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i56o.  porter  pour  Inî,  pendant  ses  jeunes  années, 
le  poids  de  l'administration. 

Le  connétable,  qui,  sous  prétexte  d'un^ 
maladie  qu'il  o'éprouvoit  pas ,  s'étoit  arrêté 
à  Elampes,  en  apprenant  la  mort  de  Fran- 
çois, monte  à  cheval,  à  la  tetc  d'une  très- 
nombreuse  escorte  ,  et  paroît  ,  sans  être 
attendu,  aux  portes  d'Orléans  ,  qu'il  trouve 
gardées  par  des  fantassins.  Il  les  renvoie, 
menaçant  de  faire  pendre  le  premier  qui 
refuseroit  de  se  retirer,  se  présente  ensuite 
devant  le  roi,  et  le  conjure  de  ne  prendre 
aucune  alarme  de  ce  qui  vient  de  se  passer, 
ajoutant  qu  il  lui  garantit  la  soumission  par- 
faite de  ses  sujets.  En  sortant  de  l'apparte- 
ment du  jeune  monarque ,  il  va  se  ranger 
m  auprès  d'Antoine,  et  lui  forme  un  brillant 
cortège  de  la  foule  de  gentilshommes  qui 
l'accompagnent.  De  son  côt;é ,  Gaise  ne  tra- 
verse les  rues  d'Orléans  qu'au  milieu  d'un 
escadron ,  et ,  soil  pour  éprouver  ceux  qui 
se  disent  ses  amis,  soit  pour  montrer  leur 
nombre,  prétextant  un  pèlerinage,  il  sort 
de  la  ville ,  suivi  de  tant  de  noblesse ,  que  la 
cour  demeure  presque  déserté. 

Pendant  que  ces  deux  partis  opposés  font 
tyaitidre  une  catastrophe ,  Catherine  se  met 
sans  obstacle  à  là  tête  de  4'adinîni«trati6n.  Son 
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fils  écrit  aux  parlement  qu'il  Ta  priée  d'en  i56o. 
prendre  les  rênes.  Pour  donner  d'abord  une 
idée  favorable  de  son  gouvernement,  elle 
fait  remise  de  la  taxe  à  laquelle  étoit  assu« 
jettie  la  confirmation  des  offices  à  chaque 
nouveau  règne,  quoique  TEtat  eût  le  plus 
grand  besoin  de  ces  secours..  Cette  taxe,  qui 
varioit,  s'évaluoit  ordinairement  au  produit 
d'une  année  du  revenu  de  l'office.  - 

L'ouverture  des  Etats-Généraux,  relardée  de 
trois  jours,  se  fit  le  i3  décembre.  Le  chance- 
lier prononça  un  discours  dans  lequel  il  éta!a 
beaucoup  d'érudition;  il  expliqua  comment 
nos  assemblées  nationales  avoient  cessé  de  por- 
ter le  nom  de  parlement.  Dans  Torigine ,  elles 
se  tenoient  toujours  deux  fois  chaque  année; 
nos  rois  y  pourvoyoient  et  aux  affaires  géné- 
rales, et  à  celles  des  particuliers.  Dans  la  suite, 
le  nom  de  parlement  ne  s'^appliqua  plus  qu'aux 
audiences  privées  qu'ils  firent  tenir  dans  leur^ 
palais,  par  des  juges  qui  les  remplacèrent 
quant  à  la  justice  distributive,  et  le  nom 
d'Etats- Généraux  fut  donné  aux  assemblées 
nationales  qu'ils  continuèrent  de  convoquer 
dans  les  circonstances  importantes ,  et  de  pré* 
sider  en  personne.  Il  prétendit  que  les  Etats-* 
Généraux  ne  pouvoient  être  dangereux  pour  un 
bon  roi  ;  que  s' ils  avoient  foui:ni  des  alimens  à  U 
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i56o.  sédition  sous  le  roi  Jean ,  c'étoit  un  inconvé- 
nient passager ^ui  ne  devolt  être  imputé  qu'à 
]a  grossièreté  d^une  bourgeoisie  naissante» 
laquelle  avoit  méconnu  ses  devoirs.  Il  fit  espé- 
rer qu^un  concile  général ,  en  tout  cas  national  y 
mettroit  fin  aux  troubles  religieux.  En  atten- 
dant, il  exhorta  les  magistrats  et  les  notables 
des  cités  à  veiller,  dans  Tenceinte  de  leurs 
murs,  au  maintien  delà  tranquillité  publique, 
etài*éprimer  tous  les  séditieux  par  de  prompts 
cbâtimens  ;  ce  qui  n^est  au  fond  que  conseiller 
i^eitécution  des  lois.  «  Lorsqu'on  auroit  fait 
»  part  à  rassemblée  de  la  formation  du  con- 
»  seil  d'administration ,  elle  ne  pourroit  qu'y 
»  applaudir.  Quant  aux  finances,  elles  sont 
D  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Le  roi  vous 
»  demande  à  cet  égard  aidf  et  conseil.  » 

Deux  choses  déplurent  à  beaucoup  de  dépu* 
tés  dans  le  discours  de  l'Hôpital ,  dont  nous 
n'avons  donné  que  là  substance  :  d'abord  qu'eu 
parlant  du  roi  de  Navarre,  il  l'eût,  de  son 
chef,  subordonné  à  la  reine-mère  \  ensuite  qu'il 
eût  excepté  le  monarque  de  la  soumission  que 
tout  le  monde  doit  à  la  loi  ;  car,  observoit-on, 
s^il  est  vrai  qu'elle  dérive  de  l'ordre  naturel, 
le  souverain  y  doit  être  soumis  comme  le  der- 
nier de  ses  sujets.  En  terminant  son  discours, 
il  avoit  dit  aux  députés  :  «  Assembles-vous 
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»  demain  en  commun  au  couvent  des  Corde-  i56a 
»  liers.  Le  clergé  y  tiendra  ses  séances  parti-* 
»  culières.  Les  jours  suivans,  laiaoblesses'assem* 
»  blera  aux  Jacobins ,  et  le  tiers  aux  Carmes.  » 
11  étoit  d'usage  qu^après  avoir  entendu  le 
discours  du  chancelier,  les  trois  ordres  déli- 
bérassent ensemble  sur  les  propositions  du 
roi  y  et  choisissent  un  orateur.  Chacun  d'eux 
se  retiroit  ensuite  dans  des  salles  particulières 
pour  rédiger  le  cahier  de  ses  doléances,  et 
Ton  se  rassembloit  de  nouveau  en  commun 
pour  fondre  ces  trois  cahiers  en  un  seul,  qui 
représentoit  ainsi  les  scntimens  de  la  dépu- 
talion  entière;  car  ce  qu^un  ordre  avoit  délir 
béré  de venoit l'opinion  de  tous ,  s'il  étoit  adopté 
par  les  deux  autres*  Les  mécontens  changèrent 
cet  état  de  choses,  en  déterminant  la  noblesse 
et  le  tiers  à  ne  se  réunir  que  dans  leurs  salles 
particulières.  Le  ctergé,  dissimulant  le  dépit 
de  se  voir  privé  du  droit  exclusîf ,  dont  il  éloit 
en  possession ,  de  fournir  un  orateur  aux  Etats* 
Généraux,  élut,  d'une  voix  unanime,  pour  ora- 
teur le  cardinal  de  Lorraine,  et  le  fît  proposer 
aux  deux  autres  ordres.  Ils  répondirent  qu'ils 
avoient  dans  leur  sein  des  homnies  en  élat  de 
porter  pour  eux  la  parole.  Le  cardinal  de 
Lorraine  qui  avoit  singulièrement  ambitionne 
l'honneur  d'être  t'araieur  de  la  nation^  refusa 
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x56o.  d*étre  uniquement  celui  du  clergé.  G'étoîtaux 
Châtillons  et  aux  autres  calvinistes  de  Tassem-^ 
hlée  qu'il  dut  cette  mortification.  Ils  avoient 
réussi  à  semer  la  division  entre  les  trois  ordres, 
en  persuadant  à  la  noblesse  et  an  tiers  que 
c'élôit  le  moyen  de  faire  tomber  sur  le  clergé 
seul  l'immense  subside  dont  le  gouvernement 
avoit  besoin.  Cependant  cette  discorde  jetée 
dans  l'assemblée  ne  suffisoit  pas  pour  parvenir 
âû  but  que  se  proposoient  les  sectaires,  et 
qju'il  leur  importoit  de  cacher  pour  l'atteindre  : 
ils  vouloient  faire  conférer  la  régence  au  roi 
de  Navarre ,  qui  eût  fait  prévaloir  le  calvinisme. 
Les  catholiques  dans  Tordre  de  la  noblesse 
-et  dans  celui  du  tiers  étoient  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  religîonnaires.  Ceux-ci  ne 
leur  parlèrent  donc  que  des  droits  de  la  na- 
tion, communs  à  tous,  et  au  nombre  desquels 
ils  meltoient  celui  de  disposer  de  la  i*égence, 
Catherine  traversa  leur  projet  par  un  règle- 
ment qu'elle  fit  rendre  au  conseil  le  21  dé- 
cembre ,  et  qui  lui  attribuoit  tous  les  pouvoirs 
de  l'administration.  On  y  applaudit  dans  l'ordre 
de  TEglise,  mais  celui  de  la  noblesse  se  divisa. 
Les  unsleprétendoîertt  offensant  pour  la  nation, 
et  le  rejctoiehf.  Les  autres  soutcnoicnt  que  le 
roi  de  Navarre,  le  plus  intéressé  à  la  chose, 
ne  se  plaignant  pas  ,  personne  n'avoit  le  droit 
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de  blâmer  eet  arrangeaient.  Ceux  qui  avoient  iS&x, 
émis  la  première  opinion  n'ayant  pu  la  faire 
prévaloir,  se  séparèrent,  du  reste  de  leur  ordre,, 
et  s'efforccreiit  d'attirer  ie  tiers  dans  leur  parti  ;: 
mais  cet  ordre  jugea  que,  n'ayant  point  clé  con-^ 
suite,  il  lui  convcnoit  de  garder  un  silence- 
respectueux  sur  uq£  querelle  qullui  étoit  atôea; 
indifférente^  #» 

Les  nobles  dissidejBs  ne  se  décôur;igèrent 
point,  ils  présentèrent  un€  requête  à  Médicis, 
ppur  lui  exposer,  I^  que  les  £tats  ont  le  droit 
de  concourir  à  former  le  conseil  de  l'adminis- 
tration  dans  les  minorités;  ils  citent  pkisieur^ 
exemples  pour  appuyer  leur  prétention  ; 
nota-mment  ce  qjui  s'est  passé  aux  derniers 
Etats  temis  à  Tours  ea  1484  >  sous  ccUç  de 
Charles  VIII;  2^  qu'ayant  été  convoqués  par 
François  II,  majeur,. ce  cas  de  minorité  n *a voit 
ni  dû  ni  pu  se  prévoir  ;  qu'en  conséqueijce ,  ils 
n'avoient  pas  reçu  à  cet  égard,  d'autorisatiop 
de  leurs  congimettans^  qu'ik  ne  pouvoient, 
par  une  autre  raison,  ni  approuver  ni  im,- 
prouvcr  la^  composition  de  l'adminis trati ou. 
actuelle  ;  c'est  qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de 
prendre  à  cet  égard  les  informations  néces- 
saires. Ils  demandèrent  que  les  EjLats  fussent 
suspendus  pour  leur  donner  le  moyen  de  se 
procurer  Içs  pouvoirs  dont  ils  manquoient- 
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ïS6o»  On  ne  devoit  point,  ajoutoienl-^ils,  leur  oI>- 
ftcier  qu'ils  ne  représ«ntoîent  pas  même  leur 
ordre  tout  entier;  car  les  bailliages  qui  les 
dToient  députes  renfermoient  plus  de  gentils^ 
hôninies  que  le  reste  de  la  France.  Médicis 
sentit  qu^en  accédant  à  cette  demande,  elle 
compromettroitune  autorité  qu'Antoine  ne  loi 
disputoit  ménié'*Y>as.  Elle  répondit  quMls  dé- 
voient d'abord  présenter  les  doléances  de  leurs 
bailliages;  que  telle  étoît  leur  mission î  qu'ils 
dévoient  cortimencer  par  la  remplir ,  afin  qu'on 
pût  Yemédier  aux  abus  dont  les  «ujcts  sollicî- 
toient  la  réforme.  Ils  reconnurent  la  justesse 
de  cette  observation,  et  remirent  leurs  cahiers 
informes ,  tels  qu'ils  les  avoicnt  reçus  des  Etats 
provinciaux,  assemblés  pour  les  rédiger,  et 
nommer  les  députés. 

Les  dissensions  dans  l'ordre  de  la  noblesse 
s'accrurent  beaucoup  lorsqu'il  fut  question 
des  troubles  religieux  :  il  s'y  forma  deux  nou- 
veaux partis.  L'un  vouloit  que  Ton  continuât 
d'employer  toute  la  rigueur  des  ordonnances 
-trontre  les  sectaires  et  leurs  partisans  ;  l'antre 
réclanioit  une  entière  tolérance.  Os  deux 
«partis  cessèrent* de  délibérer  ensemble ,  même 
sur  ce  qui  n'avoit  aucun  rapport  à  la  religion. 
Ils  rédigèrent  des  cahiers  distincts  et  conh  a- 
dîctoircs  sur  plusieurs  points.  Il  y  eut  encore 
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des  subdivisions  dans'ces  partis  opposés.  Quelr  &56o. 
qiies  catholiques  voulurent  retrancher  la  peiMl 
de  mort  de  celles  qui  étoient  prononcées  coiAr# 
les  calvinistes  ;  les  autres  s^y  opposèrent ,  «t 
parjmi  ceux  qui  se  déclarèrent  pour  les  sec- 
tail'es^  ceux-ci  se  conteûtoient  de  l'oubli  du 
passé  avec  une  sinrple  tolérance  pour  l'avenir; 
ceux-là  vouioient  un  état  civil  et  un  culte 
public. 

Le  roi  se  rendit  dans  la  salle  de  rassemblée  iS6i. 
générale ,  le  i^'  janvier.  L'orateur  du  tiers- 
état,  Lange,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  ceux  de  la  noblesse  et  du  cJergé ,  firent  pa« 
rade  d'érudition ,  suivant  le  mauvais  goût  de 
ce  siècle,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  leur 
sujet ,  et  de  le  développer  avec  énergie.  Lange 
évita  de  s'expliquer  sur  la  formation  du  conseil 
d'administration.  Il  établit  que  la  cause  des 
révolutions  qui  bouleversent  les  empires  ét4>it 
toujours ,  ou  la  dépravation  des  mœurs ,  ou 
l'oppression  des  peuples  ;  qu'ainsi  la  religion 
n'éloitque  le  prétexte  des  troubles  actuels,  et' 
qu'ils  provenoient  des  vices  qui  infestoient  les 
premières  classes  de  la  société.  Il  gourmanda 
Tignorance  du  clergé,  devenue  si  générale  et 
si  honteuse,  que  les évéques et  les  cures  avoient 
été  obligés  de  se  décharger  du  soin  de  Tins- 
truciion  et  de  la  prédication  sur  des  moines 
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fc56i.  mendiaiis ,  sa  cupidité  qui  trafiquoit  des  sacre-^ 
mens ,  et  détournoit  à  des  usages  profanes  et 
scandaleux  les  biens  destines  aux  pauvres  et  à 
l'entretien  du  culte  ;  enfin ,  le  luxe  effréné  qui 
avoit  changé  en  palais  l'humble  toit  qu'il  de  voit 
avoir  dans  le  parvis  des  églises.  Il  reprocha 
les  mêmes  vices  à  la  magistrature,  et  prétendit 
que  la  vénalité  les  rendoit  incurables.  Il  ne 
ménagea  pas  davantage  la  noblesse.  Beaucoup 
de  ses  biens  et  tous  ses  privilèges  lui  avoient, 
été  accordés ,  à  la  condition  de  défendre  seule 
le  royaume.  Dans  ces  derniers  temps,  elle 
s'en  étoit  montrée  tellement  incapable  ,  qu'il 
«toit  fallu  soudoyer  des  armées  étrangères  aux 
dépéris  du  peuple.  Il  paroît  qu'il  ne  trouva 
rien  à  reprendre  dans  la  conduite  du  tiers ,  ou 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  se  livrer  à  la  ccasurc 
de  son  ordre. 

Jacques  de  Sillî ,  baron  de  Rochefort ,  ora- 
teur de  la  noblesse ,  dit  qu'elle  trouvoit  boi> 
que  la  reine-mère ,  outre  la  tutelle  de  son  fils , 
eût  la  principale  direction  des  affaires;  que 
le  consçil  d'administration  fût  composé  des 
princes  du  sang,  intéressés  au  maintien  de  la 
monarchie.  Il  lança  quelques  traits  sur  les 
Guises,  qu'il  accusa  indirectement  d'aspirer  au 
trône.  Ensuite  il  s'efforça  de  prouver  que  la 
l)Qbles$e  étoit,  comme. la  royauté,  une  in&ti- 
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tul  ion  divine  ;  et ,  cherchant  les  causes  qiii  en   iS6t. 
avoîent  altéré  la  pureté,  il  en  assigna  deux  : 
Tune  étoit  Topinion  accréditée  de  quelques 
philosophes  qui,  outre  la  noblesse  de  nais- 
sance, en  reconnoissoient  trois  autres  attachées . 
à  l'exercice  des' premières  magistratures,  aux 
ser\'icçs  iniiitaîres,  ou  à  Tinventioti  de  quel- 
que art  utile.  Il  ne  vouloit  reconnoître  que 
celle  qui  est  acquise  par  la  naissance.  L'autre 
cause  de  dégradation  étoit  la  sottise  des  nobles 
qui  s'étoienl  dépouillés  de  la  meilleure  partie 
de  leurs  biens,  et  même  de  leurs  juridictions,   • 
en  faveur  âes  gens  d'église,  lesquels  en  abu- 
soient  pour  tourmenter  la  postérité  de  lerfrs 
bienfaiteurs.  Il  supplia  le  roi  de  ramener  le 
clergé  à  sa  primitive  institution  ,  en  le  débar- 
rassant de  ses  immenses  richesses.  Il  conseilla 
d'abolir  la  vénalité  des  charges  de  la  magistra- 
ture ,  de  n'en  confier  les  principales  à  l'avenir 
qu'à  des  gentilshomnfies  ,   qui ,  plus  délicats 
que  d'autres.  Ile  se  conduisoient  que  par  des 
maximes  d'honneur.  Il  parla  de  la  nécessité 
d'apaiser  les  troubles  religieux  9  sans  indiquer 
aucun  moyen ,  parce  que  son  ordre  n'avoil 
pu  se  concilier,  sur  ce  point,  présenta  quatre 
cahiers  pour  la  noblesse  seule,  et  en  'outre 
une  requête  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
îiommcs,  qui  demandoient  la  faculté  d'ériger 
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léôj.   des  temples  dans  leurs  fiefs  pour  y  exercer  le 
nouveau  culte.     ^ 

L^orateur  du  clergé ,  Jeaq  Quintin ,  cc^èbre 
professeur  de  rUniversité  de  Paris ,  pour  la 
première  fois ,  tiré  de  la  pondre  de  Técole  , 
où  il  ne  parloit  qu'en  latin ,  se  rendit  odieux 
et  ridicule  par  l'excès  de  son  zèle.  Il  accabla 
les  protestans  des  plus  grossières  invectives  ^ 
avertit  le  roi  qu'après  s'être  soulevés  contre 
Tautorité  ecclésiastique ,  ils  minoient  sourde- 
ment la  sienne.  Il  pouvoit  n^avoir  pas  tort  sur 
ce  point  ;  mais  il  alla  jusqu'à  leur  refuser  le 
nom  de  chrétiens,  et  s'appuyant  des  livres 
sacrés  ^  il  conjura  le  monarque  d'extirper  ces 
sectaires  par  le  fer  et  le  feu ,  du  moins  de  leur 
interdire  avec  ses  sujets  tout  genre  de  com- 
merce ,  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  dé- 
fendant de  converser  avec  des  excommuniés. 
Il  fit  remonter  à  l'abolition  de  la  pragmatique 
les  désordres  dont  il  convenoit  que  l'Eglise  étoit 
remplie  ,  et  réclama  contre  un  abus  parti- 
culier qui  désoloit  le  clergé  inférieur  :  c'étoil 
Fimpôt  des  décimes  qu'on  levoit  jusqu^à  cinq 
à  six  fois  par  an.  Les  sectaires,  irrités  des  in- 
vectives dont  il  les  avoit  accablés  ,  firent 
pleuvoir  sur  lui  les  épigrammes  et  les  satires«r 
Il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quelquea 
mois. 


^ 
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Le  cahier  du  clergé  n'avoitriéii  dé  la  dureté.  i56i. 
de  son  orateur.  11  demanda  aussi  le  rétablisse- 
ment des  élections  ,  et  dénonça  les  violences 
des  calvinistes  ,  qui ,  dans  les  lieux  où  ils 
éloîent  en  force ,  traînoient  les  catholiques 
au  prêche ,  battoien t  et  mutiloient  les  prêtres  > 
5*emparoient  à  main  Srmée  des  églises  «  et 
ayoient  dans  quelques  provinces  répandu  tant 
de  terreur,  que  les  ecclésiastiques  y  étoient 
forcés  de  cacher  les  marques  extérieuresde  leur 
ministère.  Il  se  plaignait  amèrement  des  dé- 
cimes qui  réduisoient  des  ministres  de  Taut^ 
à  voir  leurs  meubles  vendus  à  Fencan ,  à  être 
traînés  eir  prison  ou  à  demander  ^aumône 
dans  les  rues.  Cette  taxe  n^avoit  aucune  règle. 
On  Tétablissoit  sur  de  simples  conjectures, 
sans  informations  préalables.  11  se  plaignoît 
encore  du  logement  des  gens  de  guerre ,  qui 
souvent  accabloiefit  le  curé  «de  coups,  et  le 
contraignpient  de  quitter  sa  paroisse  pour 
aller  mendier  dans  le  voisinage.  Il  remercia  le 
Ciel  d^avoîr  inspiré  à  la  reine-mère  la  pensé;e 
courageuse  de  prendre  les  rênes  de  TadminisN* 
t  ration. 

La  noblesse  présenta  quatre  cahiers.  Celie 
de  Champagne  et  de  Brie  demanda  pour 
chaque  province  du  royaume  des  Etats  parti- 
culien^tous  les  cinq  ans,  et  des  Ëtats^Génératts 
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iâ6x.  pour  la  France,  tous  les  dix  ans,  et  durant 
Fintervalle  de  leurs  assemblées ,  une  commis- 
sion permanente,  composée. de  gentilshommes, 
et  qui  mettroit  sous  les  yeux  du  roi  les  objets 
les  plus  urgens.  Elle  sollitita  une  ordonnance 
qui  déclarât  tout  roturier  incapable  de  pos- 
séder un  fief,  et  lui  fixât ,  pour  en  vider  ses 
mains ,  un  terme  à  l'expiration  duquel  il  en  se- 
roit  dessaisi.  La  noblesse  de  ces  deux  provinces 
^^  se  divisa  sur  les  moyens  d'apaiser  les  troubles 
de  la  religion.  Une  partie  en  abandonna  le 
soin  à  la  prudence  du  gouvernement;  Taulre, 
en  protestant  de  son  attachement  à  la  religion 
catholique,  demanda  que  la  voie  de  contrainte 
fût  interdite  en  fait  de  croyance.  La  noblesse 
de  la  prévôté  de  PanSt  du  Vermandois  et  du 
duché  de  France  vouloit  de  plus  la  suppression 
de  la  vénalité  des  offices ,  et  que  personne  n'en 
pût  posséder  vdcux  à  la  fois  ,.  même  .dans  la 
maison  royale  et  dans  celle  des  princes  du 
sang  ;  elle  rcquéroit  aussi  que  nul  ne  fût  inquiété 
pour  cau^e  de  religion ,  si  ce  n'est  les  prédi- 
cans  qui  dogmatiseroient  contre  le  catholi- 
cisme ,  et  ceux  qui  tiendroient  de  nuit  ou  de 
•jour  des  conventicules  calvinistes.  Cette  res- 
triction déplut  à  quelques  uns  qui  réclatnèrent 
la  tolérance  civile  pour  ceux  qui  professerpient 
:une  doctrine  prisa  dans  la  Bible,  consentant 
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qu'on  fît  subir  des,  peines  afflictives  aux  ana-  ,551 
baptîstes  et  aux  athées.  La  noblesse  dissidente 
sollicita  un  concile  danslequel  les  ministres  de  la 
réforme  seroient  admis ,  et  où  tout  se  déci- 
deroit  paj:  le  texte  de  l'Ecriture.  Le  roi ,  dont 
TEtat  ne  cpmposoît  qu'une  partie  des  pays 
catholiques,  n'étoit  pas  tout-à-fait  le  maître 
d'accorder  ce  point.  Elle  demanda  la  suppres- 
sion des  procureurs ,  un  avocat  suffisant  à  la 
défense  de  toute  cause  ;  que  la  plus  longue 
durée  des  procès  n'excédât  point  deux  ans. 
Le  dernier  cahier  signé  par  les  députés  d'un 
grand  nombre  de  provinces  remercîoit  la 
reine-mère  d'avoir  bien  voulu  se  charger  du 
fardeau  de  ladministration. 

Le  cahier  du  tiers  ^  plus  étendu  que  tous  les 
autres  ensemble  ,  contenoit  trois  cent  cin- 
quante articles ,  dont  plusieurs  servirent  de 
base  à  la  célèbre  ordonnance  d'Orléans.  Cet 
ordre  proposa  aussi  un  concile  général,  où  tout 
homme  pourroit  discuter  librement  lès  opi- 
nions controversées.  En  attendant  Touverture 
du  concile,  il  deknandoit  le  rétablissement  des 
élections  pour  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques,  et  que  les  biens  du  clergé  fussent  divisés 
en  trois  paris ,  dont  Tune  pour  la  subsistance 
des  ministres  de  Taiitel^  l'autre  pour  les  pau- 
yctss ,  et  la  troisième  ]^pr  l'entretien  et  les  ré^ 
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i56i.  paratioos  des  lieux  saints  ;  qu^on  ne  pût  sVn* 
gager  éUtks  les  cloîtres  par  des  vœux ,  avant 
rage  de  trente  ans  pour  les  hommes ,  et  de 
vingt-cinq  pour  les  femmes  ;  qu'il  Ml  défendu 
d^envoyer  de  l'argent  a  Rome  pour  dispenses, 
annates  ^  préveiilions  et  autres  causes  sembla- 
blés  ;  que  tout  ecclésiastique ,  possédant  deux 
bénéfices,  fût  tenu  d*opter  dans  six  mois  ; 
qu^on  renvoyât  toutes  les  fêtes  aux  dimanches; 
qu'on  poursuivît  les  préires  qui  avoient  chez 
eux  leurs  concubines  et  leurs  enfans,  dans  les 
tribunaui^  ordinaires ,  et  non  dans  les  officia- 
litéjS)  qui  laissoient  ces  désordres  impunis.  Les 
nobles  étoient  peints  comme  autant  de  bri^ 
gands  qui  vexoient,  piiloient,  désoloient  la 
classe  des  laboureurs.  11  demandoit  que  le 
procureur  du  roi  dans  chaque  sic'^e  eût  ordre 
de  se  constituer  partie  dans  toutes  les  plaintes 
qui  seroient  portées  sur  cv  suj(  t  ;  attribuât 
à  Toisivété  et  au  défaut  dVducation,  la  rusti* 
cité  et  la  férocité  des  gen  i  hommes ,  il  té- 
moignoit  le  désir  que  le  ro  ,  les  princes  et 
les  grands  seigneurs  en  t  çussent  un,  plus 
grand  nombre  en  qualiié  di*  pages,  et  qu'on 
défendît  d'exercer  à  la  ois  deux  états  civils 
ou  militaires ,  afin  de  pi  ocurer  plus  de  dé* 
bouchés  à  la  noblesse  indi^t  nie. 

Il  prouve  que  l'argent  provenu  à  Henri  II 


e  la  vente  des  offices ,  lui  coûtoit  trente  pour  i5gi. 
cent  d'intérêts,  par  les  gages  qu'il  -f  avoit 
attachés^  et  cbhclut  au  rétablissement  de^ 
élections;  il  opina  poilr  la  suppression  dô 
tous  les  tribuiiaux  particuliers ,  dont  les  fone^ 
tiniis  retôtirneroient  aux  juges  ordinaires ,  poui^ 
Tabolitiôn  3è  toutes  lettres  d'évocation  et 
de  commissions  illégales,  double  source  et 
d'oppression  et  d'injustice.  Il  vouloit  qu'on 
fermât  tous  les  lieux  publics  de  prostitution  ^ 
qu'on  défendît  tous  les  jeux  de  hasard ,  qu'oit 
examinai;  les  comptes  et  la  conduite  de  tous 
ceux  qui ,  sous  les  trois  derniers  règnes  » 
avoient  manié  les  finances  de  l'Etat.  On  eii 
avoit  Vu  plusieurs  passer ,  eh  une  seule  nuit  ^ 
presque  de  l'excès  de  la  pauvreté  à  l'excès  de 
l'opulence.  Il  conjuroit  de  supprimer ,  oii 
tout  au  moins  de  modéirerja  taille.  Pour  jus* 
tifier  cette  demande  j  il  présentoit  un  tableau 
effrayant  de  la  désolation  des  campagnes  ;  les 
uns  se  voyant  arracher ,  pour  Tacquit  de  l'im- 
pôt, le  peu  de  provisions  qu'ils  avoient  amas* 
sées  pour  leur  subsistance  ^  e:Spiroient  de  dou- 
i^ut  ;  d'autres  égorgeoielit  leurs  femmes  ^ 
ït^ut&  enfans  et  se  poignardpiént  eux-mêmeSé 
tJn  plus  grand  nombres  traînés  dans  les  pri- 
ions, où  on  ne  leur  fournissoit  pas  d'ali-- 
mens  *   y  succomboient  à  la  faim.  Quelques 
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x56i.  chefs  de  famille  quittoient  le  royaume ,  y 
laissant  les  leurs ,  dont  les  uns  mendioieni 
leur  pain ,  et  les  autres  remplissoient  les  re- 
paires  de  la  débauche  et  de  l'infamie.  Ceux 
qui  restoient ,  n^ayant  plus  rien ,  etoient  ré- 
duits à  s'atteler  eux-mêmes  à  la  charrue.  Si 
Ton  joint,  à  cet  amas  d^infortunes,  les  vexa- 
tions que  la  noblesse  faisoit  éprouver  à  ses 
vassaux  ,  on  ne  sauroit  trop  concevoir  que 
TËtat  ne  se  soit  pas  dissous ,  qu'il  ne  soit  pas 
devenu  un  désert.  Le  mal  étoit  encore  aug- 
menté par  les  privilèges.  Les  particuliers  les 
plus  riches  d'une  paroisse  se  dcchargeoient 
de  la  taille  en  se  procurant  un  titre  ou  un 
office  sans  fonctions ,  dans  la  maison  royale  , 
dans  celles  des  princes ,  dans  quelque  Univer- 
sité, dans  un  hôtel  des  monnoics ,  dans  un 
corps  militaire.  Enfin ,  ce  qui  mettoit  le 
comble  au  désespoir,  c'est  que  la  taille  étant 
solidaire,  celui  qui,  avec  bien  de  la  peine  , 
avoit  acquitté  sa  taxe ,  étoit  traîné  en  prison , 
ne  t>ouvant  payer  celle  de  son  voisin.  Le  tiers 
insistolt  sur  la  réforme  de  tant  d'abus  mons-* 
trueux  et  de  quelques  autres  du  même  genre» 
Dans  le  chapitre  de  la  marchandise ,  il  se 
plaignit  de  la  multitude  des  banqueroutes  y 
fléau  apporté  en  France  par  des  étrangers, 
qui  j  venus  de  l'Italie  sans  aucune  fortune  , 
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l)OUr  exercer  la  profession  de.baniquiefs>  dis-    i56i. 

paroissoient  tout  à  coup  avec  l'argent  du  roi 

et  des  particuliers.  Il   requéroit  que   cette 

profession  leur  fût  interdite  dans  le  royaume  » 

a^ils  .n\y  possédoient  pas  de  biens-fonds  ,   ou 

s'ils  ne  ptésentoîent  une  caution  valable  ;  que 

les  François  eux-mêmes  fussent  tenus  de  don^ 

ner  des  sûretés,  et  que  tout  banqueroutier 

fût  pendu.  Il  trouvoit  la  cause  de  tant  d'abus 

daas  l'interruption  des  Etats  ^Généraux  ,  et 

demanda  qu^ils  fussent  tenus  tous  lus  cinq 

ans.  Il  ne  s^expliqua  sur  là  régence  que  d'une 

manière  obscure  ,    et  laissa  néanmoins  en" 

tendre  qu'il  la  voyoit  sans  déplaisir  dans  les 

mains  de  Catherine. 

Feignant  de  se  contenter  de  cette  déclara- 
tion, larégente  parut  tourner  toutes  ses  vues  sur 
un  objet  d'utilité  plus  générale  ,  la  liquidation 
des  dettes  de  TËtat.  Pour  y  mieux  disposer  les 
esprits,  elle  fit  de  grandes  réformes  dans  la 
maison  du  roi,  et  dans  quelques  branches  d« 
l'administration.  Un  quartier  fut  retranché  de 
tous  les  gages  pour  Tannée  suivante  ;  mais  ces 
économies  ne  suffîsoient  pas.  Les  dettes  mon- 
toient  à  quarante-quatre  millions  et  demi  en- 
viron; lés  i:*evenus  de  l'Etat  ne  s'élevaient 
qu^à  douze  milliohs  deux  cent  soixante  mille 
fi:ancs ,  sur  lesquels  il  y  avoit  des  non-valeurs 
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iS6i.  à  déduire  ;  la  dépense  éloît  égale  à  la  recette; 
Les  écoûomîes  projetées  dévoient  la  réduire  à 
peu  près  de  deux  millions;  mais  les  antici- 
pations sur  les  revenus  de  l'année  courante 
étoient  un  peu  plus  fortes.  On  avoit  donc  un 
besoin  pressant  de  secours.  Les  trois  ordres 
se  retranchèrent  sur  letir  défaut  de  pouvoirs 
à  ce  sujet.  Ils  dirent  que  si  Ton  vouloit  assem- 
bler les  Etats  provinciaux ,  ils  tâcheroient  de 
se  faire  autoriser  à  subvenir  aux  besoins  qu^on 
leur  exposolt. 

Tout  à  coup  survint  un  autric  objet  de  déli- 
bération pour  le  gouvernement  Les  principaux 
ministres  de  la  réforme ,  enhardis  par  la  révo- 
lution  qui  avoit  abaissé  le  crédit  des  Guises , 
s'étoient  rendus  à  Orléans.  Sous  les  auspices 
du  roi  de  Navarre ,  ils  furent  introduits  dans 
la  salle  du  conseil,  et  présentèrent,  an  nom 
de  toutes  les  églises  protestantes  de  Fcpince , 
une  requête ,  dans  laquelle  ils  se  plaignirent 
que  partout  on  avoit  cherché  à  exclure  lesrelî- 
gionnaires  des  Etats  provinciaux,  et  l'on  avoit 
imposé  un  silence  absolu  sur  les  matières  reli- 
gieuses ;  que  ceux  qui  osèrent  le  rompre  fkrent 
traînés  en  prison ,  ou  forcés  de  se  cacher  pour 
éviter  la  mort  ;  que  cependant  les  réformés^ 
composoient  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie 
du  royaume  (assertion  très -inexacte  )•  «  Sire  ^ 
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»  nous  vous  conjurons  d'arrêter  le  cours  de  la  i56», 
»  persécution  qu'on  nous  fait  souffrir.  Il  y 
»  auroit  de  Fînconsëquence ,  tandis  qu'on  to- 
»  1ère  des  Juifs  et  des  Mahométans»  à  vexer 
»  des  Chrétiens  qui  professent  le  même  Evan- 
»  gile  que  Votre  Majesté  ;  tel  est  leur  nombre , 
D  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  des  hommes  de 
j>  les  exterminer.  Nous  supplions, Votre  Ma^- 
»  jesté  qa'il  nous  soit  permis  de  nous  assem-  " 
»  hier,  pour  l'exercîce  de  notre  religion ,  en 
»  tel  nombre ,  en  tel  lieu  qu'il  lui  plaira  d'in- 
»  diquer,  et  sous  Tinspection  de  telles  per- 
»  sonnes  qu'il  luî  plaira  commettre.  ».  Cette 
requête  fut.  admise.  On  remit  à  en  délibérer  à 
un  temps  plus  opportun.  Le  gouvernement  ne 
songeoit  alors  q^'à  la; clôture  des  Etats- Géné- 
raux, 

Le  roi  se  rendit  à  l'assemblée  le  3i  jânvîep. 
Le  chancelier ,  prenant  la  parole  ,  déptora 
Taveuglement  de  nos.  ancêtres  qui  avoient  cru 
devoir  adopter  Içs  lois  romaines  portées  par 
des  empereurs ,  dont  l'unique  vmj^  avoit  été  de 
cimenter  leur  tyrannie.  Ces  lois,  dit-il,  sont 
devenues  un  arsenal  de  chicanes.  Dans  un  Etat 
bien  policé,  il  faut  de  bons  magistrats  et- peu 
de  lois.  Il  dit  que  puisqu^on.croyoit  une  nour 
velLe  convocation  d'Etats  provinciaux  nécest^ 
saire  pour  arriver  à  la  libération  des  di^ttes  àt. 
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i56i,  TElat ,  le  roi  consentoit  qu'elle  se  fît,  non  plas 
par  bailliage ,  forme  trop  dispendieuse  pour  les 
circonstances,  mais  par  gouvememens ,  et  que 
pour  chacun  des  grands  gouvememens,  il  sufTi- 
roit  de  trois  députes,  qui  se  rendroient  à  Melun, 
le  premier  jourdemai.  Médicisavoit  voulu  que 
ces  £tats  fussent  peu  nombreux  ^  parce  que  la 
question  de  la  régence  n'ayant  pas  été  décidée 
formellement,  elle  espéroit  qu'il  lui  seroit  facile 
de  gagner  un  petit  nombre  de  députés ,  puis- 
qu'elle restoît  par  provision  chargée  du  gou- 
vernement ,  et  conséquemment  maîtresse  de  la 
distribution  des  emplois  et  des  grâces.  D'un 
autre  côté,  le  roi  de  Navarre,  voyant  quMl 
n'étoit  pas,  comme  il  Tavoit  craint,  sacrifié  à  la 
reine-mère ,  conçut  des  espérances ,  et  s'efforça 
de  grossir  la  quantité  de  ses  partisans.  Une 
occasions'en  présenta  bientôt. 

Le  parlement  de  Parisfut  d'autant  plus  pique 
de  se  voir  compris  dans  la  loi  qui ,  pour  l'année 
courante,  retranchoit  le  quart  des  gages,  que 
la  Gourdes  Comptes  enétoit  exceptée  ;  à  cette 
marque ,  il  crut  reconnoître  un  effet  de  la 
haine  mal  éteinte  du  chancelier;  il  envoya 
faire  des  remontrances.  Les  députés  s'adres- 
sèrent d'abord  au  roi  de  Navarre ,  qui  plaida 
leur  cause  avec  chaleur ,  et  même  proposa  de 
prendre  sur  ses  pensions  et  ses  gages,  ce  qu'il 
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faudroit  pour  satisfaire  le  parlement,  si  les    i56i. 
finances  du  roi^  ne  le  lui  permettoient  point 
Catherine  n'eut  garde  d'accepter  cette  offre  ; 
elle  fit  excepterleparlementde  la  règle  générale. 

A  ttentîve ,  de  son  coté ,  à  se  faire  des  créa- 
tures ,  elle  avoit  dès  le  7  janvier,  Êiit  enjoindre 
par  un  ordre  du  roi  adressé  au  parlement^ 
d'ouvrir  les  prisons  à  tous  les  religionnaires 
détenus,  et  de  publier  de  nouveau  Tédit  de 
Romorantin ,  le  plus  favorable  qu'eût  obtenu 
la  réforme  ,  puisqu'il  ne  souraettoit  qu'à 
des  peines  canoniques,  qui  laissoient,  avec 
Ja  liberlc ,  tous  les  droits  4e  citoyen.  Le 
parlement  n'enregistra  cet  ordre  et  Tédît  de 
Piomorantin  qu'après  beaucoup  de  difficultés, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné- 
(Cet  édit,sous  le  dernier  règne,  n'avoit  aussi  ob- 
tenu qu'un  enregistrement  provisoire.)  Quatre 
purs  après  cette  formalité, la  cour  ne  craignit 
pas  d'en  détruire  l'effet,  par  un  arrêt,  qui ,  sous 
peine  de  la  potence ,  défendit  toute  assemblée 
religieuse,  et  la  vente  de  tout  ouvrage  sur 
l'Ecrilure-Sainte  ,  sans  l'approbation  de  deux 
docteurs  en  théologie. 

Catherine  mécontenta  les  catholiques ,  sans 
gagner  les  protestans  ,  qui  ne  tendoient  qu'à 
mettre  Tautorité  du  gouvernement  dans  les 
mains   d'Antoine,    et  surtout  du  prince  de 
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»56?.    Condé.  Les  ministres  et  les  anciens  des  prîn« 
cipâles  églises  protestantes,  dans  un  synode 
tenu  à  Poitiers ,  décidèrent  qu'à  la  réserve  des 
princes  du  sang  ,  magistrats  nés,  nul  ne  pour- 
roit  se  dire  conseiller  d'Etat  ;  que  la  reine- 
mère  n'avoit  pu  choisir  valablement  ces  con- 
seillers; qu'aux  Etats-Généraux  seuls  appar^r 
tenoit  ce  droit;   que  le  chancelier  lui-même 
aeroit  requis  de  cesser  toutes  fonction^.  Cette 
décision ,  provoquée  ,  suivant  les  apparences , 
par  l'amiral  de  Colignî ,   fut  Fobjet  de  toute 
Tattention  des  Etats  provinciaux,  et  des  in- 
trigues de  la  cour,  qui  se  trouvoit  alors  dans 
la  plus  grande  agitation  par  l'arrivée  de  Condé, 
Après  la  mort  de  François  II,  Médicis  Ta-? 
voit  elle«^même  averti  qu'il  étoit  libre,  et  in- 
vité à  reprendre  sa  place  au  conseil.  Il  refusa 
cette  liberté  jusqu'à  ce  qu'un  arrêt  Teût  dé- 
claré innocent.  Il  fut  convenu,  ainsi  que  nou^ 
l'avons  dit ,  qu'il  seroit  transféré  dans  un  châ- 
teau d'Antoine  ,  avec  le  titre  de  prisonnier.  U 
fut  conduit  à  La  F^re.  Le  roi,  après  les  Etatis 
d'Orléans,    s'étant   rendu   à  Fontainebleau  ^ 
Médicis  manda  au  prince  de  Condé  qu'on  Vy 
attendoit,  et  qu'il  auroît  tel  arrêt  qu'il  pou-r 
voit  désirer.  Il  répondit  qu'il  n'y  paroîtroit 
pas  s'il   neloit   préalablement  ordonné  aux 
Griiises ,  ses  ennemis ,  de  s'en  absenter  tOMt  lô 
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temps  qu^il  y  seroit.  Catherine  ,  dont  le  plan  iS6i. 
étoit,  comme  on  Ta  vu,  de  balancer  l'une 
par  l'autre  les/deux  grandes  factions  qui  par- 
tageoient  TEtat ,  n'eut  garde  d'accepter  une 
pareille  condition.  Le  prince  de  Condé ,  averti 
par  ses  partisans  qu'il  ne  l'obtîendroît  pas, 
s'achemina  vers  la  cour.  Le  duc  de  Guise, 
montant  à  cheval ,  grossit  le  nombre  des  grands 
personnages  qui  allèrent  à  sa  rencontre.  Condél» 
introduit  au  conseil ,  exposa  sommairement 
que  ses  ennemis  Tavoient  tellement  calomnié 
dans  l'esprit  du  feu  roi ,  que  ce  prince  l'avoit 
livré  à  une  commission.  Il  somma  le  chancelier,' 
qui  en  avait  été  le  chef,  de  déclarer  s'il  con- 
nois3oit  quelque  pièce  qui  le  chargeât  du  crime 
de  rébellion.  L'IIôpital  répondit  n'en  point 
connoître,  et  Condé  fut,  d'une  voix  unanime, 
déchargé  d'accusation,  avec  faculté  de  pour- 
suivi-^ ,  s'il  le  jugeoit  convenable ,  jdans  les  tri- 
bunaux ordinaires,  une  plus  ample  justifia 
cation  (i).  Sous  ce  prétexte,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  sa  présence  contribua  beaucoup  au 
succès  d'une  manœuvre  dressée  contre  Médîcis 
et  les  Guises.  Le  maréchal  de  Montmorencî, 
(ils   aîné   du  connétable,   et  gouverneur  de 

^     ■      '  ■  ■  ■■  .        '  I        ■!       !■■      ■     .         11.  ■  m    , 

(i)  Un  arrêt  du  parlement  de  Pans/  de  la  même  annéç, 
proclama  son  ^nnoceqcç, 
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r56i.  Paris  et  de  TIle-de-France.,  ne  pardonnoit  pas 
au  duc  de  Guise  de  lui  avoir  enlevé  la  charge  de 
grand-maître  ;  Tamiral  de  Coligni,  son  cousin, 
et  lui ,  se  concertèrent  pour  le  chasser  de  la  cour. 
Il  fut  convenu  entre  eux  et  Antoine  que  ce  der- 
nier ,  le  lendemain  de  l'ouverture  des  Etats  de 
rile-de-France ,  demanderait  à  Médicis  Téloi- 
gnement  du  duc  de  Guise(i)  ;  que  sur  le  refus 
qui  lui  en  seroit  fait ,  il  quitteroit  Fontaine- 
bleau avec  tous  ses  partisans, et  viendroit  à  Paris, 
où  les  Etats  le  reconnoîlroient,  dune  com- 
nf une  voix ,  régent  du  royaume  ;  et  l'exemple 
de  la  capitale ,  joint  à  d'autres  mesures 
qu'on  avoit  prises ,  entraîneroit  le  reste  de  la 
France.  Antoine ,  ayant  essuyé  le  refus  .qu'il 
attendoit  et  qu'il  désiroit ,  alloit  quitter  Fon- 
tainebleau avec  les  princes  du  sang ,  le  conné- 
table, les  Châtillons,  et  tout  ce  que  la  cour 
avoit  de  plus  distingué ,  lorsqul^ ,  par  le  conseil 
du  cardinal  de  Tournons  qu'on  y  avoit  rappelé ,  , 
le  roi  mande  le  connétable.  Charles  lui  dit  : 
«  Vous ,  êtes  le  premier  officier  de  ma  cou- 
»>  ronne.  Votre  présence  m^est  nécessaire  dans 
»  les  circonstances  actuelles  ;  je  vous  défends 
j>  de  quitter  Fontainebleau.  Quefercz-vous?  » 

(i)  Le  cardinal  s'ëtoit  retiré  dans  son  archevêché ~de 
Reims ,  où  il  se  bomoit  à  s^  fonctions  épiscopalcs. 
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J'obéirai  au  roi ,  dit  le  connétable.  Antoine  i56i. 
fit  de  vains  efîorts  pour  Tentraîner;  lié  p^r  sa 
parole,  il  demeura  inflexible,  et  détourna 
même  le  roi  de  Navarre  de  son  projet  de  dé-^ 
part ,  qui  ne  fut  point  exécuté.  Néanmoins  les 
Etats  de  Paris  composés  de  gens  dévoués  au 
gouverneur,  arrêtèrent  que  la  reine  auroit  seu- 
lement la  tutelle  et  la  garde  de  son  fils  j  que  la 
régence  seroit  conférée  au  roi  de  Navarre ,  et 
sur  son  refus ,  au  prince  de  Gondé  ;  que  tous 
les  cardinaux  seroient  exclus  du  conseil  d^ad- 
ministration ,  comme  ayant  prêté  serment  à 
un  souverain- étranger;  que  le  cardinal  de 
Bourbon  m^me  n'y  seroit  admis  qu'en  ren- 
voyant le  chapeau  ;  que  tous  les  Guises  ^  étant 
étrangers,  n'y  pourroient  entrer  ;  qu'outre  les 
prinçes^  et  les  grands  officiers  de  la  couronne , 
il  seroit  composé  de  quelques  personnages  nor 
tables ,  présentés  par  les  prochains  Etats-Gé- 
néraux. Catherine,  justement  alarmée,  négocia. 
Elle  céda  la  lieuten^ce-générale  du  royaume 
^  son  rivai,  avec  une  portion  d'autorité  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  lui  restoit.  Après  cet 
arrangement,  le  roi^  par  des  lettres-patentes, 
cassa  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  Paris ,  indiqua 
d'autres  Etats  provinciaux  pour  le  25  de  mai^ 
renvoya  l'assemblée  des  Etats- Généraux  au 
i"  août,  et  défendit,  sous  peine  de  désobéis- 
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i56i.    sance  ,  à  tous  les  ordres  de  s'occuper  du  con- 
seil d'administration. 

La  reine  crut  que  le  meilleur  moyen  d'ac- 
croître et  d'affermir  son  pouvoir  étoit  de 
mettre  dans  ses  intérêts  l'amiral  et  le  connë- 
table ,  les  deux  moteurs  de  la  faction  d'Antoine. 
C'ëtoit  par  leur  médiation  qu'elle  verioit  dé 
traiter  avec  lui  ;  elle  parut  désirer  de  leur  en 
prouver  sa  recpnnoissance.  Le  connétable, 
profitant  de  cette  bonne  volonté ,  fit  donner 
à  d'Anville,  le  second  de  ses  fils»  la  survi- 
vance de  son  gouvernement  du  Languedoe. 
L'amiral  ne  demanda  de  grâces  que  pour  la 
religion  «qu'il  professoit;  il  pensoit  qu'à  la 
faveur  d'une  tolérance  de  quelques  années  i 
la  France  entière  deviendroit  protestante  sans 
contrainte  ;  qu'alors  les  biens  du  clergé  pour- 
roîent  être  employés ,  sans  réclamation ,  à  l'ac- 
quit des  dettes  de  l'Etat ,  et  suffiroient  pour 
assurer  en  outre  aux  ministres  de  la  réforme , 
un  traitement  que  même  ils  ne  demandoient 
pas.  Il  fit  goûter  ce  plan  au  chancelier ,  et  il 
.  se  forma  dès  lors  entr'eux  une  liaison  qui  fut 
quelquefois  troublée  par  les  événemens ,  maïs 
jamais  rompue.  Ils  y  firent  aisément  entrer 
Catherine ,  à  qui  la  liquidation  des  dettes  de 
l'Etat,  et  le  maintien  de  sa  puissance  éloient 
plus  chers  que  celui  de  la  religion  catholique^ 
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Elle  promit  les  ëdits  jde  tolérance  que  sdlli^    i56i| 
citoit  Tamiral  ;  mais ,  avant  de  les  donner,  elle 
crut  devoir  y  pfépai'er  les  esprits.  On  étoit  en 
carême  :  elle  fit  servir  des  viandes  sur  presque 
toutes  les  tables;   on  permit  aux  ministres  de 
prêcher  dans  le  château  même.  Jeati  de  Mont-^ 
lue,  évêque  dé  Valence ,  et  calviniste  déguisé  ^ 
tint  dans  l'antichambre  du  roi ,  des  conférences 
sur  la  controverse.  Médicis  y  assistoit  avec  tous 
leà  courtisans.  Le  connétable  s*j  laissa  aussi 
entraîner;  mais  il  témoigna  son  méconten^te- 
ment  au  prédicateur  :  on  dit  même  qu  un  jour 
il  donna  des  ordres  à  ses  gens  de  le  jeter  par^ 
la  fenêtre ,  et  que  Tévêque  ne  se  sauva  de  ce 
danger  qu'en  se  perdant  au  milieu  ide  la  foule. 
Garaier  doute  de  cette  violence  de  la  part 
d^n  sujet  respectueux  tel  que  le  connétable  ; 
il  est  seulement  certain^  dit-il,   que  les  nou-^ 
veautés  religieuses  lui  déplaisoient  extrême-* 
ment.  Les  réformés  venoient  de  lui  donner  un 
sujet  de  mécontentement  personnel ,  dans  les 
Etats  de  Paris  où  ils   dpminoient  :  on  avoit 
arrêté  qu'on  feroit  servir  au  payement  de  la 
dette  publique  la  restitution  des  dons  immenses 
accordés  par.  Henri  II  à  ses  courtisans ,  et  quoi- 
que ces  Etats  eussent  été  formés  sous  Finfluence 
du  maréchal  de  Montmorenci,  on  avoit  dé- 
claré que  sonpère  même  ne  seroit  pas  exempt 
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i56i.  de  la  restitution.  Personne  n'avolt  plus  à  re* 
douter  cette  mesure  proposée  par  les  Etats  de 
Paris,  et  en  général  le  triomphe  de  la  réforme , 
que  le  maréchal  de  Saint-André  ;  car  il  avoît 
été  comme  accablé  des  libéralités  de  Henri  II, 
dont  il  avoit  follement  consumé  la  plus  grande 
partie ,  et  en  outre ,  il  avoit  partagé  avec  la 
duchesse  de  Valentinois  presque  toutes  les 
confiscations  faites  sur  les  calvinistes  bannis 
du  royaume.  Ces  biens  composoient  une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Pour  conjurer  l'orage  qui 
le  menaçoit,  il  forma  le  projet  dune  ligue 
entre  le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  lui,  à 
laquelle  viendroient  naturellement  s^associer 
tous  ceux  qui  craindroient  Tanéantissement  de 
Tancienne  religion;  et  il  réussit  à  faire  adopter 
par  les  deux  autres  intéressés  le  plan  auquel 
les  réformés  donnèrent  le  nom  de  Triumvirat. 
Cette  ligue  fut  d'abord  très-foible. 

Le  parlement  toutefois  agissoit  dans  le 
même  sens  que  le  triumvirat,  par  des  senli- 
mens  peut-être  plus  religieux  que  politiques. 
Non  content  d'avoir  opposé  à  Tédit  de  Ronvo- 
rantin  des  modifications  qui  l'anéantissoient, 
il  rendit  le  28  mars  un  arrêt  qui  déclaroit 
criminels  de  lèse-majesté  ,  tous  ceux  qui  assis- 
teroient  à  des  assemblées  calvinistes ,  et  or- 
donna Texécution  d'anciens  édits  qui  prescri- 
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irolcnt  de  raser  les  édifices  oà  elles  se  tien-  x56i. 
drpient  C'étoit  ordonner  ia  destruction  du 
château  royal  de  Fontainebleau.  Le  parlement 
eut  ordre  d'envoyer  sur-le-champ  au  conseil 
deux  de  ses  membres  qui  rendroient  raison  de 
sa  conduite.  Après.les  avoir  entendus,  on  leur 
dit  que  le  roi  permettoit  qu'on  lui  fît  des 
remontrances  Y  mais  qu'il  ne  souflriroit  aucune 
sorte  de  modification  à  l'enregistrement  de  s,es 
lois. 

Tout  enhardis3oit  les  protestans.  Le  cardinal 
deChâtillon,évéque  de  Beau  vais  ys'ét  oit  retiré 
dans  cette  ville  aux  environs  de  Pâques.  Au  lieu 
de  se  montrer  dans  l'église  à  la  tête  de  son 
clergé,  il  faisoit  la  cène  dans  son  palais  avec 
quelques  docteurs  qui  partageoient  ses  opi- 
nions. Cet  exemple  inspiî^,  au  petit  nombre 
de  protestans  qui  étoient  dans  la  ville,  Taudace 
d'insulter  une  procession.  Le  peuple  fiirieux 
les  poursuivit,  et  en  assomma  un  dans  la  cour 
de.  révêché.  On  pendit  deux  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  à  ce  meurtre  :  on 
saisit  cette  circonstance  pour  publier  un  édit 
depuis  quelque  temps  projeté  dans  le  conseil. 
Il  fut  défendu  à  tous  les  François ,  sous  peine 
d'être  pendus  ,  de  s'entre-donner  les  nonisde 
papistes  et  de  huguenots,  de  violer  les  asiles 
domestiques,  sous  prétexte  qu'il  s'y  tiendroit 
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56i.    des   assemblée^   de  calvinistes.  On  ordûnfiâ 
rélargissément  de  tout  prisonnier  pdur  afTairè 
de  religion.  Il  fut  permis  à  tous  lès  bannis  et  à 
tous  les  fugitifs,    pour  cause  religieuse^  de 
rentrer  en  France  et  dans  là  plossession  de  leurs 
biens.  Le  chancelier,  n^espérant  pas  que  cette 
loi  fût  enregistrée ,  viola  les  an(:Iennes  formes 
en  Tadressant  directement  aux  prësidiaux  que 
redit  de  Romorantin  CQQistiituoit  juges  souve-^ 
rains  en  matière  d^hëréue»  lie  parlement  dé 
Paris  vit  dans  cette  innovation  lé  renversement 
des  lois  fondamentales.  Quelques  conseillers 
furent  d'avis  de  mander  le  chancelier  :  on  se 
contenta  de  défendre  au  prévôt  de  publier  l'édit, 
et  il  s'en  abstint.  La  cour  fit  des  remontrances 
si  plausibles  sur  la  forme  et  le  fond  de  la  loi  ^ 
que  le  chancelier  ne  répliqua  point  et  ne  fit  pas 
déployer  l'autorité^  Il  lui  sembla,  d'ailleurs^ 
assez  inutile  d'y  recourir.  La  volonté  du  roi 
étant  connue,  l'amiral  et  luiavôient  à  peu  près 
ce  qu'ils  désiroient;  il  paroissoit  bien  sûr  qu'en 
général  elle  seroit  exécutée  :  aussi  l'édit  pro- 
duisit-il  dans  le  royaume,  une  commotion  gc-^ 
nérale;  à  Paris  même,  où  il  n'avoit  pas  été 
publié ,  les  prêches  se  multiplièrent ,  et  l'on 
commença  de  les  tenir  à  des  heures  réglées- 
Des  écoliers,  renforcés  de  quelques  bourgeois  ^ 
attaquèrent  deux  jours  de  suite  une  maison  du 
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iàubbùrg  Saint-Germain,  où  se  tënôieirt  lé  plus  issi. 
jfréqaenimeht  les  assemblées  des  religidnnaires  ; 
il  y  eut  du  sang  de  répandu  de  part  et  d'autre  ; 
ces  désbtdrès  furent  impunis.  Les  protèstans , 
à  leur  tour ,  opprimoieht  les  catholitiués  lors-- 
qu'ils  lé  croyoient  pouvoir .  faire  arec  se-» 
curiié. 

Lé  cardinal  de  Lorraine  profilant  de  la  cir- 
bonstarice  dd  oaidré  de  Charlèis,  qui  se  fit  à 
Reims  le  t3  mai,  bffrità  la  reine-mère  uii  ta- 
bleiu  très-animé  de  Tdppression  dans  laquelle 
gémissdit  FEglisc  Catholique.  £n  plusieurs  en- 
droits, les  prédicateurs  étoîent  interrompus, 
démentis^  injuriés  au  inilieu  de  leurs  sermons; 
ia  dîme  lié  se  pâydit  plus ,  et  les  bourgeois 
dune  mènde  ville,  armés  lés  uns  contre  lei^ 
antres ,  n'attenddieiit  que  le  signal  du  carnage, 
il  se  tint ,  à  cet  égard ,  un  conseil  extraordi- 
naire à  Reims.  On  y  lut  d'abord  des  requétesi 
présentées  pstr  les  pt*otéstâns,  et  auxquelles  on 
h'avoit  pas  encore  ré^iondu.  Ils  demàndoient 
avec  persévérance  un  concile  ou  général  od 
national  i  et  insistoient  pour  y  être  entendus. 
Le  concile  de  Trente^  déjà  intetf  ompii  plu- 
sieurs fois ,  Venôit  de  se  rouvrir  ;  mais  les  pro- 
tèstans voudroieiit-iis  s'y  rendre  à  travers  deëi 
j[>ays  d'inquisition?  Voudroit-on  les  y  écouter? 
Quand  finiroit  ce  concile^  s'il  devoif  finir?, 
5;  $ 
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x56i.  D'un  antre  côté ,  convenoit-il  d'assembler  urt 
concile  national,  quand  le  concile  général, 
sollicité  par  ia  France  elle-même ,  reprenoit 
ses  séances?  Pour  éluder  ces  difikcultés,  on 
s'arrêta  au  parti  indiqué  par  le  cardinal  de 
Lorraine  d'ouvrir  un  colloque  entre  les  doc- 
leurs  des  deux  religions.  Il  s'offrit  de  combattre 
l'antagoniste  qui  se  présenteroit  contre  les  ca- 
tholiques ,  fût-ce  Cal^istlvA^mème.  Ce  moyen 
étant  agréable  aux  protésfans ,  il  s'agissoit  de 
savoir  si  la  tolérance  seroit  en  attendant  ac- 
cordée à  la  réforme.  Le  conseil  d'Etat  lui 
étoit  entièrement  favorable ,  et  le  parlement 
contrair^-Ôn  résolut  de  faire  concourir  l'un 
et  l^uti^  une  délibération  qui  seroit  pri^e  à 
ce  sujet.  Le  chancelier  alla  au  parlement  pour 
y  disposer  cette  compagnie.  Il  dit  que  la  reli- 
gion n'étoit  /  pour  un  très-grand  nombre  de 
gens,  que  le  prétexte  des  troubles;  que  beau- 
coup de  calvinistes  en  vouloient  moins  aux 
cérémonies  pratiquées  dans  les  églises,  qu'aux 
vases  précieux  qu'elles  renfermoient  ;  «  que 
))  c'étoient  des  soldats  réformés  ou  des  homme» 
.  »  perdus  de  dettes,  vrais  athées,  n'ayant  d'autre 
»  but  que  de  s^enrichir;  »  que  parmi  les  ca- 
tholiques, les  séditieux  étoient  la  plupart  des 
hommes  de  la  populace ,  qui  avoient  pour 
objet  unique  le  vol  et  le  pillage.  i<  On  diroit , 
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»  ajoutoit-il,  que  c'est  le  diabk  qui  préside  à    issx. 
»  toutes  CCS  querelles  de  religion.  » 

La3éance  du  conseil  d*£tat  et  du  parlement 
réunis  commença  le  lendemain.  L'avis  qui  prér 
valut  fulâe  défendre  toute  assemblée  publique 
dans  laquelle  il  se  pratiqjlleroit  quelque  céré- 
monie contraire  à  celles  de  FËglise  romaine,  de 
proscrire  les  ministres,  et  de  laisser  aux  évéques 
la  connoissance  du)  crime  d^ hérésie,  suivant 
redit  de  Romorantin ,  à  condition  que  les  cou-< 
pables  qu'ils  remettroient  au  bras  séculier  ne 
subiroient  pas  de  plus  fortes  peines  que  Texil. 
Le  chancelier  modifiant  cet  avis  en  composa 
un  édit  connu  sous  le  nom  d^édil  de  juillet.  Le 
parlement  traita  cesmodifica lions  d'infidéïftés , 
et  ne  l'enregistra  que  provisoirement.  Tel  qu'il 
étoit ,  il  consterna  les  réformés.  On  les  consola 
par  la- promesse  qu'il  seroit  encore  moins  ob- 
servé que  les  précédens.  Ils  se  flattèrent ,  d'ail^ 
leurs  ^  que  les  Etats^Grënéraux  s'opposeroient 
eux-mêmes  à  son  exécution. 

La  délibération  du  conseil ,  prise  à  Reims , 
avoit  fait  apporter  du  changement  dans  leur 
composition ,  du  moins  relativement  au  clergé  : 
au  lieu  de  n'appeler  qu'un  petit  nombre  de 
députés  de  cet  ordre ,  suivant  le  premier  pro-* 
jet,  on  avoit  convoqué  tout  le  corps  épiscopal 
à  Poissy^  où  devoit  se  tenir  un  colloque  sur  les 

3. 
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îtêt.  matières  religieuses,  et  où /en  même  tempâ/ 
il  déiibéreroit  sur  les  affaires  dont  on  sWrupe* 
l*oit  aux  Etats- Généraux.  Pontoise  fut  indiqua 
pour  I^  lieu  de  1  âsHemblëé  de  U  noblesse  etdii 
tiers.  On  n'y  avoit  appelé  que  treize  membre» 
de  chacun  de  Ces  dMx  ordre».  Ces  députés 
déclarèrent  d'abdrd  que  leurs  commettant 
leur  cn)oignoi€nt  de  surseoir  à  faute  délib<« 
ration,  jusqu'à  ce  qu^on  eût  effectué  les  ré- 
formes demandées  aux  Etats  d^Orléans.  Le 
conseil  les  avoît  presque  toutes  approuvées; 
au  lieu  de  les  publier  sur-le  champ,  THâpitat 
en  prit  ta  substance,  dont  il  forma  un  projet 
de  loi.  Cette  marche  étoit  inconnue  jusqu^alôrs; 
elle  fendait  &  sountettre  aux  formaKèéa  de 
iVnregist rement  les  demandes  de  la  liûtîon 
approuvées  par  te  roi.  fiiir  parlement^ qiti  tenotC 
THôpital  poursuspectifie  luisut  pasgré  d'-une  si 
grande  eoficessién.  «  Qui  savoil ,  dirent  quel* 
ji  ques  ui»de  ses  membres,  ri  ce  ùVtoit  pas  ]k 
»  un  piège  pour  le  décrédrter  dans  Tesprit  da 
3»  peuple?  On  ne  pouvait  coniioître  si  ce  projet 
n  de  loi  étoit  conforme  aux  cahiers  qu'on 
M  alfectoit  de  ne  pas  communiquer  à  la  cour.  » 
ï)'autres  soutinrent  au  contraii'e  «  que  leui' 
»  de\aîr  étoit  de  vérifier  toutes  les  lois  pré- 
¥i  sentées  de  la  part  du  monarque  ;  qu'il  n'étoit 
»  pas  question  d^examiner  si  eUes  étoienf  cotK 
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^  formes  aiiK  demandes  des  Etats,  soin  qui  issu 
n  ne  les  concernoit  en  aucune  manière,  mais 
»  4e  voir  si  elles  éloient  utiles  et  ne  contre*- 
j»  disoient  pas  des  lois  subsistantes.  Per* 
3»  sonne  dans  la  compagnie  n'ignoroit  que  dans 
»  la  personne  seule  du  monarque  résidoit  tout 
>  le  pouvoT  Législatif;  que  les  droits  des  dé* 
il  putes  se  réduisoient  à  présenter  de  simples 
I»  doléances,  d'humbles  supplications.  La  cour 
M  devoit  donc  examiner  les  lettres  patentes 
>»  qui  lui  étoient  présentées;  les  députés,  as* 
j>  semblés  à  Pontoise ,  en  provoquoient  eux^ 
»  mêmes  Texamen.  »  Cet  avis  Témporla. 
Bourdin  ,  procureur  -  général ,  en  rendant 
compte  des  lettres  patentes,  dit  «  qu'il  savoit 
»  les*  égards  dus  i  des  lois  formées  d'après  le 
^  vosu  dès  représtotms  de  la  nation  ;  mais  qu  'il 
»  ii.Vtoit  pas  yi^i  néanmoins  que  la  cour  dût 
ïï  \^  adopter  aveuglément;  qu'elle  fqrmoit 
w  dans  le  royanme  un  corps  distinct,  établi 
1^  par  le  consentement  du  roi  et  des  Etats  eu^r 
jt  mêmes,  pour  examiner  les  délibérations 
»'  prises  par  ces  assemblées,  et  y  proposer  telles 
D  moilîticfitions  qui  sembioient  raisonnables.  » 
U  tît ,  en  conséquence ,  quelques  observations 
Mir  la  loi.  Qïi  commença  de  la  vérifier;  mais 
lés  objections  furent  si  nombreuses  que  la  reine 
^(ivoya  les  princes  da  sang  k  la  coor  potir 
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'^^^  tâcher  d'accélérer  le  travail.  Le  roi  de  Navarre 
en  fit  sentir  Torgence,  et  déclara,  de  la  .part 
du  souverain,  quHl  suffisoit  d^une  simple  lec- 
ture ,  et  qu'il  n'étoit  nullement  nécessaire  de 
discuter  des  objets  déjà  discutés  par  les  Etats- 
Généraux,  et  approuvés  par  le  monarque.  Le 
premier  président  répondit  que  le  roi  eut  pu 
se  dispenser  de  recourir  à  la  cour ,  en  pu- 
bliant lui-même  les  décisions  qu'il  avoit  prises 
siir  les  cahiers  des  Etats  d'Orléans  ;  mais  que 
«i  Ton  vouloit  un  enregistrement,  il  falloit 
laisser  aux  magistrats  le  temps  de  l'examen. 
Il  mit  4}uelque  aigreur  dans  la  réponse , 
et  avertit  le  roi  de  Navarre,  qui  continudtt 
d'assister  à  la  séance  après  cette  réponse,  de 
se  retirer,  attendu  qu'on  y  avoit  reprîis  des 
délibérations  dont  il  n^'âvoit  pas  vu  le  com- 
mencement. Il  fut  sensible  à  roffense ,  mais 
n'en  garda  guère  le  ressentiment.  Le  premier 
président  fut  suspendu  de  s«s  fonctions  dlirant 
quelques  jours.  L'Hôpital  profita  deé  nom- 
breuses observations  du  parlement  pour  mo- 
difier sa  loi ,  qui  fut  ensuite  enregistrée.  C'est 
celle  qu'on  nomme  V  Ordonnance  cT Orléans. 
Les  députés  des  deux  ordres ,  assemblés  à 
Pontoise^  eurent  uni  prétexte  de  moins  pour 
la  suspension  de  leurs  travaux.  Ils  en  allé- 
guèrent un  autre.  Le  roi ,  dans  les  lettres  de 
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convocation  d66  Etals  provinciaux,  avoit  de-    i56i. 
fendu  aux  trois  ordres  dé  se  mêler  de  ia  régence 

et  du  conseil  d'administration.  Cette  défense 

Et 

n^avoit  point  été  observée.  Les  députés  se  dî* 
soient  astreints  parleurs  cahiers ,  à  revendiquer 
avant  tout  l'exercice  d'un  droit  précieux  à  la 
nation.  Catherine ,  désormais  unie  d'intérêts 
avec  les  Châtillons  et  les  protestans ,  et  bien 
^ûre  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  nouveaux 
députés ,  partisans  de  la  réforme  pour  la  plu^ 
part,  ne  mit  plus  d 'obstacle  à  cette  prétention. 
Ils  se  bornèrent  à  ratifier  le  dernier  accord 
fait  entre  la  reine  et  Antoine ,  sauf  néanmoins , 
en  pareil  cas ,  le  droit  des  princes  et  des  Ëtats- 
Généraux.  S'étant  fait  représenter  la  liste  des 
membres  du  conseil  d'administration ,  ils  eii 
exclurent  les  cardjnai^,  attachés  par  leur  ser- 
ment à  un  autre  souverain,  les  évêqiies,  obli- 
ge par  état  à  résider  dans  leurs  diocèses,  et 
les  princes  étrangers.  Pour  remplir  les  places 
qui  alloient  vaquer  dans  le  conseil ,  Tordre  de 
la  noblesse  proposoit  un  certain  nombre  de 
gentilshommes ,  parmi  lesquels  il  vouloît  que 
la  reine-mère  et  les  princes  fissent  un  choix; 
Il  prétendoit  mettre  encore  d'autres  bornes  à 
Tautorité  de  Médicis  et  du  conseil  d 'adminis- 
tration  :  leur  interdire ,  par  exemple ,  le  droit 
de  rompre  le  dernier  tra^ité  de  paix ,  et  d'en- 


40  HISTOIRE  P£  FHANCE. 

i56i.  treprendre  uue  guerre  sans  le  consentement 
des  Et^ts-Généraux.  Le  tier^,  sans  s^expliqaer 
sur  ces  prétentions  extraordinaires  de  la  no- 
]>lesse,  demandoit  que  les  Etats r  Généraux 
fussept  convoqués  tous  les  deux  ans.  Les  deux 
prdres,  d'açcqrd  sur  les  troubles  religieux, 
remontrèrent  que  les  suppFices  n^avoient  servie 
qa^k  étendre  la  reforme;  en  conséquence,  ils 
demandèrent  que  les  édits  qui  la  concernoient  ^ 
notamment  celui  de  juillet ,  contraire  au  vœu 
de  la  plus  grande  partie  des  députés  assemblés 
à  Orléans,  fussent  rapportés  ;  que  personne 
ne  fût  inquiété  pour  sa  croyance  ;  que ,  dana 
chaque  ville ,  on  cédât  aux  religionnaires  une 
église  vacante,  pu  un  terrain  sur  lequel  ils. 
pussent  ^di^er  un  temple,  pour  y  pratiquer 
leur  culte  en. liberté.  Enfin,  ils  demandèrent 
qu  on  ouvrît  9|  Ppissy  des  conférences  réglées^ 
^^ur  les  points  de  contrpyerse  9  entre  rancîeqnet 
^t  la  npuyelle  religion. 

Us  allèrent  bien  p\us  Jpîn  contre  te  clergé  : 
ils  essayèrent  de  lui  enlever  toute  son  influencé  ,^ 
pu,  pour  mieux  dire,  toute  son  eiçistence  'pon 
litique ,  et  tentèrent  ce*  qu^pn  a  vu  se  réalisef( 
4ans  la  révolution  de  1789.  La  noblesse  pré- 
tendant ne  supporter  aucune  portion  des  dettes 
de  TEtat^  squs  prétexte  qu^elle  étoit  épuisée 
par  Ift  guerr? ,  derpanda  que  le  clergé  en  P^y^ 
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}es  deux  tiers,  et  les  communes  le  reste.  Les  ^5^^ 
Réputés  de  celles-ci  vouloient  que  le  far4eau 
tout  pntier  fût  porte  ps^r  le  clergé,  qu'on 
ne  laissât  aux  ecclésiastiques  qu'une  maison , 
flans  le  parvis  4e  J'église ,  et  qu'on  mît  à  l'en- 
can le  reste  de  leurs  biens ,  sur  le  pri\desqueU 
on  prélèveroit  les  sommes  nécessaires  pour 
constituer  des  reples  qui  suffiroient  à  leur  sub- 
sistance. L'exécution  de  ce  projçt  eut  réduit 
le  clergé  aune  existence  précaire ,  et  tout-à-fait 
dépendante  du  gouvernement. 

Le  roi  indiqua  une  assemblée  générale  des 
]Ëtat3  dans  le  château  de  3aint- Germain.  On  y 
Hivita  les  prélats  assemblés  à  Poissy,  pour  re- 
présenter le  clergé,  qui  n'avcut  point  de  députés 
dans  la  réunion  de  Pohtoise.  La  défaveur  où  il 
étôit,  se  manifesta  par  une  innovai tiqp  :^>p$s-- 
qu^alors  l^s  cardinausç  ^voient  eu  le  pas  sur  les 
princes, du  sang,  C'^toit  un  honneur  rendu  k 
l'Eglise. 'Cette  fois  il  en  fut  autrement.  Les 
cardinaux  de  Touriion,  de  Lorraine  et  de 
Guise,  sortirent  de  l'assemblée,  Deux  autres 
Y  restèrent ,  et  prirent  place  après  les  princes, 
J/orateur  du  tiers ,  qui  paroît  avoir  été  un  • 
calviniste ,  déclama  violemment  contre  la  dé- 
pravation  du  clergé,  contre  l'abus  sçanda-t 
leux  qu'il  faisoit  des  revenus  dont  l'adminisT 
Ir^tipn  ne  Içii  ^^ypit  été  confiée .  ditril ,  que  d^i^ 
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£56i.  la  vue  du  soulagement  àei  pauvres.  «  Il  faut,* 
»  ajouta- t-il,  délivrer  le  clergé  de  ce  poison 
»  dangereux,  si  Ton  veut  le  ramener  au  but 
»  de  son  institution  (i).  »  Il  requît  Texercice 
public  du  culte  protestant,  et  appuya  sa  pré- 
tention de  plusieurs  passages  de  l'Ecrlturç. 

Jamais  le  clergé  ne  s*étoit  trouvé  dans  un 
plus  grand  péril.  Le  colloque  de  Poîssy,  qui 
alloit  s'ouvrir ,  pouvoit  opérer  une  révolution 
religieuse.  Déjà  douze  ministres  protestans  se 
trouvoient  à  Poîssy.  Le  plus  remarquable  étoit 
Théodore  de  Bèze ,  noble  bourguignon ,  qui , 
,  dès  son  enfance^  avoit  été  pourvuiie  deux  riches 
bénéfices.  Il  étoit  connu  dans  le  monde  par 
une  figure  séduisjurte,  un  esprit  facile,  des 
poésies  erotiques,  en  langue  latipe.  A  Tâge  dé 
trâàte-'deux  ans,  il  vendit  ses  bénéfices,  erti- 
brassa  la  réforme,  et  alla  trouver  Calvin,  qui 
lui  procura  une  chaire  de  langue  grecque  à 
Lausanne ,  le  rappela  près  de  lui ,  au  bout  dé 
neuf  à  dix  ans,  et  sembla  le  désigher  pour  son 
successeur.  Le  cardinal  de  Lorraine  n'ayant  pu 
le  gagner,  les  conférences  s'ouvrirent  à  Poissy, 

(i)  Il  est  à  observer  que  PHàpîtal,  instruit  de  ce  pro** 
jet ^  avoit  depuis  deux  mois  demandé  Pétat  de  sps  biens  à 
tout  le  cierge,  sous  prétexte  de  remédier  aust  injustices  qui 
se  commettoîent  dans  la  répartition  des  décimes. 
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le  9  septembre,  en  présence  du  roi,  du  duc   i56i. 
d'Orléans  son  frère,  de  Médicis,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  toute  la  cour.  Le  cardinal  de 
Toumon  présidoit ,  comme  primat  des  Gaules. 
Bèze,  chargé  par  ses  confrères,  de  porter  la 
parole,  tombant  avec  eux  à  ganoux,  adressa 
au  ciel ,  à  haute  voix ,  '  une  fervente  prière  ; 
puis  se  relevant ,  prononça  un  discours  très*- 
bien  fait ,  et  fut  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt 
jusqu'au  moment  où  il  dit  «  que  le;s  réformés , 
»  bien  qu'ils  crussent  à  la  présence  réelle  de 
»  J.-C.  dans  l'Eucharistie,  croyoient  son  corps 
»  aussî«éloigné  du  pain,  après  la  consécration , 
»  que  le  ciel  Test  de  la  terre.  »  A  ces  mots ,  il 
s'éleva  un  violent  murmure ,  et  le  cardinal  de 
Tournon  fut  tenté  de  rompre  Rassemblée.  Bèze 
reprit  tranquillement  le  fil  de  son  discoors. 
Quand  il  eut  fini ,  (c  Plût  à  Dieu  ,  dit  le  cardi- 
»  nal  de  Lorraine,  que  cet  homme  eût  été 
»  muet,  ou  que  nous  eussions  '  été  sourds!» 
G'étoit  apparemment  un  hommage  involon- 
taire rendu  à  l'orateur.  Le  cardinal  de  Tour- 
non ,  se  possédant  bien  moins^  supplia  le  roi 
de  préserver  son  cœur  des  blasphèmes  dont 
son  oreille  venoit  d'être  souillée.  Le  cardinal 
de  Lorraine  ne  répondit  qu'au  bout  de  huit 
jours.  Il  réduisit  la  dispute  à  deux  points  priit- 
xîpaux  :  l'autorité  dé  T Eglise,  en  matière  de 
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i56i,  foi ,  et  la  préfiience  du  corps  de  J.^C.  dans  le 
sacrement  deTautel  La  démonstration  de  ces 
deux  f)oints  parut  aux  évéques  tellement  évi- 
dente, que  le  cardinal  de  Toumon  supplia  le 
roi,  de  leur  part,  d'obliger  les  réformés  de 
signer ;sur4eefaamp  ces  deux  articles,  ou  de 
les  chasser  de  sa  présence.  Bèze  o£Frit  de  ré- 
pliquer à  rinstant  même.  La  séance  avoit  déjà 
iiuré  au  moins  deux  heures  ;  on  lui  dit  de  ré- 
server sa  réponse  pour  un  autre  jour  qui  lai 
seroit  indiqué.  Il  s^en  écoula  plusieurs  sans 
qu^il  reçût  d'avertisseïiK'nt.  11  apprit  dans  cel 
intervalle ,  qu'un  légat  du  pape  Tenoit  d'arriver 
en  Fran<:e,  et  craignit  que  cet  ipcideoine  nui- 
sît beaucoup  à  sa  cause. 

Catherine  avait  écrit  à  Pie  IV  pour  le  pré- 
vioir  de  ce  colloque  de  Poissy,  et  sa  lettre 
annonçoit  qu^elte  étoit  à  peu  près  décidée  à 
protéger  et  à  professer  le  calvinisme.-  Le 
Saint-Père  alarmé  Tavoit  priée  d'attendre 
>  l'arrivée  du  cardinal  de  Ferrare ,  qu'il  en voyoit 
pour  y  présider.  Elle  n'avoit  eu  aucun  égardà 
$a  prière.  Ce  cardinal ,  quoiqu'il  fût  beau  frère 
de  M"»?  IVenée ,  fille  de  Louis  XI 1,  et  protecteur 
des  affaires  de  France  auprès  du  Saint-Siège  » 
liit  insulté  à  Saint- Germain  /  sous  les  yeux  du, 
roi.  Les  députés  des  deui  ordres  assemblés  à 
Pontoîse,  et  l'Université  »  se  rendirent  opptt^ 


Mfis  k  sa  ygatîon.  Il  en  quilta  les  marqncs ,  et  isé 
se  borna  au  rôle  de  conciliateur.  D  après  son 
aTÎs,  la  troisième  séance,  tenue  le  ^4  ^^]>~ 
tenibre,  eut  beaucoup  moins  de  spectateurs. 
Le  roi  et  Monsieur  <»  trop  jeunes  pour  rien 
comprendre  à  ces  questions  théologiqués,  n^ 
parurent  point  Le  cardinal  de  Tounion  et 
quelques  autres  prélats  ^  noti  moins  vioiens, 
ibrent  également  écartés*  Avec  les  iministrts 
protestans,  il  iie  se  trouva  que  Médicis,  la 
i«ine  dé  Navarre ,  lès  princes  du  sang^  quelques 
conseillers  d*Ëfatf  cinq  évéqués,  et  quinze  à 
èeize  docteurs.  Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine  ^ 
qui,  de  champioa,  devint  en  quelque  sorte  le 
juge  du  combat  et  le  pl'ésident  de  rassemblée^ 
Il  âvoit  compté  sur  un  appui  étranger.  Les 
lutbériens  différant  bien  màiiis  dès  catholiques 
que  les  Calvinistes^  il  âtoit  pris  ses  mesures 
pour  faire  venir  en  France  une  deltii-douzainei 
des  chefs  de  la  secte  de  Luther  i  quM  deyoit 
mettre  aux  prises  avec  ^se  et  ses  compagnons, 
liais  ce  secours  lui  manqua  La  troisîèmii 
téànce  nt  produisit  que  des  répétitions;  dé 
i^enliui  et  de  Taigreur.  Jacques  Laines,  géné^ 
rai  des  jésuites  i  amené  par  le  légat>  ayant 
obtv-nu  la  permission  de  parler,  se  borna,  pour 
ainsi  dire,  à  dies  injures  pro&rées  contre  les 
tainistresy  qu  il  traita  de  singes  et  de  renards/ 
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i56i.  Il  conjura  Médicis  de  faire  finir. une  contesta- 
lion  scandaleuse ,  sur  des  matières  qui  dévoient 
être  renvoyées  au  concile  de  Trente. 

Ce  général  étoit  venu  en  France  pour  tâcher 
d^affermir,  ou  plutôt  d^établirson  ordre  dans 
ce  royaume.  &a  société  de  Jésus,  fondée  par 
Ignace  Loyola^quoiqueparticulièrementvouée 
au  Saint-Siège  V  avoit  eu  bien  de  la  peine  à 
iétre  admise ,  même  à  Rome ,  parce  que  TEglise 
éloit  alors,  si  Ton  peut  le  dire ,  encombrée  de 
moines.  Bientôt  les  jésuites  s'étendirent  dans 
toute  TEurope,  et  même  dans  les  deux  Indes  ; 
la  France  seule  n'en  vouloit  point.  Cependant 
ils  se  procurèrent  un  hospice  à  Paris.  En  i  55om^* 
ils  obtinrent  des  lettres  patentes  de  Henri  II  ; 
mais  le  parleiitent,  après  avoir  consulté  le 
clergé  de  Baciâ-^t  la  Faculté  de  théologie ,  Tun 
et  l'autre  opposés  à  ce  nouvel  établissement , 
sursit  à  toute  délibération.. Enfin,  las  d^être 
importuné  par  eux  et  leurs  protecteurs,  il  les 
avoit  renvoyés  au  concile  de  Poissy.  Lainez , 
résidant  à  Roin^  sollicita  et  obtint  la  qualité 
de  théologien  du  cardinal  de  Ferrare ,  qualité 
qui  lui  ouvroit  l'entrée  au  concile;  mais,  en 
arrivant ,  il  trouva  sa  société  admise  en  France 
par  la*  protection  du  cardinal  de  Tournon,  qui 
d'abord  avoit  présidé  le  concile. 
.    La  reine  >  dégoûtée  de  ces  conférences  y  par 
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le  maovab  ^Hjcçès  dç  la  troisième,  essaya  les  "^ 
voies  de  concilîatiosi.  Elle  nomina  dans  les 
deux  partis  des  docteurs  qui  rédigèrent  une 
profession  de  foi,  dont  rassemblée  de  Poissy 
parut  dVbord  s^^faite.  Cependant,  comme 
elle  y  crût  voir  quelque  chose  de  louche ,  eHe 
la  soumit  à  Texamen  de  la  Faculté  de  théolo-» 
gie,  et  dette  Faculté  la  jugea  insufiisante ,  cap- 
tieuse, et  même  hérétiques  décision  qui  mit 
fin  au  colloque  de  Poissy. 

Si  la  reine  ne  put  accorder  les  catholiques 
et  les  réformés ,  elle  fut,  du  moins,  pour  le 
moment ,  plus  heureuse  dans  la  tentative  qu^elle 
fit  pour  terminer  la  queïelle  de  Condé  avec  le 
duc  de  Qpuise.  Déjà  deux  ou:  trois  fois  la  cour , 
à  cette  occasion ,  avoit  manquéd'étre le  théâtre 
d'une  sanglante  tragédie.  Lerdse  de  Guise,  y 
étant  resté  assez  pour  n'étfôpas  soupçonné  d6 
craindre  une  rencontre,  l'avoit  quittée  pour 
donner  ses  soins  au  départ  de  la  malheureuse 
veuve  de  François  IL  Cette  jeune  princesse, 
durant  son  court  règne ,  ayaijlt  eu  Timprudence 
de  manquer  d'égards  pour  M édicis ,  avoit  déjà 
été  comme  forcée  de  quitter  la  cour  de  France , 
ets^étoit  retirée  à  celle  de  Lorraine ,  près  de  la 
jeune  dudhessé,  sa  belle -sœur.  Le  duc  de^ 
Guise  va  Vy  chercher ,  et  la  ramène  à  Saint- 
Germain  pour  prendre  congé  de  la  famille 
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i56i.   royale.  Veuve  à  dix-sept  ans,  doii^e  de  f ôiii 
les  charmeal  de  là  figure  et  d^dri  esprit  cultivé ^ 
adorée  des  François  t|u'elte  aimoit,  elle  se 
voyoit,  avec  la  plus  vive  dputeur,  contrainte 
d'aller  régner  sur  un  peupleféroce  et  Fanatique.' 
Son  oncle  la  ccinduisit  à  Galais.  A  la  tue  du 
vaisseau  qui  devoit  Temptortér,  elle  s'y  élance 
éperdue  ^  né  quitte  pas  des  yeux  le  rivage  doni 
elle  s'éloigne,  et  êxprirhe  ses  regrets  en  de^ 
^tànéés  plaintives ,  qu'elle  interrompt  souvent 
parce  refrain,  jjronôncé  avec  l'accent  du  dé- 
sespoir :  Adieu,  France,  jette  te revéirai  jamais; 
Lé  prince  de  Gondé ,  appt'eiiant  lé  retour  dé 
Guise ,  fit  toutes  ses  dispositions  pour  vider  là 
querelle  qu'il  ifUnt  avec  lui.  Mais  la  reine  paN 
tînt  à  les  r^condlier  éri  appaf^ce,  par  laf 
médiation  du  éôiinétable.  Ils  s'embrassèrent  v 
sans  cesser  de  se  haïr.  Cet  arrangement,  néan- 
moins, donna  quelque  répit  à  Médicis  ;  elle, 
en  profita  pour  terminer  l'affaire  de  la  Hbéra- 
tion  des  dettes  du  roi.  Lé  clergé  se  chargeai 
6eul  de  quinze  miftîons  de  rentes  constituées 
àùr  lés  hôtcïs-de-vilîe.  Lé  foi,,  de  son  côté,^ 
i^^engagéa  de  maintenir  le  catholicisme  dansf 
toute  l'étendue  de  son  royaume.  On  ne  demari- 
doit  aux  deux  autres  of*dres  (][u'un  impôt  sur 
tes  boissons  pour  six  ans ,  qui  devoit  produire 
te  revenu  annuel  de  quatre  cent  mille  écusr. 
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L*amiral  et  d^Andelot,  chargés  de  cette  négo-  i56i. 
dation ,  ne  purent  y  réussir  qu'en  remontrant 
aux  députés,  presque  tous  partisans  de  là;ré«* 
forme ,  que  la  reine  pensoît  comme  eux  sur  ce 
point/ promettoit  d'accorder  en  tout  lieu- le 
libre  exercice  de  leur  culte,  d'y  faire  élever 
ses  en&ns,  et  d'abroger  l'édit  de  juill.et.  Àin^i^ 
pour  se  procurer  de  l'argent  ^  Mé.dicis  prcnoit 
des  engagcmens  contradictoires;  mais  c'étoit 
le  dernier. qu'elle  scmbloit  décidée  à  remplir. 
Bèze  et  ses  compagnons;  retenus  ^' Sàint-^ 
Crcrmain ,  préciioient  dans  \qs  cours  du  châ^ 
teau,  où  ils  avoientd!innombrablesauditeur$;" 
Le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  dévoué.^  la 
réforme,  fut  nommé  surintendant  de  rédu- 
ction du  roi.  Il  trouva  btin  qèW  lui*  commua 
niquâtV  ainsi  qu'à  ses  frère&uel  à  leur  sœur, 
tous  les  livres  de  la  secte^,  et  qu'onjouât  devant 
eux ,  ou  qu'ils  jouassent*  e;ux-4nêmés»  dès  farces 
ou  les  cérémonies  de  r£g)iâeramaiÀe:é!toiènt 
toMrnées  en  dérisipn.  La  iréj^ioctatioù  de  Fédît  de 
juillet  deoâhtidpit  piI;us,de-tziS$iipgem6tis^:quoi<^ 
qu'U  nleûti^boauM  le  gouvdrdeniènt  ' 

na.yantf^  Voi^lxi  q^  il  le  >  fût;  X^s  p'rotestans 
avoient  contiiiué  deî  tenir  les  asseiàhlées  les 
plus  téguUèresiitile^pliis  nombreuses  à  Pâris^i 
sans.  éprouver.Jk.  91  oindre  obstacle.  DansJéà 
yiUfiSt  oiiils  4fii4iînoîent  p4i:  le  Aowbrert.ils  s7é- 
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iâ6i.  toient  emparés  à  main  armée  des  principales 
irises  ^  avoîent  détruit  les  autels ,  et  contraint 
le  dergé  de  s*exiler ,  ou  4e  faire  prendre  les 
«rmes  aux  catholiques,  pour  que  la  célébration 
du  culte  ne  fût  point  troublée  par  la  violence. 
Afin  d'éviter  de  grands  désordres ,  on  désarma 
)ea  bourgeois  des  prîncipitles  villes*  Les  réfor- 
més sefils  opposèrent  À  Parîs^uelque  résistance 
à  cette  mesure^  (larce  4}u^y  étant  odieux  et  en 
petit  nombre ,  ils  craignoient  de  se  reposer  sur 
la  ïnk  publique.  On  leyr  fît  entendre  qn'Mi 
veitieiroit  à  tenr  sûreté.  On  leur  tiqt  parole*  La 
£)tce  affmée  m'etoit  occupée  qu'a  les  escorter 
AU  préefae  et  ailleurs. 

Leè  catboiiques  se  «ignaioîcnt  par  d'autres 
excès  :  un  baciielieF  en  Uiécdog^  soutint  i^ 
jnarb,  dans  iroeihèse  publicpie  ^  que  «  le  pape» 
Il  comme  v;icaire  du  Christ  et  monarque  «ni- 
»  verself  a  le  droit  4e  déf^oser  les  prioœs  «e^ 
»  faeUes  à  son  coaup^andement.  »  On  <4>ISgM 
la  Faculté  de  désa^imier  cette  proposition  e«^ 
trav^ante  et  ^éditleuee.  H^s  ^édicaieu»  -s^ 
mêlant  de  crjiti^iuer  I^adminismtion ,  euirânf 
Fnaai^  aiiMsif  de  ces  lemiis,  insinuogent  fées 
conseils  àft  i!^évoile.  Le  plue  ^e>ofpieux  éti^t  un 
mininie  ^i  prAelioit  A  ilftintBertliélemi  Oi| 
l^enieva  ^u  mitieu  de  scnbi  Souvent  ;  Il  fut  ee« 
bêtement  oonéiât  di^ns  les  prisons^  4e  Sriml^ 
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[.  Le  peuple  en  sdla  poiier  sa  f^MUe   »s6i« 
au  VM ,  ^  jcria  si  l^ut ,  qu^on  «e  <:Fllt^oI>ligé 
•4c  nelâph^r  le  prisonnier ,  qui  fut  va»Qn6  en 
trieœfihe  ddans  son  iëgUsc. 

tl  y  ei|t  ^  Sainl-Médard  y  le  26  ^cembre, 
un  Inmoite  àms^  leqi^el  les  cathoiiqaës  fiipent 
sîngnlièseAnentm^ltraités;iespi20tefttans/après 
arâir  ùmcé  les  pQrtes,  f  entrèFent  Tépée  à  la 
4nain»  Le  sang  coula.  La  n^aréchauè&ée  ainsi 
qoe  lit  guet^en  augmentèrent  Teffusion ,  au  lieu 
de^i-arréier.  Ljéglise  fat  saccagée.  Les  calvi- 
niâtes  lièrent  de  CQfdes  tr^te-dêiw  c4i4Aio- 
fifues ,  bourgeois  on  prêii>es ,  la  p^liipart 
iteliriris  de  coups ,  quelques  uns  dangereuse* 
^nènt  bliessés ,  ^et  les  tra&nèrent  dans  les  prisons 
4ii  Cfaâitelet.  Le  pariement  Içs  fit  rell^cher. 
Mà^  ce  fut  la  scuJe  fusiice  qiar'ils  4)49^inrMit. 

Un  plus  grand  intei?êt  étouffa  i)i^prl64:  la  ru*  i56a. 
menr  que  causa  €é  triste  «ëvénejoient.  Médicis , 
ponr  remédiet  a  «n  état  de  -choses  dont  la 
^Lenos  faispk  tout  craindre ,  av<^it  ^ onvoqu^ 
op  certain  nondire  4e  'dépyitél  des  divers  par^ 
Itmensido  rayaume.  llss^assevfblèr^ittà  Ssânt* 
•Gtermai^  arvec  les  prkipes  dlu  sang ,  ies  grands 
oGgcâers  de  la  couronne ,  les  a^i^k^^es  c^>9seilleit 
^Ëtat  et  lies  maîtres  des  requêtes.  L'Hôpital 
eipliqua  la  situation  des  affaires  »  Ten^barras 
dn  gQamroement  entr^  deux  mligions  con* 

4. 
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iS62.  traires,  et  même  ennemies.  «  On  ne  cesse  de 
»  déclamer  contre  ceux  qui  tiennent,  dit- on, 
»  le  roi  dans  une  perfide  neutralité ,  qui  Tem- 
D  pèchent  de  se  mettre  décidément  dans  un 
»  parti  pour  écraser  l'autre  ;  car,  ajouta-t-11 , 
»  c'est  la  guerre  civile  que  veulent  ces  hardis 
»  censeurs.  Abhorrons  à  jamais  un  remède 
»  aussi  barbare  qu'insensé ,  et  cherchons-en 
»  un  autre.  L'expérience  a  prouvé  Tineffica- 

v^  pité  de  redit  de  juillet,  qui,  loin  d'éteindre 
»  le  feu ,  lu!  a  donné  une  activité  plus  dévorante. 
»  La  question  qu'il  s'agit  de  décider  est  de 
39  savoir  si  le  nouveau  culte  doit  être  permis 
%  suivant  le  vœu  des  deux  ordres  assemblés  à 
3»  Pontoise ,  ou  si  l'on  doit  regarder  comme 
»  impossible  que  ces  deux  communions  diffé- 
»  rentes  puissent  subsister  en  paix ,  et  qu'un 
»  hérétique  soit  un  bon  citoyen.  » 
Les  catholiques  n'attendoient  rien  que  de 

*  ministre  d'une  assemblée  dont  les  membres, 
pour  la  plupart,  étoient  choisis  par  le  chan- 
celier. Néanmoins  plusieurs  dés  magistrats  qui 
la  compoçoient,  soutinrent  avec  chaleur  là 
cause  du  catholicisme ,  et  furent  vigoureuse- 
ment appuyés  par  le  cardinal  de  Tournon ,  le 
connétable ,  les  maréchaux  de  Saint- André  ^ 
de  Brissac  et  dé  Termes*  Le  vieux  Montlno- 
renci  traita  les  Ghâtillons^  ses  neveux,, avec 
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dureté.  Catherine  ouvrit  un  avis  qui  prévalut  :  1562, 
elle  déclara  que  Tintention  de  son  fils ,  qu^élle 
approuvoit,  étoit  de  s'en  tenîir  à  la  religion 
ancienne ,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  y  portât 
d'atteinte.  Il  fut^n  conséquence  rendu  un  édit 
connu  sous  le  nom  diédit  de  janvier^  qui  en- 
joint aux  réformés  de  restituerais  églises  et 
tous  les  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s^étoicnt 
emparés,  et  leur  défend ,  sous  peine  de  la^ie, 
de  troubler  le  clergé  dans  la  perception  de  ses 
revenus.  Le  culte  protestant  fut,  par  provision 
et  jusqu^à  la  décision  d'un  concile  général, 
permis  hors  de  l'enceinte  des  villes.  Cette  loi 
mécontenta  les  deux  partis.  Les  catholiques 
n'y  virent  que  l'adoption  légale  du  calvi- 
nisme. Les  réformés ,  qui  s'attendoient  à  une 
entière  liberté,  dédaignèrent  une  tolérance 
accompagnée  d'humiliantes  restrictions.  Leurs 
principaux  ministres  doutèrent  s'ils  dévoient 
accepter  cet  édit.  Ils  eurent  à  cet  égard,  avec 
le  chancelier,  une  conférence  dont  ils  furent 
satisfaits  ;  car  ils  mandèrent  aux  églises  qu'il 
falloit  se  conformer  à  la  nouvelle  loi ,  modifiée 
cependant  par  des  interprétations  qu'ils  se 
permirent  de  lui  donner  ;  que ,  dans  les  dispo- 
sitions  où  ils  voyoient  le  gouvernement ,  cette 
dernière  faveur  n'étoit  que  la  moindre  de  celles 
qui  les  attendoîent.  £t  en  effet  il  paroU  que  la 
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iSéa.   crainte  seule  relenoit  encore  Çaèfacrîné  danà 
l^aneienne  religion.  Ëtle  savdH  qae  sa  conduite 
dëplaisoit  au  pape  et  au  roi  d'Espagne.  Malgré 
sa  profonde  dissimiîlation  y  Philippe  avoît  laissé 
même  échapper  des  ilnenaces.  £ii  XtsiKe ,  le» 
écrivains  établis^soienk  la  nécessité  d^nne  confé-^ 
dération  pour  exterminer  tout  ce  qur  en  Eo-^ 
rope  résiëteroit  à  l'autorité,  .de  TEgKse ,  et 
notnnoloitat  le  monar<]fite  espagnol  poiir  chef 
et  moteur  de  celte  et*oisadè.  Catherine  négckrid^ 
en  même  temps  avec  ce  prince ,  le  pape  et  \é9 
protesfans  d'Allemagne  ;  tandis  quelle  asscitoif 
leë  uns  de  sa  caiHoli^îté^  elle  prôposoit  afti^ 
'    autrei^  vite  alliaface  Contre  leé  catholiques;  elle 
n'ignoroit  pa»  ^  disoit-èllé  ^  combien  lâ  Èlvéûr" 
accordée  pér  elle  aux  réformés  Tavoit  réildt^ 
odieuse  1  leurs  cruels  persécuteurs,  et  que 
leur  desseiil  étoit  de  Vécrmt  d'àbëiti ,  (ioùr 
détruire  en&nliitè  plus  aisémefli  ks  âeétàfeurs  de 
la  réforme;  Us  lu}  j[yr0mirént  autant  dfe  trôUpes 
qnr'eliè  eh  vbudrorit  Sbuddy er  ;  itiaié  ils  rétttirérit 
à  délibérer  sur  la  ligue  qu'elle  prèpdsdit ,  jns^ 
qu^S  ee  qufe  U  nbtûhié  et  les  projets  des 
comihuns  entiéftlte  ksui-  lussent  hiièux  dotinus. 
Oéite  réserve  ne  satisfit  point  Catherine.  Elle 
ff  en  pcfurstiivit  pas  moins  rexécution  de  Tédit 
qu'elle  Vemtit  de  faire  rendre.  Quelques  par^ 
lemens  refusèr^ent  et  l'enregistrer^  éiitre  atiti-és 


tekitde  X>î)oii«  ïavaflaes^,  coioainaftdlini  de  \st  ts^a? 
BotegogBtf,  y  BEiaintiftl  ledit  de  juillet  Dans  ht 
ville  d'Aiifi,  en  Prayence^  le»  itatholiqnés  for- 
moieri  t  te  parti  domtaànt  ;  mais  le  comte  de  Crus*- 
9ôl»  chargé  de^mtdreÀâela  cour  dam  cette  pro^ 
vince  (ainsi  qite  dans  le  Languedoc  et  le  Dasl-* 
pbiné)»  se  rendit,  par  adresse,  maître  de  cette 
capitale.  Ponteveadé  Fiassans ,  quienétortpre^ 
mier  consul ,  et  le  chef  des  zélés  catholiques ,  en 
^rtit  et  Vint  la  campagne.  Il  avoit  sous  ses  ordrea 
une  troupe  fanatique ,  portant  un  gro^  chapelet 
an  guise  d'écharpe ,  et  précédée  d'un  cordelier 
qui  lenoit  entre  ses  bras  un  grand  crucMit.  La 
petite  ville  de  Baf^jok  étott  leur  quartieï^-géné^ 
val.  Crussol  i  aidé  du  trop  fameujt  bai^ôn  dea 
Adrets ,  dont  nous  aurons  occasicm  de  parle v 
dans  It  amte^  marcha  vers  eux.  Us  quittèi^nt 
Barjolâl  pA«r  ne  pas  faire  abîmer  cette  ville 
qu'ils  ftétoient  p^e^  état  de  défendre.  Mais 
cette  préeautiunli'en  sauva  point  les  malheu* 
rénx  babitansi.  Malgré  leur^  soumissions  et  leurs 
excuses^  ib  furent  presque  tous  égor||;é8«  JLe^ 
autels  furent  renversés  t  et  les  prélrea^  êprès^ 
divers  outrages,  précipités  dans  IcfspuiM.  Le 
-coiute  de  Crossol,  dans  les  trois  provinces 
qu^embrateoit  sa  commission ,  mit  toute r«ttto* 
fiàé  municipale  entf e  lès  mains  dcSs  pl«<tslans» 
rv  Ina  publication  de  Védit  éprouiâfc^  les  (rfus 
f 
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i56a.  grandes  difficultés  au  parlement  de  Paris.  Cette 
TÎlle  étoit  pfesque  toute  catholique.  Le  nombre 
des  réformés  n'cxcédoit  pas  deux  mille,  et  de 
ce  nombre  il  y  avoît  au  plus  un  tiers  de  bour- 
geois. Ce  fut  le  roi  de  Navarre  que  Médicis 
chargea  de  présenter  Tédit  au  parlement, 
quoiquHl  fût  déjà  soupçonné  de  n'être  plus 
dans  les  intérêts  de  la  réforme.  On  présuma 
qu'il  avoît  provoqué  Toppoisilîon  que  vinrent 
mettre  à  leoregistrement  le  recteur  de  TUni- 
versité ,  le  chancelier  de  Téglise  dé  Notre- 
Dame,  et  le  prévôt  des  marchands.  Le  parle^ 
ment  fit  de  très  -  vigoureuses  rcniontrances/ 
«  Si  redit  de  juillet  n'a  pas  eu  son  exécution  ; 
»  dit-il,  c'est  que  le  gouvernement  n'a  pas 
»  voulu  y  tenir  la  main.  On  a  fait  venir  de 
»  rétranger  des  prédicans  qui  ont  dogmatisé 
))  pubiîqu'ement  jusque  dan^  ce  palais.  La  plu* 
>i  par l  de  ceux  qui  formoient  Tauditoire  étoient 
>>  aussi  des  étrangers,  auxquels  se  joignoit  une 
»  foule  de  vagabonds ,  de  brigands  et  de  mal^ 
»  faiteurs  ,  qui  y  dans  ces  rassemblement  y^ 
»  cberchoient  ou  Timpunité  de. crimes  com* 
»  'mis,  ou  Tôccasion  d'en  commettre  de  nou- 
»  veaux;  car  d'environ  seize  mille  maisons  que 
3f>'compie  Paris,  à  peine  en  est-il  deux  cerit^ 
»  ou  Thérésie  se  soft  glissée.  Qu'on  juge  domsf 
»  6^1  sèroit  impossible  ou  même  bien  difinule 
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»  dVmpécher  ces  scandales ,  et  si  ce  tfest  pas  ^^ 
»  pour  s'opposer  à  ce  qu'on  remédie  au  mal 
»  qu'on  vient  nous  dire  qu'il  est  incurable.  Le 
»  projet  d'établir  Une  seconde  religion  dans 
»  TËtat  est  visibte ,  ou  plutôt  celui  de  sacrifier 
»  rancicmic  à  la  nouvelle  ;  car  il  est'  impos- 
»  sible  que  deux  religions  subsistent  enseinble 
»  sans  qu'il  y  en  ait  une  dominante.  C'est  ce 
»  qu'on  a  vu  dans  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
ji  magne  et  de  la  Suisse,  où  le  calvinisme , 
j»  d'abord  admis  à  titre  de  tolérance  ,  n'a  pas 
»  plus  tôt  acquis  dés  forces  qu'il  a  opprimé  ou 
»  détruit  le  catholicisme.  On  ne  propose,. il 
»  est  vrai,  la  tolérance  de  la  réforme- que  pour 
n  un  temps  limité ,  jusqu'à  la  décision  du  con- 
»  cile  de  Trente;  mais  quand  elle  aura  eu  le 
»  temps  de  s'enraciner,  sera-t-il  donc  plus 
»  facile  de  l'extirper?  n'est-ce  pas  un?*  dérision 
3»  de  défendre  Texercice  de  ce  culte  dans  les 
»  villes,  quand  on  le  permet  dans  les  fau- 
»  bourgs?  la  ville  et  les' faubourgs  ne  forpent** 
»  ils  pas  une  même  réunion  d'hommes?  i> 
La  cour  déclara  qu'en  conscience  elle  ne  pou-, 
voit  ni  ne  devoit  enregistrer.  Maiselle  fut  inti- 
midée par  des  gens  armés  qui  vinrent  la  mena- 
cer ,*  et  api^  deux  séances  très  «orageuses ,  elle 
enregistra  provisoirement,  jusqu'avec  «  qu'il 
»  en  fût  autrement  ordonné ,  attendu  la  néccâ^ 
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»  site  urgente ,  et  en  obtempérant  à  la  voktAI 
»  du  roi ,  sans  approuver  la  nouvelle  religion. 
Cet  enregistrement  et  ses  modifiealior 
touchèrent  irès-pcu  l'on  et  l'autre  parti,  di 
cÀdés  à  vider  leur  querelle  par  Ifi  force.  Par 
éloit  Icuf  champ  de  bataille.  Ils  espéroiéi 
que  le  reste  du  royaume  seroît  entraîné  ps 
l'exemple  de  fa  capitale.  Coitdé  s'y  trouvoil 
et  s'asireignoitd'aulantmornsà  suivre  le  nouv< 
édit,  qu'il  ëtoit  bien  sûr  de  l'approbation  d 
gouvernement,  pourvu  qu'il  sût  se  couvrir  d 
préte!(tos  an  peu  plausibles.  11  faisoit  vea 
des  armes  et  soadoyoit  des  gens  sans  ate 
prêts  à  tout  oser.  Coligni ,  qui  s'étoit  fl.ilté  à 
rendre  la  France  calviniste  sans  aucune  vie 
tente  commotion ,  vit  toutes  ses  mesures  cor 
fondues  par  l'adresse  du  cardinal  de  Ferran 
Cet  Italien  rusé  parvint  à  gagner  Antoine  >  e 
promettant  de  lui  faire  rendre  la  Navarre  pa 
l'Espagne,  en  tout  cas,  de  lui  en  procurer  un 
mdentnité.  Le  conseil  de  Philippe  ,  pour  prt 
mîer  témoignage  de  dévouement  à  la  cause  df 
catholiques  qu'Antoine  promettoit  d'embras 
Mt ,  exigea  qu'il  fît  chasser  de  la  cour  les  Chï 
titlons,  qui  cmpoisonnoient,  disoît-il,  l'espri 
de  la  reine;  Antoine  le  promit,  Médicis  enfe 
informée,  Coligni  lui-même  jugea  prudent  d 
se  retirer,  sous  prétexte  d'un  congé  qu'il  de 
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cekitde  Dî^«  ïavaflaea,  caioainaadlint  de  ht  ,56»" 
Boi9tfgagB0,  y  Biâintiftt  ledit  de  )ttîllet  Dans  ht 
Tille  d^Aiifi,  en  Provence  ^  le»  itaihoHqnes  for^ 
inoîari  ilépartidomiaànt:  iRàislecômtede  Crus^ 
9olv  eb&tgé  des^erdre^âela  cour  dans  cette  pro*^ 
TÎikce  (ainsi  qite  dans  le  Languedoc  et  le  D^-* 
pbinë)»  s^  rendit,  par  adresse,  maître  de  cette 
^ilale.  Pontevczdé  Flassans ,  qui  enétortpre^ 
mier  consul ,  et  le  chef  des  zélés  catholiques,  en 
^riit  et  tînt  la  campagne.  Il  avoit  sous  ses  ordrea 
une  troupe  fanatique ,  portant  un  gro^ chapelet 
•Il  guise  d'écbarpe,  et  précédée  d'un  cordelier 
%ai  tenoit  entre  ses  bras  tin  grand  crucMité  La 
petite  vi41e  de  Ba-rjols  ctoit  leur  quartier-gêné^ 
nh  Cru^sol  i  aidé  do  trop  fameujt  bai^ôn  dea 
Adrets ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parlev 
4aifs  I9  séit^f  marcha  vers  eux.  Ils  quittèi'tnt 
fiar/ol^  pdohr  ne  pas  faire  abîmer  cette  ville 
qn*ils  nétoient  p^ eft  état  de  défendi'e.  Mais 
cette  précaution  h'en  saova  point  les  nialheu* 
veux  babîtansi.  Malgré  leurisoumissioiis  et  leurs 
excuses^  ib  furent  presque  tons  égorjgés*  iica 
sotels  forent  renversés  i  et  les  prélres^i  m^s^ 
•divers  outrages ,  précipités  dans  Icfs  puiM«  is 
tomte  de  Crossol,  dans  les  trois  provinces 
^^embrateolt  sa  commission ,  mit  tonte Faiito* 
rite  municipale  entf e  lés  mains  dés  proftslans» 
•.lia  publkation  de  Védit  éprouvât  les  plm 
f 
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iSSa.  grandes  difficultés  au  parlement  de  Pans.  Cette 
TÎUe  étoît  pfesque  toute  catholique.  Le  nombre 
des  reformés  n'txcédoit  pas  deux  mille,  et  de 
.  ce  nombre  il  y  avoit  au  plus  uniiei^  de  bour- 
geois. Ce  fut  le  roi  de  Navarre  que  Médicis 
chargea  de  présenter  Tédît  au  parlement,' 
quoiqu'il  fût  déjà  soupçonné  de  n'être  plus 
dans  les  intérêts  de  la  réforme.  On  présuma' 
qu'il  avoit  provoqué  l'opposition  que  vinrent 
mettre  à  lenregistrement  le  recteur  de  TUni* 
versité ,  le  chancelier  de  Téglise  de  Notre-' 
Dame ,  et  le  prévôt  des  marchands.  Le  parle^ 
ment  fit  de  très  -  vigoureuses  remontrances.* 
«  Si  redit  de  juillet  n'a  pas  eu  son  exécution ,' 
»  dit-il,  c'est  que  le  gouvernement  n'a  pas 
»  voulu  y  tenir  la  main.  On  a  fait  venir  de 
»  Tétranger  des  prédicans  qui  ont  dogmatisé 
))  publiquement  jusque  dansf  ce  palais.  La  plu* 
^  pari  de  ceux  qui  formoient  Tauditoire  étoient 
»  aussi  des  étrangers,  auxquels  se  joignoit  une 
»  foule  de  vagabonds ,  de  brigands  et  de  maI-< 
il  faiteurs ,  qui  y  dans  ces  rassemblemensy^ 
»  cberchoient  ou  Timpunité  de. crimes  com« 
»  tois;  ou  rôccasion  d'en  commettre  de  nou« 
»  veaux  ;  car  d'environ  seize  mille  maisons  que 
»^compie  Paris,  à  peine  en  est-il  deux  centi^ 
»  ou  rhérjési^B  se  soft  glissée.  Qu'on  juge  dono 

»  6^1  séroit  impossible  ou  même  bien  difficile 
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»  d^empécher  ces  scandales,  et  si  ce  n^est  pas  iSGai 
»  pouf  s^opposer  à  ce  qu^on  renié.die  au  mal 
»  qu^on  vient  nous  dire  qu^l  est  incurable.  Le 
»  projet  d'établir  line  seconde  religion  dans 
n  TËtat  est  visibte ,  ou  plutôt  celui  de  sacrifier 
*  l'ancienne  à  la  nouvelle;  car  il  est'  impos- 
»  sible  que  deux  religions  subsistent  enseinble 
»  sans  qu'il  y  en  ait  une  dominante.  C^est  ce 
»  qu'on  a  vu  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allé- 
»  magne  et  de  la  Suisse,  ou  le  calvinisme , 
»  d'abord  admis  à  titre  de  tolérance ,  n'a  pas 
»  plus  tôt  acquis  dés  forces  qu'il  a  opprimé  ou 
»  détruit  le  catholicisme.  On  ne  propose,. il 
»  est  vrai,  la  tolérance  de  la  réforme*  que  pour 
»  un  temps  limité ,  jusqu'à  la  décision  du  con*- 
9»  cile  de  Trente;  mais  quand  elle  aura  eu  le 
»  temps  de  s'enraciner,  sera'«t-il  donc  plus 
»  facile  de  l'exlirpor?  n'est-ce  pas  uni*  dérisioir 
»  de  défendre  Texercice  de  ce  culte  dans  les* 
»  vîUes,  quand  on  le  permet  dans  (es  faû- 
»  bourgs?  la  ville  et  les  faubourgs  ne  forpieût*»- 
»  ils  pas  une  même  réunion  d';bommes?i4> 
La  cour  déclara  qu'en  conscience  elle  ne  pou-^ 
voit  ni  ne  devoit  enregistrer.  Mais  elle  fut  inti- 
midée par  des  gens  armés  qui  vinrent  la  mena-^ 
cer ,  et  api'ès  deux  séances  très^ôfageuses  ^  elle 
enregistra  provisoirement,  jusquîà'ce  «  qu'il 
)>  en  fui  autrement  ordonné  ^^ttendu  lanéce^ 
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i56a.  »  site  urgente ,  et  en  a&tcmpérant  à  lâ^y&kmti 
»  du  roi  y  sans  approuver  la  ^cmveUe  rèlif^îe».  » 
Cet  craregiâtrenient  et  ses  modification» 
touéhèrenli  très-peu  Tun  et  ràMrt  partî ,  dé<< 
ciéés  à  TÎdksr  leur  querelk  pilr  là  force*  Paris 
étoit  leul^  champ  de  bataille.  Us  espérotént 
que  le  reste  du.  Éojaunîe  seroifc  entraîné  par 
rexëmple  die  h  capitale^  Conde  s'y  trouToit, 
et s'astreignoit d'antantmo)nsàsuivre  le  nouvel 
édîtf  qu'iLëtoit  bien  s0r  de  Tapprobation  da 
gouvernement ,  pourvu  ({u*il  siit  se  couvfii^  d« 
prëtextes  on  peu  plausibles.  11  £aisôit  veniv 
des  armes  et  soodèyoil  des  gens  èate  àtea 
prêts  à  tout  oser.  Golif|p[ti  »  qui  s'étoit  flatté  dtt 
rendre  la  Frandc  calviniste  sans  aucune  vio^ 
lente  commtylîoh ,  vit  toutes  ses  nué^ures  ton* 
foildues  par  l'adresse  dit  cardinal  de  Ferrare^ 
Cet  Italien  ruse  partint  à  gagner  Antoine ,  ea 
prèoiettant  de  lui  faire  rendre  la  Navàrire  pdLt 
FEspagne^  ei^  tout  cas  >  de  lui  en  procurer  una 
nMieflinité.  Le  conseil  de  Philippe  «  pour  pfe^ 
miér  témoîgiiage  de  dévoueAient  à  la  cause  de» 
caftholiqueâ  cpi'Antoifœ  proniettoit  d'embras-^ 
sel"  4  ëUfigea  qu'il  Rï  chasser  de  la  cour  les  Châ^ 
titlotis,  i}ii]  eqspoisqnnoient^  disoit-^il,  Tes^it 
de  la  reine  ;  Antoîrle  le  promit.  Médicis  en  feit 
iiiformee ,  Coligni  lui^^mâme  )ugea  prudent  de 
se  retirer  Y  sot»  prétexté  d^on  congé  4]ii'il  de^ 

* 
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,  étd^Aridêfki^t  h  suivit.  Catherine  ^  im«  iS^su 
piitafrt  le  chsfhf^smém  dn  toi  de  Nayari^e  àa^ 
marédlai  ée  Sainte  André ,  et  vdalamt  les  sé- 
parrer  i  ordonne  è  celui-ci  de  se  rendre  à  soâ 
^terhément.  Il  rëp<xié  que  le  roi  Henri  11'^ 
à&Bt  i\  étoH  le  {nremier  chambellan  y  aroit 
ei}^  dié  lui  q^HI  remplit  les  mérné^  fenction» 
près  de  ses  ftls,  qo^it  râlTcÂlferé;  que  sonser-^ 
Rient  te  tetient  près  de  la  personne  du  roi. 
Catbérihe  prk  uYï  autre  moyen  d'dpërer  cette 
séparation.  ËHé  alla  au  château  dé  Monceattse 
(en  BHe)^  qui  lui  àppatténol!  en  f^ropfev  et 
qui  étoif  lt*o|J^  peiit  pour  loger  la  coUt*  Elle  y 
em^fi«Èftfa  le  foi  de  Natarre  y  qiiî ,  itttitifuf êU^t 
dVtfe  d^  âlèS  filles  d'heMiëôi' ,  fdt  tfès-dL^é  dé 
la  sûivtÉ:  ISàJnf  AiWitë ,  pévif  lëqUèl  II  tt'jr  àvc^t 
poMf  âe  togèttffém ,  â'y  àllt^  p^inï  f  fitafigré  ^ 
qtfrilt^^lii  gemlAoIt  t'éil^;  / 

Mâi^  ë0h  i^h&ehëé  fie  fut  d'aueune  uillti^ 

pëtft  là  feiflë.  hé  fôNe  l^aVàf*ré  ti'eii  fit  ^âd 
ntoiiift  uàe  déiâdi«hè  cpii  j^Vôit  Ift  j[^l*dk*ê^ 
Il  ëerttit  «n  d^  dé  Guiëé  poUt*  lé  pHet^t^ 
tmnmt  mH.  éi  lui  âi^dè^ér  comitté  fie<ité¥ 
naél^gën^âl  en  tofi^Wkéy  ê0  if^iût ,  atéë  sa 
compagnie  d^ordomu^e  ^  et-  tens  ceux  de  ses 
amis  qu'il  pourrait  rassembler,  défeâdï'e  la 
religion  catholique  et  sauver  Paris.  Guise  «  qui 
éWif  h  ^Vètiie  {Krtir  coiiférer  avec  le  ^nt  de 
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i56a.  Vi^irlemberg ,  prince  protestant,  qu'il  vouloit 
détacher  du  parti  de  ses  adversaires ,  se  rendit 
promptement  à  Joinville,  pour  prendre  congé 
de  sa  mère ,  et  se  mit  après  en  route  pour 
Paris.  Le  premier  jour  de  mars,  cetoit  un 
dimanche ,  il  passoitpar  Vassy  ;  ses  gens  eurent 
une  querelle  avec  deux  ou  trois  mille  pro- 
tcstans  qui  assistoient  au  prêche ,  dans  une 
grange  de  la  ville.  Il  court  pour  Tapaiser, 
reçoit  un  coup  de  pierre  au  visage  (i),  son 
sang  coule.  Les  gendarmes  qui  raccompagnent 
font  feu ,  pénètrent  dans  la  grange ,  tuent  une 
trentaine  d'hommes  (2) ,  en  blessent  davan- 
tage. Plusieurs  excès  du  même  genre  avoient 
déjà  été  commis  de  part  et  d'autre;  mais  Tirri- 
tation  des  esprits  étant  portée  à  son  comble, 
les  réformés  s'altachèrent  à  peindre  celui-ci 
principalement  des  plus  noires  couleurs, 
pour  attirer  sur  le  duc  de  Guise  l'exécration 
publique.  Le  roi  de  Navarre  répondit  avec 
emportement  a|jx  plaintes  des  réformés.  Bèze , 
en  répliquant ,  pria  ce  prince ,  qui  se  joiguoit 
au  triuoivirat ,  de  se  souvenir  par  qui  et  pour- 
quoi il  avoit  été  appelé  en  France.  Il  ajouta  : 

■  ^    '■  '  '  ■ I     I    I     |i        I  II  I  I  r  I  I    I  ■    !■  Il  I  I    .— MMM^a^ 

(i)  Gamier  seul,  entre  plusieurs  historiens  que  nous 
livons  consultés,  dit  au  bras. 

(2)  Suivant  Garnier  3  4'autres  disent  plus  de  soixaiite. 
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(c  C^est  à  TEglise,  dont  je  soutiens  la  cause  ^  156», 
»  d'endurer  les  coups ,  et  non  pas  d'en  porter; 
»  Mais 9  Sire,  n'oublie»  pas ,  que  c'est  une 
»  enclume  qui  a  déjà  usé  bien  des  marteaux.  » 
-Cependant  Catherine,  alarmée  de  la  marche 
de  Guise  vers  la  capitale ,  lui  dépécha  un  cour- 
rier pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Monceaux.  Il 
s'en  excusa  ,  et  fit  son  entrée  à  Paris  ,  le 
i6mars,  par  la  Porte  Saint-Denis,  accompagné 
de  quinze  cents  chevaux.  On  lui  prodiguades 
honneurs  réservés  au  souverain;  la  multitude 
l'accueillit  avec  ivresse ,  et  comme  un  libé- 
rateur.  Le  maréchal  de  Montmorenci ,  gou- 
verneur de  la  ville ,  se  trouvant  dans  le  parti 
opposé  à  celui  de  son  père ,  la  reine ,  pour 
faire  cesser  cette  désespérante  situation^ 
donna  le  gouvernement  au  cardinal  de  Bour- 
bon (du  parti  catholique),  quoique  frère  de 
Condé.  Le  nouveau  gouverneur  commença 
par  ordonner  à  ce  prince  et  au  duc  de  Guise 
de  se  rendre  à  Monceaux.  Condé  i  dont  la  fac- 
tion dans  Paris  éloit  la  moins  forte^  obéit.  Le 
duc  de  Guise  parut  également  prêt  à  partir. 
Les  bourgeois  de  la  ville,  enveloppant-son  hôtel, 
le  supplièrent  de  ne  pas  les  abandonner.  Le 
prévôt  des  marchands  se  rendit  à  Monceaiix, 
avec  quarante  notables ,  déclara  la  violence  qui 
a¥oit  empêché  Guisa  de  se  rendre  aux  ordres 
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i562.  de  la  reine,  et  peignit  nviee  taotdie  véhémence 
le  désespoir  d»  peuple  livré  sans  dtfeose  à  la 
merci  d'une  troupe  de  furieux  ^  qui  }e  mena- 
çoient  hautement ,  dit-ril ,  qjue^  moitié  de  gré, 
moHié  de  force,  il  obtint  la  permissipn  de 
rendre  leurs  armes  auK  priacipaux  bourgeois. 
Catherine  renvoya  même  avec  lui  le  roi  de 
Navarre ,  dost  la  présence  commcAçoit  à  la 
gêner,  $£mis  préte^^te  de  procurer j^  cardinal 
ide  Bourbon  le  secours  de  ses  coBseils  et  4» 
'  ses  amis.  Anit^e,  pour  dissiper  tous  les 
doulessur^a  cditholicité ,  yoului  as3Â$ter à  ipue 
"  procession  solennelle ,  qui  pensa  coûter  la  n^îe 
au  duc  de  .Guise.  Prév^ant  qu -il  y  assisterait^ 
des  calvinistes ,  d^uae  liante  distiaction  ,  ojErir 
rent  au  consistoire  de  le  poignarder ,  si  cette 
entreprise  lui  paroissoit  légitime;  il  répondit 
qu^une  voie  de  £aiit  ne  pouvoit  Tétre ,  que  dans 
le  cas ,  où ,  .s'agissant  du  salut  public ,  celle 
éûs  tribunaux  seroit  fermée  ;  qu^il  ayoiAdéaoMy 
à  la  reine  l'auteur  du  massacre  de  Vassy; 
qa'dle  avx>it  promis  justice ,  et  qu'il  £aJloit 
attendre-  i<e  piûce  de  Çondé  ,  revenu  à  Paris  ^ 
jugea  qu^il  n^  avok  pas  de  sûreté  poiir  lui 
dans  cette  ville;  il  se  rendit  k  Meaii^,  oà 
Gf^ligni  alla  le  joindre. 

Les  triumvirs  et  le  roi  de  Navarre  eniàvent 
de  Fontainebleau,  la  reine  et  son  fils.  Catherine 
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éti^  muette  de  cplèi^e  jèjt  de  douleur;  }e  roî  i56a. 
versoft  des  Larfiies.  En  ariivant  à  Paria ,  Qtt  lui 
fit.proœ^ttre  aux  bpurgeoiâ  d'interdire  isur 
leur  territoire  tout  exercice  de  la  Féf<^ffae. , 
De  leur  c6të ,  les  cd^inistes ,  comxaoïHlé»  par 
4' Auddot ,  s'étoient  emparés  d^Orléam.  L'a* 
aaîral  y  posa  |es  foadcm^os  d^une  assodatipp 
doftit  le  prince  de  Goodé  Sut  le  chef,  sqms  le 
titre  de  Protecteur  et  Défenseur  de  la  couronna. 
<S(Hi  parti  devint  tout  à  coup  formidable  :hm^ 
genci^  Blois,  Tours,  Angers,  Le  Mans,  s^ 
nM^rent  sur  une  simple  incitation  ;  le  clergé 
y  fut  massacré,  ou  en  fiit  chasi^é^  ainsi ^iie 
tqw  les  catholiques  qui  osèrent  résister.  Poî- 
liecs,  Courges,  Angoulènne,  suivirent  cet 
exemple ,  et  alloient  entraîner  tout  le  Midi., 
s'il  né  s^étoit  trouvé  dans  la  >Guienne  un  cum- 
maodaiit,  dont  Ténei^îe  alloit  jusqu'à  Ip 
'Craauté  :  c^étoit  Biaise  de  Montluc,  qui  a 
laissé  des  Mémoires ,  ^dônt  la  lecture  fi^t  soi]^ 
Jrent  frémir.  On  l'avoit  changé,  cafteur|re««- 
ineiit  avec  deux  magistrats  d«  grand  conseil  ^ 
de  preadre  conaoîsfiancé  de  l'imeute  des  ca^ 
liques  dans  £ahors ,  contre  les  r^rméa.,  ^ 
d- un  assassinat  commis  par  ces  derniers  sur 
la  personne  du  comte  de  Fumel,  dans  aoa 
propre  château.  Il  commença  p^  la  punition 
de  cet  assassinat  ;  il  se  faisoit  toujours  suivre 
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i56a.    par  deux  bourreaux ,  qui ,  pour  cette  raîsoTl, 
éloient  nommés  ses  Liqnais.  Après  une  procé- 
dure très-sonimaire,  il  punit  les  coupables  de 
divers  genres  de  supplices,  prêtant  lui-ménie 
lamaiii4iux  exécuteurs.  Lesdeux  commissairel, 
protestans  déclarés,  avoient ,  de  leur  côté ,  déjà 
fait  exécuter  quelques  catholiques  à  Cahors, 
condamné  la  ville  à  une  amende,  et  empri^ 
sonné  des  personnes  de  distinction,,  dont  ib 
instruisoient  le  procès.  M ontluc  arrive  dans  la 
salle  où  ils  tiennent  leur  tribunal,  se  Êiit  rendre 
compte  de  la  procédure,  Tàrrache  des  mains 
des  juges,  puis,  tirant  son  épée,  leur  cause 
un   tel  effroi,  qujls  s'enfuient  Par  ces  vip*- 
lences,  il  devint  le  héros  des  catholiques,   et 
la  terreur  des  prot  étans.  ^  i 

Dans  le  Languedoc,  à  la  nouvelle  de  la  sur- 
prisé  d'Orléans,  on  ne  vit  ^ue  dés  révoltes  de 
la  part  des  réformés;  sa  capitale  fut  pendant 
trois  jours  consécutifs  un  champ  de  bataille. 
Les  protestans ,  quoique  vaincus ,  paroissoient 
encore  redoutables  ;  on  leur  permit  de  se 
retirer  en  déposant  leurs  armes.  Les  plus 
prudens  ne.  voulurent  pas  se  fiera  une  coa- 
cession  arrachée  par  la  crainie.  Ils  s'évadèreiK 
durant  la  nuit;  les  autres  furent  massacrés  04 
Jivrés  au  supplice.  Dans  presque  tout  le  reste 
4e  la  province,  ta  réforme  triompha,  Il  en.fut 
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àe  mcme  du  Dauphiné,  où  François  de  Béaur,  i^a, 
mont  y  baron  des  Adrets ,  non  moins  terrible  ^ 
et  plus  cruel  que  Monlluc  ,  rendoit  aux  catho- 
liques tout  le  mal  que  celui-ci  faisoit  ayx  pro-* 
testanç.  Son  premier  exploit  fut  de  faire  poi- 
gnarder à  Valence ,  dans  une  sédition  qu'il  y 
excita,  Lamptte-Gondrin,  commandant  de  la        * 
province»  et  dont  il  se  fit  donner  la  place  par 
les  rebellesi  Une  intelligence ,  qu'il  pratiqua 
dans  Lyon ,  le  rendit  maître  de  cette  ville , 
où  la  messe  fut  abolie  par  un  décret.  Ayant 
pris  Montbrison  d'assaut,    il  massacra    upe 
partie  de  la  garnison ,   et  réserva  l'autre  pour 
un  amusement  qui  lui  étoit  familier  :  il  coa- 
traignoit  ses  malheureux  prisonniers  à  sauter 
du  haut  d'une  tour  très-élevée ,  ou  s'ils  s'y  re- 
fusoient,  les  en  faisoit  précipiter*  Un  d'entre 
eux,  dit-on,  prit  deux  ou  trois  fois  son  élan» 
et  reculoit  pour  recommencer.  Le  barbare 
des  Adrets  témoigna  de  l'impatience,  étalloit 
le  faire  saisir,  lorsque  le  soldat  j  se  retournant 
vers  lui  d'un  très-grand  sang- froid,  «  Monsieur 
»  le  baron,  dit-ii ,  malgré  tout  votre  courage, 
»  je  vous  le  donne  en  dix.  »  Cette  saillie  1^ 
sauva  de  la  mort.  '      . 

Dans  la  Champagne  et  la  Picardie ,  les  J)ro-^ 
testans  se  trouvèrent  les  plus  foibles,  parce   . 
que  c'éloit  dq  ces  deux  provinces  que  Condé 

5.  '    ~5 
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x56a«  avoit  tiré  les  gentilshommes  qai  raccompa- 
gnèrent dans  l'expédition  d'Orléans.  Troyes , 
Bar-sur- Aube  et  Meauic  s'étant  soulevés ,  en 
furent  quittes  pour  quelques  châtimens;  les 
réformés  subirent  un  sort  plus  terrible  dans 
les  villes  de  Sens ,  d'Amiens  et  d'Abbeville  : 
les  catholiques ,  instruits  des  traitemens  qu'^- 
prouvoient  leurs  frères  dans  diverses  pro- 
vinces ,  et  en  redoutant  de  semblables  pour 
eux-mêmes ,  y  massacrèrent  tous  les  réformés. 
Dans  plusieurs  grandes  vil]  es  delà  Normandie , 
les  catholiques ,  au  contraire ,  furent  immolés 
ou  opprimés.  A  Rouen ,  Tancien  culte  fut  in- 
terdit ,  et  le  parlement  s'estima  fort  heureux 
qu'on  lui  permît  de  sortir  de  la  ville.  La  même 
révolution  s'opéra  au  Havre  et  à  Dieppe, 
places  dont  Coligni  étoit  le  commandant. 

Les  chefs  catholiques  n'avoiejit ,  pour  ainsi 
dire  »  ni  troupes  ni  argent  pour  résister  à  des 
soulèvemens  qui  éclafoient  dans  presque 
toutes  les  provinces.  Coligni  et  d'Andelot ,  qui 
remplirent  successivement  la  charge  de  colo- 
nel-général d'infanterie ,  s'étoîent  attaché  la 
plus  grande  partie  des  capitaines  qui  com- 
mandoient  les  vieilles  bandes  ;  et  le^  réfoi-- 
liiés ,  par  la  promesse  du  pillage  des  chapitres 
ctrdes  monastères  ,  attiroieût  sous  leurs  dra- 
peaux des  essaims  de  brigaàds  intrépides.  Le 
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conseil  se  proposa  de  doubler  les  levées  des  z56a. 
Suisses  et  des  lansquenets  y  mais  Tembarras 
étoit  de  se  procurer  des  moyens  de  les  payer. 
A  peine  le  tiers  du  royaume  versoit-il  le 
produit  des  impôts  dans  le  trésor  royal.  Le 
cardinal  de  Lorraine  .étant  venu ,  à  la  prière 
de  Médicis ,  reprendre  sa  place  au  conseil , 
fut  d'avis  d'un  emprunt  qu  'on  eut  le  bonheur 
de  remplir.  Ce  moyen  ne  suffisant  pas  ,*  on 
recourut  aux  étrangers.  Philippe  ne  céssoit 
d'exhorter  sa  belle-mère  à  extirper  Fhérésie 
par  la  force ,  et  lui  ofFroit  toutes  les  siennes. 
Il  ayoit  le  plus  grand  intérêt  à  la  déraciner 
en  France;  car,  de  nos  frontières,  une  foule 
de  ministres  alloient  porter ,  dans  les  Pays- 
Bas,  le  feu  de  la  révolte.  On  auroit  désiré  que 
Philippe  eût  borné  sa  bienveillance  à  des  se-- 
cours  pécuniaires  ;  mais  il  vouloit  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  France  ,  et  dominer  le 
conseil  d'administration.  En  conséquence  ,  il 
fournit  dix  mille  hommes ,  dont  l'entretien 
lui  coûta  plus  d'argent  qu'on  na  lui  en  eût 
demandé.  Le  duc  de  Savoie  ,  Emmanuel-Phi- 
libert ,  s'engagea  d'entretenir  à  ses  frais ,  pen- 
dant six  mois,  quatre  mille  Piémontois^  et  à 
ce  prix  on  lui  rendit  cinq  places  qu'on  lui 
avoit  retenues  d^ns  le  Piémont,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  échiirci  beaucoup  de  prétentions 

5. 
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i56a.  que  la  France  formoU  sur  ses  Etais ,  rtotara** 
ment  du  chef  de  Louise  de  Savoie ,  aïeule  du 
duc  régnant.  Le  diic  de  Ferrare ,  qui  tenoit, 
par  sa  mère ,  à  la  maison  de  France ,  et  le 
duc  de  Mantoue,  qui  avoit  à  la  cour  de 
Charles  IX  un  de  ses  fils,  envoyèrent  aussi 
quelques  troupes.  Le  duc  de  Florence , 
Came  de  Médicis,  donna  cent  mille  éeus.  Le 
pape  fit  présent  d^une  pareille  somme  ^  en 
prêta  encore  autant,  et  mit  à  un  si  foible 
service  des  conditions ,  dont  la  moindre  Teût 
fait  rejeter  dans  toute  autre  conjoncture.  Il 
exigea  d'abord  le  rétablissenient  des  anuates , 
abolies  par  Tordonnance  d'Orléans  :  il  Tob*- 
tint;  mais  quand  le  légat  osa  parler  de  la  des- 
titution du  chancelier ,  on  ne  lui  perniit  pas 
d'achever.  De  leur  côté ,  les  chefe  de  la  ré- 
forme traitèrent  avec  Elisabeth  qui  leuv 
donna  quatre  cent  vingt  mille  francs,  six 
mille  hommes,  et  reçut  pour  nantissement 
la  ville  du  Havre.  Ils  négocièrent  également 
avec  Tempereur  Ferdinand,  la  Suisse,  et  une 
partie  de  TAUemagne. 

Catherine  essaya  d'éteindre  Tincendie  dont 
les  deux  factions  ailoient  embraser  le  royaume. 
Revenue  du  premier  effroLque  lui  avoit  cau&é 
son  enlèvement ,  et  convaincue  que  les  c'hef^ 
catholiques  ayoient  eu  pour  imt  principale  de 
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ravir  le  roi  à  leurs  adversaires ,  elle  entama  1562. 
tics  négociations  avec  les  Châtillons ,  Tânie 
•du  parti  de  la  réforme  ;  elle  se  plaignit  amè-^ 
rement  du  bruit  généralement  répandu  ,  que 
c'étoît  pour  son  service  et  par  sdti  ordre ,  que 
les  réformés  avaient  pris  Orléai^  ,  et  qu'ils 
^oulevoient  les  autres  villes  ;  elle  demandoit 
qu'on  cessât  de  Taccréditer.  Ils  étoient  ^brt 
éloignés  de  se  rendre  à  cette  demande  :  c'eût 
élé  se  perdre  de  réputation  dans  l'étranger', 
et  même  dans  l'esprit  de  quelques  unes  des 
Eglises  protestantes  de  France  ,  qyi  tenoient 
pour  maxime ,  que  nul  prétexte  ne  légitimoit 
4in  armement  ^  contre  le  souverain  ;  mais  le 
prii^ce  de  Condé  accepta  une  conférence  qui 
lui  fut  proposée  par  Médicis  :  elle  se  tint,  au 
village  de  Toury  ,  daiis  TOrléanois  ,  et  n'eut 
aucun  résultat.  Le  roi  de  Navarre  écrivit  à 
son  frère  qu'il  prehoit  sur  lui  d'éloigner  les 
triumvirs  de  la  cour  et  du  commandement 
des  armées  ^  et  de  faire  obtenir  aux  réformés 
toute  satisfaction  raisomiable  ,  pourvu  qu'ils 
ne  demandassent  rien  de  nuisible  au  bien  de 
l'Etat  et  à  l'àutorîte  royale.  Il  exigeoit  préa- 
lablement une  caution  qui  lui  répondît  que 
la  nouvelle  conférence  qu'il  assigneroit  aux 
confédërés ,  terminèroit  tous  les  débats.  Cette 
offre  fiflirdt  l^fiGét  d?Ha  esprit  sanÀ  assiette  ; 
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x56a.  on  douta  même  s'il  dépendroit  d'Antoine  de 
Texécuter.  Cependant  on  ne  vit  aucun  danger 
à  Taccepter  ;  elle  avoit  été  suggérée  par  les 
triumvirs  eux-mêmes ,  pour  priver  la  réforme 

m 

de  son  chef;  car  le  triumvirat  ne  doutoil 
point  que  Condé  ne  s'offrît  pour  otage;  ce 
qui  arriva  effectivement.  Dès  que  les  triumvirs 
en  eurent  la  nouvelle ,  ils  se  retirèrent  à  dix 
lieues  de  Tarmée  catholique ,  avec  promesse 
d'achever  leurs  jours  dans  la  retraite  si  la 
paix  se  concluoit.  Condé  ne  fut  pas  plus  tôt 
entre  les  mains  de  Médicis  et  d'Antoine, 
qu'on  lui  proposa  sans  ménagement  les  con- 
ditions que  son  parti  avoit  toujours  refusées , 
entre  autres  de  renoncer  à  Tédit  de  janvier , 
et  de  s'en  tenir  à  l'exercice  secret  du  nouveau 
culte.  Il  ne  fit  aucune  objection;  mais  il  dé- 
clara qu'il  n'avoit  pas  de  pouvoirs  pour  sti- 
puler au  nom  de  tout  le  parti ,  qu'il  falloit 
appeler  les  chefs  pour  s  assurer  de  leurs  dis- 
positions. Une  nouvelle  conférence  fut  assi«- 
gn^e  à  Talsi ,  entre  les  deux  camps ,  près  de 
Beaugenci.  Le  prince  fit  savoir  en  secret  à  ses 
associés  Tétat  des  choses ,  et  leur  manda  de 
se  trouver  les  plus  forts  au  lieu  indiqué,  en 
se  faisant  suivre  de  loin  par  des  troupes.  Ils 
n'y  manquèrent  pas ,  et  renlevèrent.  Mézerai, 
dans  l'Abrégé  de  sa  grande  Histoire  ,  dit  : 
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«  Tout  le  monde  s'ctonnoit  que  la  reine-mère  1562. 
))  ne  les  eût  pas  tous  pris  (Coligni  et  les 
»  autres  chefs  protestans)  d'un  beau  coup  de 
;)  filet  ;  à  quoi ,  sans  doute ,  elle  n^eût  pas 
))  manqué ,  si  c'eût  été  son  intérêt  de  le  faire,  » 
On  voit  qu'elle  n'en  eut  pas  le  pouvoir.  Dans 
sa  grande  Histoire ,  Mézerai  ne  parle  point 
de  cet  étonnemcnt  du  public.  Il  raconte  que 
le  prince  de  Condé  dit  à  la  reine  en  la  quit- 
tant :  «  Mes  ennemis  avoient  fait  le  projet  de 
))  m'arrêter  ;  mais  si  j'eusse  voulu  croire  quel- 
»  qu'un  des  miens ,  j'eusse  bien  pu  vous  em- 
»  mener  vous-même.  »  Aussitôt  qu'il  eut  re- 
joint les  siens,  il  tenta  une  surprise  contre 
l'armée  catholique ,  qui ,  depuis  la  retraite 
des  triumvirs,  n'avoit  plus  aucun  chef  de  répu- 
tation ,  et  se  trouvoit  dispersée  pour  la  com- 
modité des  subsistances ,  dans  plusieurs  vil- 
lages, à  quelques  lieues  d'Orléans.  Ce  coup 
de  main  ne  réussit  pas. 

Les  triumvirs  retournèrent  à  l'armée ,  et  la 
reine,  feignant  de  regarder  le  prince  de 
Condé  comme  prisonnier  des  protestans ,  fit 
rendre  par  le  parlement  de  Paris,  un  arrêt 
contre  tous  les  autres  de  ce  parti  qui  avoient 
pris  les  armes  ,  et  ne  lejs  poseroient  point 
dans  un  coorl;  délai ,  en  donnant  des  signes 
de  repentir.  Ils  furent  déclarés  rebelles ,  cri- 
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|562.  ininels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  et 
Ton  confisqua  leurs  biens.  Le  prince  publia 
contre  cet  arrêt ,  un  manifeste  ,  dans  lequel 
il  dit  qu'il  regardoit  comme  un  outrage  ,  la 
distinction  établie  entre  lui  et  ses  compagnons 
d'armes,  qui  n'avoicnt  rien  fait  que  par  ses 
ordres.  Il  établit  la  justice  de  sa  cause  sur 
Fobligation  imposée  à  tout  citoyen,  de  main^ 
tenir  les  lois  de  la  patrie,  surtout  celles  qui, 
comme  ledit  du  mois  de  janvier,  émanent, 
en  quelque  sorte  ,  de  la  nation;  il  produisit 
les  lettres  de  Médicis  ,  qui  1  appeloient  avec 
instance  à  son  secours  et  à  cçlui  du  roi  ;  il 
se  prévalut  de  Faveu  qu'elle  avoit  fait ,  détre 
'  redevable  de  sa  conservation  et  de  celle  de 
son  fils  ,  -à  la  promptitude  avec  laquelle 
léS  réformés  avoient  couru  aux  armes.  Il  en 
conclut  que  Tarrêt  du  parlement  de  Paris 
prouvoit  Tesclavage  oùétoient  tombés  le  mo- 
narque et  sa  mère.  Mais  ce  manifeste  ne  ré- 
Tïiédioit  point  à  l'effet  que  devoit  avoir  rafrct 
qu'il  cen^uroît.  Une  foule  de  gentilshommes 
voyant  qu'il  en  résulteroit  la  saisie  de  Içurs 
revenus  et  la  vente  de  leur  mobilier,  qu'ils 
alloient  être  réduits ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  à  toutes  les  horreurs  de  Tindi- 
gencc ,  demandèrent  au  prince  leur  congé 
pour  courir  sauver  quelques  débris  de  leui(^ 
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fortune  ,    où  partirent   sans   te    demander;    iSôa. 
d'autres,  satisfaits  de  rexercice  privé  de  teur 
culte ,  prirent  des  lettres  d'abolition.  Cathe* 
rîne,  revenue  au  parti  catholique ,  en  donnoit 
à  tous  ceux  qui  se  présentoient. 

Cette  dëfectîon  ayant  affoibli  les  reformés  ^ 
la  campagne  ne  fut  plus  disputée  aux  che& 
catholiques  :  ils  prirent  Bloîs ,  Tours ,  Bourges 
et  plusieurs  autres  villes.  L'armée  catholique* 
se  trouvant  assez  forte  pour  se  partager,  une 
partie  se  répandit  dans  les  places  qui  ènvi- 
ronnoient  Orléans,  pour  resserrer  et  affamer 
celle-ci  ;  l'autre  alla  faire  le  siège  de  Rouen  , 
qui  fut  dirigé  par  le  duc  de  Guise ,  quoiqu'il 
n'eût  aucun  litre  de  commandement.  Il  eut 
affaire  au  comte  de  Montgommeri ,  le  plus 
audacieux  des  chefs  calvinistes:  La  garnison 
ctoît  composée  d'environ  deux  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  réglées ,  et  d'une  nom^ 
breuse^milice  bourgeoise ,  dans  laquelle  on 
voyoit  des  femmes  armées  de  toutes  pièces, 
et  qui  donnoient  l'exemple  du  courage.  Le 
fort  Sainte-Catherine  lut  d'abord  surpris  par 
la  faute  dés  soldats  qui ,  le  croyant  impre- 
nable ,  y  faisaient  le  service  avec  tant  de  né- 
gligence ,  que  beaucoup  d'éntr'eux  ne  s'y 
trouvèrent  pas  quand  il  fut  attaqué.  La  prise 
de  ce  fort  en Irainbit  nécessairement  cellç  de 
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2562.  la  ville  qu'il  dominoit.  Néanmoins  les  habi- 
tans  ,  sommés  (d'ouvrir  leurs  portes  ,  conti- 
nuèrent de  se  défendre  :  les  assiégeans  fou- 
droyèrent la  place ,  prirent  le  faubourg  Saint- 
Hilaire,  et  se  logèrent  sur  le  rempart.  Rouent 
l'entrepôt  du  commerce  de  tout  le  nord  de 
l'Europe  ,  étoit  ,  après  Paris ,  la  ville  de 
France  qui  renfcrmoit  le  plus  de  richesses'. 
Si  elle  étoit  emportée  d'assaut ,  on  prévoyoit 
qu'il  ne  dépendroit  pas  des  chefs  d'empêcher 
le  pillage.  La. reine,  qui  assistoit  au  siège 
avec  son  fils  et  toute  sa  cour ,  fit  faire  aux 
habitans  des  propositions  avantageuses.  Ils  n'y 
répondirent  qu'en  exigeant  la  retraite  des 
triumvirs  ,  et*  envoyèrent  quelques  députés  à 
la  reine.  Le  duc  'de  Guise  offrit  de  leur  mon- 
Irer  les  travaux  des  mines ,  poussée  au  point 
qu'ils  alloient  le  rendre  maître  de  la  ville;  ils 
persistèrent  à  demander  son  éloignement  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais.  Un  fanatique  cher- 
choit  à  les  en  délivrer  pour  toujours,  c'étoit 
un  gentilhomme  angevin  ou  manceau ,  dont 
rhistoire  ne  dit  pas  le  nom.  S'étant  introduit 
dans  le  camp  royal,  il  épiôit  Toccasion  de 
tuer  le  duc  de  Guise  ,  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  dangereux  ennemi  de  la  réforme.  Le 
duc  en  fut  averti  par  la  reine.  11  n'en  dit  mot, 
et  le  lendemain  ,  rencontrant  cet  l^omme  au 
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mont  Saînte-Catherine  ,  il  Tabordc.  Le  cou-    i562. 
pablc  pâlit  :  «  Vous  savez  ,  lui  dit  le  duc  <  de 
»_  quoi  je  veux  vou^  entretenir  ;  votre  visage 
»  le  montre  ;  vous  n'avez  rien  à.  me  cacher.  » 
Il  lui  raconte  tous  les  détails  de  son  projet  ; 
le  coupable  veut  se  jeter  aux  pieds  du  duc  , 
qui  s'y  oppose,  et  poursuit  ainsi  :  «  Vous  ai-je 
»  fait  quelque  déplaisir?  ai-je  offensé  quel- 
»  qu'un  des  vôtres  ?  quelle  raison  vous  a  pu 
»  mouvoir  à  entreprendre  ma  mort?  »  Le  gen- 
tilhomme dit  que  c'est  l'intérêt  de  sa  religion. 
«  Si  votre  religion  ,  repart   le   duc  ,   vous  a 
»  conseillé  de  me  tuer,  n'ayant  reçu  de  moi 
»  aucune  offense ,  la  mienne  me  commande 
»  de   vous    pardonner,  tout   convaincu   que 
»  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison. 
»  AHez-vous-en  ;  que  je  ne  vous  voie  plus  ici.  » 
Toute  la  conduite  de  Guise  ,  durant  ce  siège  , 
fut  pleine  de  magnanimité.  Il  avoit  pris,  pour 
empêcher  le  pillage ,  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  pou  voit  suggérer  :  ce  fut  en 
vain;  la  ville  ayant  été  emportée  d  assaut,  on  ne 
put  s'opposer  au  pillage.  Le   duc,  à  la   tête 
d'une  troupe  d'élite,  l'essaya  ,    ordonnant  de 
jeter  par  les  fenêtres  les  soldats  qu'on  trou- 
veroit  dans  les  maisons.  Ceux   auxquels  il 
donna  cet  ordre  ne  songèrent  qu'à  prendre 
leur  part  du  butin.  Les  Suisses  seuls  gardèrent 


76  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

s562.  une  exacte  discipline ,  et  se  conservèrent  les 
mains  pures.  Le  roi  de  Navarre  avoit  été 
blessé  le  25  octobre ,  deux  jours  avant  la 
prise  de  la  ville.  Il  se  rendit  par  la  Seine  aux 
Andelys ,  où  il  mourut  le  17  novembre  ,  en 
horrciST  aux  réPortnés  ,  et  peu  regretté  des 
catholiques  qui,  connoissant  la  mobilité  de 
son  caractère  ,  ne  comploient  nullement  sur 
sa  persévérance  dans  leur  parti.  Il  avoit  ce- 
pendant quelques  qualités  estimables  :  il  étoît 
bon,  affable  et  généreux;  elles  étoient  souil- 
lées par  un  vice  incroyable  dans  un  prince  , 
par  un  penchant  irrésistible  à  la  filouterie. 
Tous  les  matins  ses  domestiques  alloient 
rendre  ce  que  la  veille  ils  avoient  trouvé  de 
dérobé  dans  ses  poches  ,  après  l'avoir  désha- 
billé. Médicis  fut  presque  la  seule  personne^ 
que  sa  mort  affligea  vivement.  La  licutctiance 
générale  du  royaume  étoit  dévolue  au  prince 
de  Condé,  bien  plus  dangereux  pour  elle  que 
le  roi  de  Navarre.  Elle  demanda  au  pape  de 
relever  de  ses  voeux  le  cardinal  de  Bour- 
bon, frère  aîné  du  prince  de  Condé,  afin 
qu'il  pût  se  marier,  et  remplir  la  charge  de 
lieutenant  général;  cette  dispense  n'étoitpas, 
dit-elle,  sans  exemple.  Le  cardinal ,  quoique 
bon  catholique ,  la  sollicitoit  aussi.  Datis  le 
même  temps  Calvin  étoit  consulté  sur  le  dé^ir 
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qu^àvoit  le  cardinal  de  Châtillon,  évêque  de  «^^^^ 
Beau  vais ,  d'épouser  une  maîtresse  avec  la- 
quelle il  vlvoit  publiquement  dans  son  palais 
épi&çopal-;  désir  toutefois  subordonné  à  la 
conservation  de  son  ëvêché  etde  ses  abbayes- 
dont  il  né  vouloit  pas  abandonner  les  revenus^ 
Ni  le  pape  Pie  IV,  ni  Calvin  n'osèrent  pro- 
noncer sur  ces  demandes.  Le  cardinal  de 
Bourjbon  demeura  dans  les  liens  ecclésiâSr 
tiques^  Châtillon,  qui  depuis  long-temps  ne  se 
faisoit  appeler  que  le  comte  de  Beauvais  ,  se 
maria,  et  garda  ses  bénéfices. 

Après  la  prise  de  Rouen,  la  cour  crut  de- 
voir faire  un  exeniple  pour  enseigner  à  res- 
pecter Faulorité  dq  roi ,  presque  entièrement 
méconnue  :  parmi  les  prisonniers  faits ,  elle 
ordonna  d'en  poursuivre  quelqutîs  uns  de 
marque,  dont  on  instruisit  le  procès,  et  qui 
furent  pendus,  en  même  temps  que  trois  ou 
quatre  aventuriers  du  même  parti.  Au  nombre 
des  pr€mie^s  se  trou  voit  un  ministre  qui  avoit 
assisté  au. colloque  de  Poissy.  Ses  co/ifrères 
firent  décidçr  dans  le  conseil  de  la  réforme , 
où  ils  avoient  la  prépondérance ,  qu'on,  usé- 
roit  de  représailles  sur  quelques  personne» 
distinguées  parmi  les  catholiques.  Un  con- 
seiller de  grand'çhambre  ,  et  un  abbé  ,  qui 
Toyageoient  tranquillement ,    furent  pris  et 
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i562.  périrent  à  une  potence  dans  la  ville  d'Or- 
léans. Les  réformés  ,  au  moment  même  où 
ils  usoient  de  cette  cruelle  récrimination  , 
essuyoient  dans  la  Giiienne  une  perte  consi- 
dérable. Duras  >  qui  avoit  assemblé  pour  eux 
cinq  à  six  mille  hommes  dans  cette  province, 
y  fut  écrasé  par  Montluc ,  et  n'en  amena  pas 
trois  cents  au  prince  de  Condé.  Cette  perte 
fut  réparée  par  Tarrivée  de  sept  mille  trois 
cents  hommes  que  les  princes  calvinistes  d'Al- 
lemagne lui  envoyèrent.  Il  osa  concevoir  le 
projet  d^assiéger  Paris  avec  une  armée  assess 
médiocre.  Il  prit  plusieurs  places  sur  sa  route. 
Corbeil  où  s'étoit  jeté  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  lui  résista  quoique  dénué  de  fortifi- 
cations régulières,  et  Tobligea  de  se  retirer. 
L'issue  de  ce  siège  devoit  lui  faire  pressentir 
celle  de  Tattaque  de  Paris.  Catherine  n'avoit 
aucune  inquiétude  pour  la  ville;  mais  il  lui 
sembloit  honteux  d^abandonner  aux  ennemis 
les  trois  faubourgs  de  Saint-Marceau  ,  <]e 
Saint- Jacques  et  de  Saint- Germain  ,  qui 
étoient  sans  défense.  Elle  négocia,  pour  avoir 
lé  temps  de  les  fortifier.  Le  prince  de  Condé , 
au  bout  de  quelques  jours,  se  yit  dans  la* né- 
cessité de  faire  sa  retraite  ,  et  se  dirigea  vers 
la  Normandie.  L'armée  royale  le  suivit  sous 
les  ordres  du  .connétable  et  du  maréchal  de 
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Saint- André  ;  car  le  duc  de  Guise  ne  voulut  i5ta. 
accepter  de  commandement  que  celui  de  sa 
compagnie  d'ordonnance  ,  et  de  quelques 
gentibhommes  volontairer  qu'il  appeloit  ses 
amis.  Les  réformés  furent  atteints  près  de 
Dreux.  Montmorencî,  presque  toujours  mal- 
heureux ,  ayant  été  blessé ,  rendit  encore  son 
épée.  Le  maréchal  de  Saint-André  y  perdit 
la  vie.  L^armée  royale  allolt  subir  une  défaille 
des  plus  terribles,  lorsque  le  duc  de  Guise, 
qui  se  tenoit  hors  de  ligne  avec  six  cents  che- 
vaux ,  vînt  fondre  sur  le  prince  de  Condé ,  lequel 
n'en  avoit  guère  alors  que  deux  cents  près  de 
lui,  renversa  cet  te  petite  troupe,  fit  le  prince  pri- 
sonnier, et  gagna  la  bataille.  Ennemi  généreux, 
il  partagea  son  souper  et  son  lit  avec  le  prince 
de  Condé ,  qui  Tavoit  fait  outrager  dans  vingt 
libelles  ;  Condé  avoua  qu'il  n'avoit  pu  fermer 
Tœil  de  toute  la  nuit,  et  que  le  duc  avoit  dormi 
profondément.  Cependant  les  fugitifs  dé  l'ar-* 
mée  royale  étoient  venus ,  avant  la  fin  de  la 
balaille ,  annoncer  à  Paris  que  tout  étoit  perdu. 
On  alla  le  dire  à  Médicis ,  qui  étoit  à  Vin- 
ccnnes.  «  Hé  bien  ,  répondit-elle ,  nous  prîe- 
n  rons  Dieu  en  françois.  ))  Telle  étoit  son 
indiCTérence  sur  les  querelles  religieuses ,  qoi 
servoient  de  prétexte  à  la  guerre  civile.  La 
perte  avoit  été  à  peu  près  égale  des  deux  ^ôtésj 
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,5(ja^  mais  les  réformés  n'avoient  guère  perdu  ^ué 
de  rinfantei  ie  dont  on  tëHort  peu  de  compte  } 
au  lieu  que,  dans  le  parti  contraire,  c'étoit 
principalement  la  cavalerie  qui avoit souffert} 
sept  ou  hait  mille  hommes  restèrent  sur  la 
place.  Colignifut  nommé  général  par  te^  siens, 
pour  tout  le  temps  que  Condé  seroit  prison- 
nier. Parmi  les  catholiques,  le  duc  de  Guise  eut 
le  commandement  sous  le  titre  de  lieutenant- 
général  ;  mais  celte  charge  éminente  fut  horneé 
à  ce  qui  concernoit  le  militaire  et  au  temp» 
que  dureroit  la  prison  du  connétable  ;  car 
Médicis  fut  effrayée  de  l'ascendant  que  deyoifc 
donner  une  victoire  si  éclatante  à  un  guerrier 
qui  triomphoit  en  même  temps  de  ses  ennemis 
et  de  ses  collègues  au  triumvirat.  Le  premier 
soin  du  duc  de  Guise  fut  de  récompenser 
l'armée.  La  gendarmerie ,  composée  de  la 
première  noblesse  du  royaume ,  en  étoiC* 
encore  réputée  la  principale  force.  CependaiU 
ellç  àvoit  perdu  de  sa  réputation  depuis  l'usage 
des  armes  à  feu.  On  s'étoit  bien  aperçu  quq 
son  ordonnance  et  son  arme  principale  (la 
lance  )  étoient  inférieures  à  celles  des  reîtres 
(cavaliers  allemands).  Les  gendarmes  étoîeat 
rangés  en  haie  sur  la  même  ligne ,  seule  di^ 
position  propre  à  Tusage  de  leurs  lances.  Les 
reîtres,  armés  principalement  de  pistolets ;, 
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marchoîent  serrés  sur  trente  hommes  de  front,  ^5^^ 
et  quinze  ou  seia^.  ^  profondeur.  Mais,  on 
pensoit  que  des  gentilshommes  françois ,  ac- 
coutumés k  combattre  tous  au  premier  rang , 
ne  voudroieiit  point  consentir  à  se  ranger  en 
cinquième  et  sixième  ligne,  comme  il  eût  été 
nécessaire  pour  former  des  masses  à  Tex^empl^ 
des  reîtres.  D'ailleurs,  si  une  telle  innovation 
pouvoit  se  hasarder ,  ce  n'étoit  pas  dans  un 
moment  sF  orageux.  On  se  contenta  donc  de 
fenfôrccr  la  gendarmerie.  Outre  ce  moyen 
d'attirer  dans  le  parti  du  roi  beaucoup  de 
gentilshommes  ,  Guise  fit  ,créer  un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  Saint-Michel.  Médicis 
voyoit  bien  qu^ii  se  faisoit  par  là  des  partisans 
parmi  la  noblesse  ;  mais  elle  n^avoit  aucun 
moyen  d'éviter  cet  inconvénient.  De  son  côté , 
THôpital  se  flatta  d'affoiblir  le  feu  de  la  révolte 
par  une  amnistie.  Le  parlement  refusa  de  Ten- 
registrer.  II  n'y  vit  qu^un  moyen  imaginé  par  le 
chef  de  la  justice ,  pour  donner  aux  rebelles  le 
temps  de  se  relever;  car  tout  ce  qui  vei^oit  du 
chancelier  lui  étoit  suspect. 

Au  reste ,  le  gouvernement  songeoit  à  un    iS63. 
moyen  plus  efficace  d'éteindre  Tincendie  :  il 
vouloit  traiter  avec  les  réformés.  Le  prince  de 
Condé,  croyant  son  parti  écrasé,  ne  paroissolt- 
désirer  que  la  paix.  Bientôt,  mi^ux  informé , 

5.  6 
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,553    il  se  monlra  plus  difficile,  et  les  négociations 
entamées  avec  lui  n'eurent  point  de  résultat. 
11  sut  que  Coligni  a  voit  été  si  peu  découragé 
par  la  défaite  de  Dreux,  qu'il  avoit  proposé  le 
lendemain  à   ses  troupes   de  tenter  le   sort 
des  armes ,  ce  qu'à  la  vérité  elles  avoient  re- 
fusé ;  qu'il  s'étoit  emparé  de  Caen ,  et  atten* 
aoît  des  secours  d'Angleterre  ;  enfin ,  qu'il 
éloit  en  force  dans  la  Normandie.  Le  maréchal 
de  Brissac  qu^on  y  avoit  envoyé  pour  lui  tenir 
tête,  n'ayant  aucunes  troupes  à  sa  disposition^ 
avoit  supplié  la  cour  de  faire  lever  le  siège 
d'Orléans,  et  de  transporter  en  Normandie  le 
principal  siège  de  la  guerre.  Catherine  se  le- 
noit  à  Blols.  Elle  consulta  sur  cette  demande 
le  duc  de  Guîse  ,  qui  assiégeoit  Orléans,  et 
qui ,  se  voys^nt  tout  près  d'y  entrer,  fut  d'avis^ 
de  n'avoir  aucun  égard  à  cette  requête.   Au 
même  instant,  pour  ainsi  dire,   on  offrit  à 
Médicis  de  lui  assurer  la  reddition  de  la  place , 
dont  le  sort  étoit  attaché  à  celui  de  d'Andelot , 
son  commandant.  La  Motte,  un  des  officiers 
de  la  garnison ,  promet  toit  de  le  tuer  pour  une 
modique  récompense.  La   reine   dénonça  le 
traître,   et  fournit  contre  lui  des  pièces  de. 
conviction.  Il  fut  exécuté.  L'assaut  devoit  être 
livré  à  la  ville   le   19   février.  La  veille,  le 
diùc  de  Guîse,  ayant  tout  disposé,  revcnoit  le 
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soîr  à  son  quartier,  lorsqu'il  fut  blessé  à  Té-  i563. 
paule  d'un  coup  de  pistolet,  par  un  assassin , 
qui  s'enfuit.  La  blessure  fut  bientôt  jugée  mor- 
telle. La  reine  étant  accourue  pour  le  voir,  il 
la  conjura  de  faire  la  paix,  dit  au  prince  de 
Joinville ,  l'aîné  de  ses  fils ,  encore  dans  Ta- 
,  dolescence ,  Dieu  te  fasse  la  grâce  de  devenir 
homme  de  bien^  protesta  qu'il  n'avoit  eu  au- 
cune part  au  massacre  de  Vassy,  et  ayant  su 
que  son  meurtrier  étoit  arrêté ,  déclara  qu'il 
lui  pardonnoit ,  et  pria  quelqu'un  des  assistans 
d'aller  demander  sa  grâce.  Il  mourut  avec  un 
courage  tranquille. 

L'assassin ,  Jean  de  Merci ,  dit  Poltrot ,  étoit  ^ 
un  gentilhomme  angoumoîs  ;  il  ne  rougissoit 
pas  de  faire  le  vil  métier  d'espion.  Echauffé 
par  les  discours  fanatiques  dés  ministres  pro- 
testans,  qui  ne  cessoient  de  maudire  le  duc  de 
Guise ,  il  avoit  résolu  sa  mort,  et  s'étoit  vanté 
dans  un^  assemblée  nombreuse,  qu'il  en  dé- 
livreroit  l'église  protestante.  Il  s'en  ouvrit  à 
Soubise,  sous  les  ordres  duquel  il  servoit,  et 
qui  lui  dit  d^abord  de  se  reposer  sur  la  Provi- 
dence du  soin  de  sauver  l'Eglise.  Mais  après  la 
journée  de  Dreux ,  lorsque  le  parti  de  la  ré- 
forme parut  ne  pouvoir  se  relever  que  par 
quelque  moyen  extraordinaire ,  Soubise  en- 
voya cet  homme  à  Coligni.  Ce  dernier  lui  dftnna 
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j5^^  vingt  écus ,  en  rengageant  à  se  gibser  dar^s  le 
camp  de  Guise;  ce  qu'il  fit.  Il  trouva  même  le 
moyen  d'être  présenté  au  duc»  auquel  il  per- 
suada qu'il  étoit  revenu  à  la  religion  catho-^ 
lique.  S'étant  mis  au  fait  de  ce  qu'il  vouloit 
savoir,  il  alla  en  rendre  compte  à  Tamiral,  qui 
étoit  en  Normandie  ;  il  dit  qu'il  lui  seroit  facile 
de  tuer  Guise  ;  mais  il  se  plaignit  du  peu  de 
vigueur  de  son  cheval.  Coligni  lui  donna  cent 
•  écus  pour  s'en  procurer%un  d'Espagne.  Cette 
monture  le  déroba  promptement  à  toute  pour- 
suite. Mais»  s'étant  égaré  dans  les  bois,  il  fut 
arrêté  le  lendemain  sur  quelques  indices.  Con- 
duit à  Blois ,  il  avoua  son  crime,  et  se  donna 
pour  complices  l'amiral ,  Théodore  de  Bèze  ^ 
un  autre  ministre ,  Brion  et  Fcuquièrcs.  L'a^ 
xniral ,  instruit  de  cette  inculpation ,  fit  publier, 
une  apologie ,  qui  ne  parut  pas  concluante.  Ea 
l'envoyant  à  la  reine,  il  annonça  que  ce  n'étôit 
pas  pour  témoigner  du  regret  de  la  mort  du 
duc;  «  car  j'estime ,  dit-il,  que  c'est  le  plus 
*  grand  bien  qui  pût  arriver  à  TEtat,  à  l'E- 
»  gllse  »  et  surtout  à  ma  maison  et  à  moi.  » 
Poltrot,  dans  ses  interrogatoires  subséquens, 
déchargea  tous  ceux  qu'il  avoit  inculpés,  à 
l'exception  de  l'amiral ,  qu'il  ne  cessa  d'accu- 
ser ,  avant ,  pendant  et  après  la  torture.  L'a- 
miral se  soumit  à  lui  être  confronté  ;  mais  il 
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récusoit  d'avance  le  parlement  de  Paris,  et  iSb3, 
tous  juges  qui  auroient  montré  quehjue  par- 
tialité durant  les  troubles.  Il  exigeoit  de  plus 
que  Poltrot  fût  mis  jusqu'à  la  paix  dans  ua 
lieu  de  sûreté  où  il  ne  pût  être  ni  séduit ,  ni 
intimide.  Catherine  sentit  que  ce  seroit  pro« 
curer  Timpunité  au  coupable,  parce  que  la 
pacification  entrainëroit  nécessairement  une 
amnistie  qui  s'étendroit  sur  tous  les  crîjfnes. 
Poltrot ,  jugé  sur-le-champ ,  fut  condamné  à 
être  tenaillé ,  et  tiré  à  quatre  chevaux ,  comme 
assàssind'unlieutenant  général  qui représentoit 
le  roi  ;  extension  illicite  d'une  loi  pénale* 

Médicis    avoit  promis  à    Guise   mourant 
de  transmettre  à  ses  fils  les  charges  dont  il 
étoit  revêtu  ;  elle  tint  sa  promesse.  L'aîné  eut 
la  grande  maîtrise ,  la  compagniie  d'ordonnance 
et  le  gouvernement  de  Champagne  ,  dans  le- 
quel ,  durant  son  bas  âge ,  il  fut  représenté  par 
le  duc  d'Aumale,  son  oncle.  La  charge  de 
grand  chambellan,  qu'avoit  aussi  le  duc  de 
Guise,  fut  réservée  à  son  second  fils  Charles, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  duc  de  Mayenne* 
La  maison  de  Guise  demandoit,  en  outre, 
qu'il  lui  fût  permis  d'informer  contre  le  véri- 
table auteur  de  l'assassinat  du  duc ,  dont,  avec 
toute  la  France ,  dit  Garnier ,  elle  ne  regardoit 
Poltrot  que  comme  l'instrument.  Catherine 
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i563.   exigea  qu^elle  suspendît  toute  poursuite  jusqu'à 
la  paix. 

Médicis  la  vouloît ,  cette  paix ,  et  les  rcfor-  . 
mes  en  avoient  besoin;  car  Orléans,  leur  place 
de  refuge ,  alloit  tomber  au  pouvoir  des  catho- 
liques. Le  connétable  et  le  prince  de  Condé , 
prisonniers  Tun  et  Tautre,  conduits,  sous  une 
sûre  garde  ,^  dans  TIle-aux-Bœufs,  au  milieu 
de  la  Loire,  en  furent  les  négociateurs,  et  en 
arrêtèrent  les  conditions.  La  liberté  de  cons- 
cience  fut  laissée  à  tous  jusqu'à  la  décision  d'un 
concile  libre.  Les  seigneurs  hauts- justiciers 
eurent ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  familles 
et  leurs  vassaux,  la  faculté  d'exercer  le  nouveau 
culte  dans  l'enceinte  de  leur  fief,  dans  chaque 
bailliage ,  à  la  réserve  de  la  prévôté  et  vicomte 
de  Paris.  Les  réformés  purent  avoir  un  temple. 
Ils  furent  dispensés  de  toute  restitution  des 
sommes  et  des  effets  pris  dans  les  caisses  royales 
et  dans  les  églises.  L'amiral  fit  de  vifs  reproches 
sur  ce  traité  au  prince  de  Condé,  qui,  pour 
toute  justification ,  lui  opposa  la  nécessité  de 
sauver  une  infinité  de  têtes  précieuses  renfer- 
mées à  Orléans,  D'un  autre  côté,  le  parlement 
de  Paris  lefusoit  d'enregistrer.  On  lui  fit  voir 
que  les  protestans,  qui  avoient  vendu  à  vil 
prix  le^avre  aux  Anglois,  désiroient  avec  ar- 
deur que  l'empire  reprît  Metz ,  Toul  et  YcrduB , 
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qu'il  avoil  cédés  à  Henri  II;  enfin ,  que  la  dé-  i563. 
pense  de  Tannée  sY*levoit  à  dix-sept  millions , 
et  que  la  guerre  civile  rcduisoit  la  recette  à 
deux  millions  et  demi.  Néanmoins  il  n'enre-" 
gistra  que  par  force,  et  refusa  même  de  faire 
connoître  le  traite  aux  cours  inférieures.  Le 
partemlînt  de  Bourgogne  n'avoit  pas  publié 
l'édît  de  janvier.  Il  voulut  encore  se  soustraire 
à  la  publication  de  celui-ci,  et  dressti  les  re- 
moijltrances  les  plus  fortes  et  les  plus  élo- 
quentes qui  eussent  jusqu^alors  paru  contre  là 
réforme.  Cependant  il  se  rendit  à  de  nouveaux 
ordres  du  conseil.  Le  parlement  de  Provence , 
ayant  constamment  refusé  d'obéir,  fut  rem- 
placé par  une  commission  de  maîtres  des  re- 
quêtes. ; 

Celui  de  Toulouse  n'opposoît  guère  moins 
de  résistance.  Depuis  la  sédition  qui  avoit 
éclaté  en  cette  ville  (i 56 2),  et  dans  laquelle 
il  avoit  couru  des  dangers,  il  montroit  plus, 
d^animositc  que  les  autres  contre  les  protes- 
tans.  Il  éloit  d'ailleurs  secondé  par  un  parti 
puissant  qui  venoit  de  se  former,  et  qui  fat  le 
modèle  et  le  précurseur  de  /a  Ligue.  Les  ar- 
chevêques de  Toulouse  et  d'Albi  ^  Montluc , 
Joyeuse ,  et  quelques  autres  seigneurs  des  plus 
notables  du  Languedoc  et  de  la  Gyyenne  » 
^voient  absiérvé  que  Iç  aon)bre  des  catholiques- 
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i563.  en  ces  contrées,  étoit  infiniment  supérieur  & 
celui  des  réformés  ;  que  néanmoins,  ces  der- 
niers s^Y  étoient  rendus  formidables ,  par  leur 
union  intime  et  leur  zèle  à  soutenir  la  cause 
commune ,  même  en  excédant  leurs  facul- 
tés; au  lieu  que  les  catholiques,  obligés  de 
s^adresser  à  la  cour,  ne  recevoient  pas,  oa 
recevoient  trop  tard  les  secours  qui  leur 
étoient  nécessaire^.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, ils  imaginèrent  de  former  aussi 
entre  eux,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  et  ins- 
pection du  parlement  de  Toulouse,  unecontre« 
association,  composite  d'ecclésiastiques,  de 
gentilshommes,  de  magistrats,  et  de  membres 
du  tiers,  laquelle  seroit  en  droit  de  lever  des 
hommes  et  de  Targent,  de  nommer  ses  capi- 
taines ,  de  poursuivre  et  de  livrer  à  la  justice 
les  hérétiques  et  leurs  partisans,  jusqu^à  ce 
qu'il  n'y  en  eût  plus  dans  le  royaume  (i).  Le 
parlement  avoit  approuvé  ce  projet,  et  avant 
de  s'informer  si  Tadministration  y  donneiioit 
son  assentiment,  il  l'avoit  adressé  aux  $i^es 
inférieurs  de  son  ressort,  avec  ordre  de  Texé- 


(i)  Ainsi,  ce.  fui  le  protestanlîsme  qui  donna  Téxemple 
elTidëe  de  la  ligue  formée  d^abord  en  deux  provinces, 
ensuite  dans  toute  la  France ,  sur  un  plan  plus  vaste ,  et 
dirigée  contre  lui. 
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culer.  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  qu*arriva   i563. 
l'édit  de  pacification  au  parlement  de  Toulouse. 
11  fut  enregistré  avec  une  répugnance  si  mar- 
quée ,  que  personne  n^osâ  le  faire  pulvUer. 

Ce  n^étoit  pas  assez  d'avoir  la  paix ,  il  falloit 
M)nger  à  la  maintenir,  et  à  remédier  aux  maux 
de  la  guerre.  Les  finances  étoient  obérées.  Le 
gouvernement  rédigea  un  édit  portant  aliéna- 
tion de  cent  mille  écus  de  rente  des  biens  du 
clergé.  Le  roi  alla,  pour  la  première  fois,  au 
parlement,  où  il  tint  un  lit  de  justice,  afin  de 
Vy  faire  enregistrer.  L'Hôpital  exposa  la  dé- 
tresse des  finances.  On  devoit  cinquante  mil- 
lions, somme  si  considérable,  dit-il,  que  la 
couronne  mise  à  Tencan  ne  trouveroit  pas 
d'acquéreur  à  ce  prix,  he  déficit  de  cette  an- 
née seroit  encore  de  dix. millions ,  c'est-à-dire 
de  plus  que  la  totalité  du  revenu ,  qui ,  en  sup- 
posant le  calme  tout-à-fait  rétabli ,  ne  s'élèyeroit 
pas  au  delà  de  huit  millions.  Il  étoit  impossible 
de^rtnvojer  ^^ns  leur  pays  les  reîtres  et  les 
lansquenets  avant  de  les  avoir  payés ,  et  rien 
n^étoit  plus  urgent  que  ce  renvoi  ;  car,  depuis 
la  paix,  ils  alloient  successivement  dans  les 
meilleurs  abbayes  champenoises,  traînant  à  * 
leur  suite  plus  de  deux  mille  chariots  pleins  de 
nos  dépouilles.  L^enregistrement  n'éprouva 
point  de  difficultés.  Néanmoins  l'avocat  gêné- 
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i5b3.   rai  n'y  consentit  que  sans  tirer  à  conséquence  y 
et  attendu  la  nécessité. 

Une  des  suites  les  plus  fâcheuses  de  la  guerre' 
civile  auxquelles  on  cherchoît  à  remédier, 
étoit  la  perte  du  Havre.  On  ne  pouvoit  le  re- 
prendre avant  d'avoir  écarté  Tobstacle  qu^of- 
froitranimosité subsistante  entre  les  principaux 
membres  du  conseil,  au  sujet  de  Tassassinat  da 
duc  de  Gube.  Sa  famille  demandoit  qu'avant 
toute  chose  on  chargeât  le  parlement  de  Paris 
d^nstruire  cette  affaire.  L'amiral ,  relire  dans 
ia  terre  de  Châtillon ,  publia  une  seconde  apo- 
logie ,  aussi  peu  convaincante  que  la  première  ; 
il  avouoit  de  nouveau  qu'il  n'a  voit  pas  ignoré 
le  projet  de  l'assassin ,  qu'il  lui  avoit  deux  fois 
donné  de  l'argent,  et  se  retranchoit  à  dire 
qu'il  n'avoit  ni  ordonné ,  ni  cQnseillé  le  crime. 
Instruit  que  ses  adversaires  poursuivoient  une 
décision  au  conseil ,  il  se  mit  en  route  pour 
3aint- Germain,  à  la  tête  de  six  cents  gentils- 
hommes. Le  prince  de  Condé  alla  notifier,  de 
la  partde  la  reine ,  que  s'il  continuoît  sa  marche 
avec  cette  troupe,  elle  iroit  au-devant  de  lui 
avec  bien  plus  de  monde  encore.  Il  le  joignit 
à  Ëssone ,  et  lui  persuada  de  retourner  sur  ses 
pas  avec  toute  son  escorte.  Le  prince  présenta , 
au  nom  de  l'amiral,  une  requête  au  conseil ,  et 
soutint  que  le  meurtre  du  duc  de  Guise  étoit 
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éu  Hombre  des  faits  sur  lesquels  l'édit  de  pacî-  i563. 
fication  avolt  prononcé,  puisque  ne  Tavoit 
pointexcepté;  convaincu,  ajouta-^t-il,  del^inno- 
x:cnce  de  Tamiral,  son  parent,  il  embrasseroit 
sa  querelle  contre  tous.  Le  maréchal  de  Mont* 
morenci  fit  la  même  déclaration  de  la  part  de 
son  père.  D' Andelot  dit  que  son  frère ,  avant  de 
rien  produire  pour  sa  justification,  demandoit 
qu'on  lui  permît  d^informer  des  faits  et  gestes 
du  feu  duc  de  Guise.  Il  y  eut ,  à  cet  égard ,  une 
vive  altercation  entre  d'Andelot  et  le  duc  de 
Montpensier,  prince  du  sang.  Catherine  im- 
posa silence,  et  toute  voie  de  fait,  toute  pro- 
cédure judiciaire  furent  suspendues  entre  les 
maisons  de  Châtillon  et  de  Guise ,  jusqu'au  re- 
couvrement du  Havre,  ou  jusqu'à  ce  quUl  en 
fût  autrement  ordonné. 

La  tranchée  devant  lé  Havre  fut  ouverte  par 
le  maréchal  de  Brissac  le  6  juillet.  La  place 
étoit  réduite  à  de  grandes  extrémités ,  lorsque 
le  connétable  amena  dans  le  camp  françois  te 
roi  et  la  reine-mère.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
rendre ,  et  il  s'attribua  tout  l'honneur  de  cette 
conquête. 

Le  roi,  sans  entrer  dans  cette  ville  infestée 
de  maladies  contagieuses,  produites  par  le 
fiiége ,  partit  pour  Rouen ,  où  il  alloit  déclarer 
isa  majorités  II  étoit  dans  sa  quatorzième  an- 
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iS63.   née ,  lorsque,  le  17  août,  il  vint  au  parlement 
de  cette  ville  pour  faire  connoître  sa  volonté. 
L^Hôpital  fit  une  mercuriale  à  cette  cour  sur 
la  liberté  qu'elle  se  donnoit  de  restreindre  on 
d'étendre  les  lois  par  la'  formule  de  Tenre- 
gistrement  II  dit:  «  Rappelez -vous  qu'aux 
»  termes  de  vos  provisions,  vous  n'exercez 
»  que  sous  le  bon  plaisir  du  roi ,  et  tant  qu'il 
»  lui  plaira.»  La  reine,  peu  après,  écrivif 
pour  son  fils  une  instruction  sur  l'art  de  gou- 
verner. Elle  lui  conseilla  de  se  régler,  pour 
remploi  de  son  temps  et  la  manière  de  tenir 
sa  cour ,  sur  l'exemple  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Ses  avis,  en  général ,  sont  très-sages,  et 
réglés  sur  la  connoissance  du  caractère  na- 
tional :  elle  veut  que  son  fils  donne  deux  bals 
par  semaine  ;  c'est  beaucoup.  Elle  s'autorise 
d'un  mot  dé  François  P%  qui  disoit  que  le 
moyen  d'obliger  les  François  à  vivre  en  paix^ 
étoit  de  les  amuser.  Quant  à  la  manière  de 
bien  distribuer  les  charges  et  les  bénéfices, 
elle  lui  cite  celle  de  Louis  Xtt,   qui  tenoit 
deux  rôles ,  l'un  des  hommes  de  mérite ,  l'autre , 
de  tout  ce  qui  étoit  à  sa  nomination.  Dès  qu'il 
vaquoit  une  place ,  il  consultoit  sa  liste  ,  et  y 
nommolt  le  plus  digne. 

Le  parlement  de  Paris  fit  des  remontrances 
^ur  redit  de  majorité  ;  il  lui  sembloit  qu'un 
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acte  àe  cette  importance  eût  dû  se  faire  dans  le    i^63. 
sein  de  sa  compagnie ,  qui  tenoit  le  premier 
siège  du  royaume,  et  dans  la  cour  des  Pairs.  Le 
roi  répondit  qu'il  avoit  choisi  pour  se  déclarer 
majeur  le  lieu  qui   lui  avoit  semblé  le  plus 
commode,  parce  qu'il  eh  avoit  le  droit.  On 
soutint  de  plus  qu^il  n'existoit  ni  loi  positive , 
ni  monument  qui  attribuât  sur  ce  point  un  pri- 
vilège exclusif  à  la  ville  de  Paris.  Le  roi  dit  aux 
députés  de  la  cour  :  «  J'entends  que  vos  fonc- 
»  lions  se  bornent  à  rendre  la  justice.  C^est 
»  uniquement  pour  cet  objet  que  mes  prédé- 
»  cesseurs  vous  ont  établis ,  non  pour  être  les 
»  tuteurs  des  rois  et  les  protecteurs  du  royaume. 
»  J^écouterai    volontiers  vos  remontrances; 
>»  mais»  quand  vous  aurez  entendu  ma  dernière 
»  volonté ,  obéissez  sans  réplique.  »  L'édit  de 
majorité  coniirmoit  celui  de  pacification  ,  en 
ordonnoit  l'exécution  ponctuelle ,  sous  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  et  on  en- 
joignait aux  l>ourgeois  de  déposer  leurs  armes 
dans  les  lieux  qui  leur  seroîent  indiqués.   Le 
parlement ,  qui  s'étoit  opposé  à  Tédit  dé  paci-: 
fication,  qui ,  au  su  de  la  reine ,  ne  Favoit  en- 
i^egistré  qu'avec  des  modificationspar  lesquelles 
l'effet  en  étoit  détruit ,  se  partagea  sur  la  ques- 
tion de  Tenregistreraent  de  celui-ci  :  la  moitié* 
de  ses  membres  vouloit  quV>n  l'enregistrât  aVet 
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des  reserves  consignées  sur  les  registres  secretef 
ainsi  qu'on  en  avoit  usé  pour  Tédit  de  pacift^ 
cation;  Tautre  moitié  opinoit  à  d^itérative» 
remontrances  :  on  les  fit.  Le  roi  ordonna  qôe 
cet  arrêté  de  partage  fût  biffé  et  lacéré.  Le 
parlement  inséra  sur  ses  régis  très  secrets  toute» 
les  protestations  quMl  jugea  convenable»,^  et  se 
servit,  pour  constater  son,  opinion  ,  de  cette 
nouvelle  forme  d'enregistrement  :  «  La  cour^ 
»  après  avoir  entendu  la  volonté  du  roi,  a  or-' 
»  donné  qu'il  seroit  écrit  sur  ces  lettres ,  lues^ 
»  publiées  et  enregistrées,  w  Mais  elle  s'abstint 
de  toute  mesure  qui  ponvoit  en  assurer  l'exé- 
cution. Le  roi  ne  fut  point  obéi  ;  on  ne  déposa 
point  le&  armes ,  et  les  membres  du  parlement  ^ 
comme  les  autres  citoyens,  continuèrent  de 
faire  les  fonctions  de  soldats  sous  les  ordres  du 
colonel  de  leur' quartier.  Cependant  ,"*^aprè» 
quelques  jours ,  cette  compagnie  consentit  à  lia 
radiation  de  l'arrêté  de  partage ,  et  les  arme» 
des  bourgeois  furent  déposées  à  l'Arsenal  et  à 

l'Hôtel-de-Ville. 

Le  parlement  éprouvoit  de  vives  alarme» 
sur  une  affaire  encore  plus  importante  pour 
lui  :  les  réformés  demandoient ,  depuis  plu- 
sieurs mois ,  à  être  distraits  de  sa  juridiction 
pour  passer  sous  cellç  du  grand  conseil,  pres- 
que tout  composé  de  sectaires  comme  eux. 
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<  Pouvoient-ils  attendre  de  rîmpartîalîté  dans  ,5^^ 
»  un  tribunal  qui  les  aroit  déclarés  coupables 
»  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  ?  »  Mé- 
dicis  avoit  pris  un  parti  mitoyen ,  sans  dé- 
pouiller textuellement  la  cour,  en  promettant 
des  lettres  d'évocation  à  tous  ceux  qui  eh  de- 
manderoient.  Les  réformés  ,  peu  satisfaits  de 
cette  concession ,  excitèrent  le  prince  de 
Condé  à  réclamer  le  privilège  qu'ils .  dési- 
roient.  Il  parla  si  haut ,  que  le  gouvernement 
raccorda  pour  lui  et  tous  les  officiers  de  sa 
maison.  Le  procureur-général  se  rendit  oppo- 
sant aux  lettres  patentes  qui  donnoient  cette 
attribution*  Le  parlement  s'étonna  de  voir  ce 
prince  renoncer  ainsi  à  une  des  prérogatives  de 
sa  naissance.  ' 

Mais  on  fut  bientôt  éclairé  sur  les  motifs  de 
sa  démarche.  Le  duc  d'Aumale  et  le  marquis 
d'Elbeuf  avolent  rassemblé  leurs  amis  pour 
obtenir  plus  aisément  du  roi  justice  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise,  leur  frère,  ou  pour  se 
li  faire  eux-mêmes,  si,  par  des  raisons  d'Etat, 
elle  leur  étoit  refusée.  Antoinette  de  Bourbon , 
Aère  du  défunt ,  Anne  d'Est ,  sa  veuve ,  avec 
ses  enfans ,  et  le  cardinal  dé  Bourbon ,  allèrent 
trouver  le  roi ,  qui  étoit  à  Meulan ,  et  lui  de- 
roandèrent  que  l'instruction  du  meurtre  de 
^Q  lieutenant-général  fût  envoyée  au  parle- 
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i563.   ment  de  Paris ,  juge  naturel  de  Tattentat  com* 
mis  sur  la  personne  de  Guise ,  duc  et  pair.  Le 
roi  rofdonna;  mais  le  cardinal  de  Châtillon, 
appuyé  du  prince  de  Condé  et  du  connétable , 
représenta  que  cette  querelle  devoît  se  vider 
par  les  armes  entre  les  deux  maisons ,  ou  qu^il 
falloit  en  attribuer  la  connoissance  au  grand 
conseil  qui  seul,  dans  les  troubles  religieux  » 
s^étoit  montré  impartial.  Les  réformés  étoicnt 
venus  déjà  offrir  leur  épée  à  Tamiral ,  qu'ils 
regardoient  comme  leur  chef.  Le  conseil  ne  vit 
d^autre  moyen  de  prévenir  une  nouvelle  guerre 
civile  que  d'accorder  aux  trois  frères  Châtillon 
deslettresd'évocation  pareilles  à  celles  qu*avoit 
obtenues  le  prince  de  Condé.  Le  parlement, 
qui  n'avoit  pas  enregistré  les  premières ,  n'en- 
registra pas  les  secondes  ;  mais  il  y  obtempéra 
en  suspendant  toute  poursuite.  La  duchesse  de 
Guise  remontra  que  cette  évocation  devenoit 
un  déni  de  justice  y  .puisque  le  grand  conseil  t 
ne  connoissant  pas  des  matières  crimtnclleA, 
ne  pouvoit  surtout  prétendre  au  droit  de  juger* 
un  duc  et  pair.  Coligni  se  mit  une  seconde  fois' 
en  marche  avec  cinq  ou  six  cents  cavaliersT 
pour  venir  trouver  la  reine  à  Fontainebh 
elle  soupçonna  que  ce  voyage  étoit  conce) 
avec  le  prince  de  Condé ,  à  qui ,  par  le  t 
de  la  dernière  pacification  j  elle  avoil  pi 
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la  lieutenance  générale  du  royaunie ,  et  qui ,    iS63* 
sans  doute,  prétendolt  fa  contraindre  d^ac- 
complir  sa  promesse,  sans  égard  à  la  majorité 
du  roi  9  laquelle  le  dispensoit  de  se  nommer  un 
lieutenant  général.  Elle  fit  ordonner  de  la  part 
de  son  fils ,  à  Tamiral ,  de  retourner  sur  ses  pas 
ou  de  congédier  sa  troupe.  Il  refusa  d^obéir, 
alléguant ,  d^un  côté ,  qu^il  n^y  avoit  point  de 
sûreté  pour  lui  à  la  cour ,  où  il  avoit  de  puis- 
sans  ennemis,  de  Tautre  ,   qu^il  ne  méritoit 
point  le  bannissement  auquel  on  sembloit  vou- 
loir le  condamner.  Médicis,  jugeant  qu'il  y 
avoirt  tout  à  redouter  pour  elle  et  pour  le  roi  à 
Fontainebleau  ,  se  rendit  à  Paris  :  c'étoit  l'en- 
droit du  royaume  ou  elle  pensoit  avoir  le  moins 
k  craindre ,  l'amiral  y  étant  plus  détesté  que 
partout  ailleurs.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  d'y 
venir  avec  toute  son  escorte.  On  s'attendoit  à  un 
combat,  entre  les  deux  maisons  ennemies ,  au 
milieu  de  la  capitale.  Le  roi  défendit  à  tout 
prince  ou  seigneur  de  se  faire  accompagner 
par  plus  de  quarante  hommes.  Cette  défense 
a^enleva  persocine  à  l'amiral;  au  contraire, 
il  lui  arriva  des  renforts  de  tout  côté ,  et , 
comme  c'étoit  plus  qu^il  n^en  falloit  pour 
se  garantir  du  ressentiment  des  Guises,   on 
ne  douta  point  que  son  objet  ne  fût  de  se 
rendre  maître  du  roi  et  du  conseil ,  en  arra- 
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3^563.    chant  pour  le  prince  de  Condé  la  lieutenàncé 
générale. 

Catherine  fit  échouer  ce  projet  en  aùgmen^ 
tant  la  maison  du  roi ,  qui  dans  l'origine  ne  se 
composoit  que  de  trois  ou  quatre  cents  gentils- 
hommes, servant  par  quartier,  lesquels  parois- 
soient  plutôt  destinés  à  fournir  un  cortège  aux 
monarques  dans  leurs  voyages  qu'à  veiller  à  leur 
sûreté.  Les  appartemens  n'étoient  gardés  que 
par  im  petit  nombre  d'archers.  Louis  XI  créa 
les  Cent- Suisses  ;  mais  cette  troupe  ne  suffisoit 
pas  pour  dissiper  une  conjuration  et  empêcher 
un  coup  de  main.  Catherine  y  ajouta  six  cents 
hommes  de  la  même  nation,  et  cinq  cents  de 
Gardes-Françoises;  à  la  tête  de  ces  derniers  étoît 
Jacques  Prévôt ,  seigneur  de  Charri  ,  brave 
militaire ,  qui  s'étoit  distingué  dans  les  guerres 
du  Piémont,  et ,  s'il  faut  en  croire  Brantôme,»- 
amant  de  Catherine.  S'étant  ainsi  précau- 
tionnée contre  une  surprise ,  elle  engagea  son 
fils  à  recevoir  lamiral  avec  les  démonstrations 
de  la  bienveillance.  Elle  avoit-su  plier  à  la  plus 
profonde  dissimulation  le  caractère  de  ce  mo- 
narque naturellement  impétueux  et  emporté. 
L'amiral  fut  accueilli  comme  le  sujet  le  plus 
fidèle  et  le  plus  dévoué;  maison  restreignit  les 
concessions  faites  auxprotestans.  L'amiral,  n'es^ 
pcrant  point  gagner  la  faveur  d^  la  cour,  résolut 
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ia^inspîrer  la  crainte,    en  se  rendant  le  plus    i563i 
fort  dans  le  Louvre  même.  Son  frère,  d'An- 
delot ,   pour  faic/e  une    mauvaise   querelle  à 
Charri ,  qui  en  gardoil  les  portes ,  lui  donaà 
des  ordres  en  sa  qualité  de  colonel  deFinfan- 
terie.  Charri  déclara  qu'il  n'en  recevoit  que 
dû  roi.   Trois  hommes  voués  aux  Châtillons 
l'assassinèrent  sur  le  pont  Saint-Michel ,  ainsi 
que  deux  de  ses  officiers  quil'accompagnoiept. 
L'amiral  et  d' Andelot  étoient  avec  la  reine  lors- 
qu'on  vint  lui  annoncer  cette  atrocité  :  «  En- 
»  coreunassâsàinat!  s'écria-t-elle;  ce  n'est  pas 
V  le  moyen  de  faire  oublier  l'autre.  »  Ce  pre- 
mier moment  passé ,  elle  dissimula  son  ressen- 
timent, et  se  contenta  de  donner  aux  Châtillons 
des  mortifications  de  détail ,  en  gardant  avec 
eux  des  itiénagemens  politiques.   Le  colonel- 
général  de  l'infanterie  avoif  le  privilège   dé 
nommer  tous  les  capitaines;  Id  roi  le  reprit. 
Pour  renvoyer  l'amiral  dans  sa  maison ,  Mé- 
dicis  suspendit  la  décision  de  sa  querelle  avec 
la  famille  des  Guîseis.  Ceux-ci  avbient  décliné 
la  juridiction  du  grand-conseil,  laissant  à  Co- 
ligni  le  choix  entre  quatre  parlemens ,  autres 
que  celui  de  Paris ,  qu'il  avoit  récusé  :  il  les 
rejeta  tous.  Enfin  ,  les  parties  se  soumirent  au 
tonseil  d'Etat ,   en  se  réservant  la  faculté  d6 
técuser,  sans  alléguer  de  motifs,  tous  ceux  qu^ 
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i563:  bon  leur  sembleroit.  Tout  le  conseil  se  trouva 
récusé  parrun  ou  l'autre  parti,  excepté  le  roiet 
la  reine-mère.  Charles  déclara  qu'il  se  trouvoit 
trop  jeune  pour  prononcer  en  ce  moment  sur 
une  affaire  aussi  importante,  et  en  retint  la  con- 
noissance,  interdisant  pendant  trois  ans,  aux 
parties,  toute  voie  de  fait,  et  toute  poursuite 
judiciaire.  Les  Guises  alors  quittèrent  la  cour. 
Catherine  se  flatta  que  les  Châtillons  imite* 
roient  leur  exemple  ;  mais  Tamiral  se  plut  à 
tromper  cette  attente  ,  et  ne  partit  que  lors- 
qu'il vit  le«  gentilshommes  qui  Tavoient  ac- 
compagné, et  qu'ennuyoit  un  séjour  ruineux 
pour  eux ,  décidés  à  le  quitter.  Il  désîroît  vire- 
ment que  le  prince  de  Condé  se  retirât  aussi 
de  la  cour ,  et  donnât  des  marques  publiques 
de  ressentiment;  mais  il  ne  put  Vy  déterminer. 
Médicis  venoit  de  lui  faire  un  don  de  cinquante 
mille  écns ,  et  ne  gênoit  aucunement  la  pas* 
sion  qu'il  resscntoit  pour  une  de  ses  filles 
d'honneur,  de  Fillustre  maison  de  Turenne , 
la  belle  de  Limcuil ,  qu'il  déshonora,  et  qui 
alla  cacher  dans  un  couvent  les  signes  trop  vi- 
sibles de  sa  foiblesse.  Les  protestans ,  désoles 
d'une  conduite  toute  contraire  à  raustéritë 
des  principes  qu'ils  affichoîent ,  s'en  vengèrent 
par  des  épigrammes.  Les  mœurs  de  ce  siècle 
étoient  extrêmement  licencieuses.  Unedemoi* 
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selle  de  Pienne  et  une  demoiselle  de  Rohan  ises. 
avoient  été  abusées  sous  Henri  II  et  Charles  IX , 
au  moyen  de  fallacieusl^s  promesses  de  mariage  : 
la  première ,  par  François  de  Montmorenci , 
depuis  maréchal  de  France  ;  la  seconde,  par 
Jac^es  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui 
épousa  ensuite  la  veuve  de  François ,  duc  de 
Guise.  Médicis  avoit  jusqu'à  cent  cinquante 
filles  d'honneur,  dont  elle  souffroit,  ou  proté- 
geoit  même  les  intrigues,  et  dont  les  galante- 
ries étoient  un  des  instrumens  de  sa  politique. 

On  étoit  fort  occupé  de  plaisiç^  4  Fontaine-  i564- 
blèaii ,  lorsqu'on  y  vit  arriver  les  ambassadeurs 
de  l'empereur,  de  l'Espagne  ,  de  la  Savoie  et 
des  légats  du  pa[k ,  pour  demander  qu'on  reçût 
en  France  les  décrets  du  concile  de  Tre»te , 
t^tniné  le  3  décembre  1 563 ,  ot  confirmé  par 
une  bulle  du  Saint-Siège ,  du  6  janvier  sui- 
vant (i).  Ces  envoyés  engagèrent  le  roi  à  punir 
du  dernier  supplice  les  chefs  de  la  réforme ,  à 
révoquer  l'amnistie  accordée  par  l'édit  de  pa- 
cification, à  faire  une  justice  exemplaire  des 
complices  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  en 
lui  promettant  tous  les  secours  dont  ilcroiroit 
avoir  besoin.  Quant  aux  secours,  il  répond  n'a- 

(»)  Il  avoit  dure  dix-huit  ans  moins  dix  jours,  y 
compris  diverses  interraptiona. 


y 
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i564.  voir  fait  la  paix  que  pour  chasser  les  étrangers  de 
son  royaume ,  et  à  l'égard  de  racceplation  du 
concile,  qu'il  en  délibéreroit  avec  son  conseil. 
On  présume  que  cette  scène  d /ambassade  avoit 
été  arrangée  par  le  cardinal  de  Lorraine  pour 
faire  accepter  le  concile,  quoiqu'il  eût  essuyé 
de  cruelles  iportificalions  dans  cette  assemblée  : 
le  pape  avoit  vu  de  très-mauvais  œil  l'ambas- 
sade françoise  envoyée  à  ce  concile,  composée 
de  trois  hommes  dont  la  religion  étoit  suspecte  y 
et  dont  Fun,  Louis  de  Saint- Gclais-Lansac, 
avoit  dit  à  l'occasion  des  délais  dont  usoient 
les  légats  lorsqu'on  Iraitoit  de  quelque  matière 
importante,  «  qu'ilsattendoientle Saint  Esprit 
»  qui  leur  venoit  do  Rome  dans  un<î  valise.  » 
D'un  autre  côtéN,  le  cardinal  de  Lorraine  étoit 
venu  à  Trente  avec  un  renfort  de  quarante 
prélats  ou  théologiens ,  dans  l'intention  d'ob- 
tenir par  ce  moyen  la  réforme  des  abus  de  la 
cour  romaine.  Pie  IV  n  avoit  pas  douté  qu'il 
n'entreprît  de  lui  forcer  la  main,  et  avoit  dis 
lors  regardé  cet  homme  audacieux  comme  un 
rival  redoutable.  Il  le  combattit  d'abord  par 
le  ridicule,  en  demandant  publiquement  à 
l'ambassadeur  du  roi  à  I\ome ,  si  l'inteiitiou 
de  son  maître  étoit  que  l'Eglise  eût  deux  chefs, 
et  sur  quoi  Ton  croyoit  en  France  le  cardinal 
de  Lorraine  plus  propre  que  lui  à  réfol'mer  le^ 
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jab^s.  Exigerolt-il  la  rési^ienee  des  évêques  >  i564, 
lui  qui  ne  résidoit  qu'à  la  cour?  S'éleveroitril 
contre  la  pluralité  des  bénéfices ,  tandis  qu'il 
réunissoit  sur  sa  tête  six  à  sept  évêchés  ,  et 
encore  plus  d'abbayes?  Pie  IV,  pour  traverser 
ses  projets  de  réforme ,  envoya  au  coçiçile  tant 
d'évêques  italiens  que  leur  nombre  :^rpassoit 
desdeux tiersceluidesprélals  de  la  chréti<enté; 
en  sorte  qqe  si  un  opinant  proposoit  quelque 
chose  qui  pût  déplaira  au  Saint-Siège ,  il  étoit 
interrompu,  bafoué  et  injurié.  Malgré  tous  \ 
cesdésagrémens,  le  cardinal  de  Lorraine,  esti- 
mant qu'excepté  les  abus  de  la  cour  de  Blome, 
abus  que  le  pape  s'étoit  chargé  de  corriger  lui- 
même,  la  réforme  du  clergé,  ordonnée  parle 
concile,  étoit  aussi  complète  que  les  circons- 
tances le  permettoienty  désiroit  qu'il  fût  reçu 
en  France.       * 

Avant  de  le  proposer  au  conseil ,  le  cardinal 
y  eut  un  violent  démêlé  avec  THôpital.  Ce 
magistrat  avoit  fait  secrètement  expédier  une 
déclaration  qui  permeltoit  à  tout  particulier 
d'avoir  chez  lui  un  ministre  de  la  réforme  dans 
les  villes  oùTexercice  du  culte  protestant  étoif: 
défendu.  Le  cardinal  de  Lorraine  rendit  de 
celte  afi'aire  un  compte  qui  révolta  tous  les 
.conseillers  :  ils  n'a  voient  jamais  entendu  parler 
ile  cette  déclaration.  Le  chancelier  aggravai  ^ 
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i564.  faute  en  demandant  au  cardinal  s^il  étoit  re*^ 
venu  pour  apporter  du  trouble.  «  Non,  dit  le 
»  cardinal  piqué  ;  mais  je  prétends  empêcher 
»  que  vous  n*en  causiez,  comme  vous  avea; 
»  déjà  fait ,  bélître  que  vous  êtes.  Tolérer  de 
»  telles  choses,  c'est  autoriser  les  conventi- 
»  cules.  Vous  qui  n'êtes  que  par  moi  ce  que 
»  voifs  êtes,  osez- vous  bien  me  dire  que  je 
»  viens  troubler  ?  »  La  déclaration  fut  révo- 
quée, et  il  fut  défendu  au  chancelier  d'en  expé- 
dier de  semblables.  L'Hôpital  n'étoit  pas  It 
seul  coupable  dans  cette  affaire  ;  Catherine 
avoit  été  comme  forcée  par  les  chefs  des  di- 
verses factions  d'admettre  dans  le  conseil  de» 
hommes  qui  n'étoient  pas  de  son  goût  ;  elle- 
même  ,  pour  faciliter  Tenregistrement  des  lois, 
en  avoit  ouvert  l'entrée  aux  présidens  et  aux 
gens  du  roi  du  parlement  de  Paris.  Elle  s'a- 
perçut bien  vite  qu'une  si  nombreuse  et  si  dis- 
cordante assemblée  n'étoit  pas  propre  à  traiter 
des  affaires  d'Etat,  et  ne  lui  en  soumit  que  de 
contentieuses.  Pour  celles  qui  concernoient 
l'administration  générale ,  elle  se  forma  un  co-r 
mité  de  cinq  ou  six  personnes.  C'étoit  dans 
une  de  ces  assemblées  particulières  qu'avoitété 
résolue  la  déclaration  dont  on  faisoit  un  crime 
au  chancelier.  Il  eût  pu  atténuer  sa  faute  en 
révélant  ce  fait;  mais  il  craignit  de  commettre 
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la  reine  arec  les  princes  du  sang  et  d'autres  i564. 
grands  personnages  qui  formoient  le  véritable 
conseil.  Il  est ,  au  reste  ,  inconcevable  qu'un 
esprit  aussi  éclairé  que  THôpital  n'eut  pas 
Vu  qu'un  tel  secret  devolt  être  nécessairement 
divulgué. 

Il  prévit  du  moins  qu'il  avoit  besoin  de  se- 
cours pour  s'opposer  avec  succès  à  la  réception 
du  concile,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût 
adopter  en  France ,  et  pour  résister  à  toute 
l'influence  du  cardinal  de  Lorraine.  En  consé- 
quence  il  se  rendit  le  plus  fort  au  conseil  en  y 
appelant  un  grand  nombre  de  magistrats.  11  y 
combattit  le  cardinal,  quii  s'impatientant  de 
l'entendre  parler  de  religion,  lui  dit  que  ce 
mot  sonnoit  mal  dans  la  bouche  d'un  homme 
à  qui  l'on  n'en  connoissoit  d'autre  qu'une  noire 
ingratitude  (i).  L'Hôpital  lui  demanda  si,  en  le 
recommandant  pour  Tolfice  de  chancelier,  il 
avoit  attendu  de  sa  reconnoissance  le  sacrifice 
des  intérêts  de  leur  roi  à  des  intérêts  étrangers. 
L'avis  du  chancelier  l'emporta.  Cepenîïant  Ca- 
therine trouva  bon  que  le  nonce  du  pape  répan- 
^t  en  France  des  exemplaires  du  concile,  et  que 
les  évêqucs  le  proposassent  comme  une  règle  de 

*"  ■     '  "  ■■  I        I»  I    I  II  I  ■!■■■■        I  I  , 

(i)  On  disoît  proverbialement  :  «  Dieu  nous  garde  de 
»  la  messe  du  chancelier.  »  ^ 
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i5G4.  discipline  (i);  mais  elle  ne  vouliU  pas  y  faire 
intervenir  rautorité  royale;  car  la  tolérance 
du  calvinisme,  aux  lerm(»s  de  redit  de  paci- 
fication, eût  cesse  par  Tacceplalion  du  con- 
cile qui  le  proscrivoit.  C'eût  été  pour  les 
sectaires  un  prélexte  de  reprendre  les  armes; 
ce  qu'elle  vouloit  éviter,  étant,  disoit-elle, 
Mire  de  les  aiibil)lir  plus  par  trois  ans  de  paix 
que  par  dix  ans  de  guerre. 

La  reine  dégoûtée  de  leur  parti ,  dont  elle 
«'étoit  aperçue  que  les  forces  lui  avoient  été 
exagérées  par  Tamiral,  voulant  ronnoître  avec 
précision  en  quoi  elles  cônsistoient,  et  réunir 
en  faveur  du  roi  les  esprits  partagés  entre  di- 
verses factions,  lui  fu  parcourir  avec  elle  les 
provinces  méridionales  de  son  royaume.  Elle 
y  reçut  les  plaintes  respectives  des  catholiques 
et  des  protestans,  et  inclina  d'une  manière 
visible  en  faveur  des  premiers,  auxquels  on 
accorda  un  édit,  celui  de  Koussillon,  qui  re-^ 
tranchoit  plusieurs  dos  articles  de  tolérance 

■  ^  m  .  ,       •  I  •  I  a 

«  . 

(i)  Les  articles  do  dof^me  ont  été  adoptés  par  l'Eglise 
de  France,  ainsi  que  plusieurs  rcgleinens  de  discipline, 
mais  non  la  discipline  entière.  On  trouva  que  ce  concile 
étoil  contraire  en  plusieurs  points  aux  lihcriés  de  PEj^Iise 
gallicane,  qu'il  s'étoit  attribué  une  autorité  qui  ne  lui 
appartenoit  point,  et  qu'il  avQÎt  entrepris  sur  celle  des 
rois  et  des  magistrats. 
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octroyés  aux  protestans  par  Tédit  de  pacifi-  i564, 
cation.  Le  prince  de  Condé,  qui  s'étoit  relire 
dans  son  château  de  Valléri,  écrivit  à  la  reine 
pour  s'en  plaindre.  On  lui  répondit  qu'il  nq 
devoit  plus  s'attendre  à  être  consulté  sur  ce 
qu'il  plairoit  au  roi  d'ordonner  pour  le  bien  de 
ses  sujets.  Il  n'oublia  jamais  cette  mortification. 
Peu  de  temps  auparavant,  la  paix  fut  conclue 
avec  l'Angleterre.  Le  traité  ne  fit  aucune  men- 
tion de  la  restitution  de  Calais,  qui,  aux  termes 
de  celui  de^  Cateau-Cambrésis,  devoit  être 
effectuée  au  bout  de  huit  ans. 

Dans  le  cours  de  vson  voyage ,  la  reine  apprit  x56a^ 
la  levée  du  siège  de  Malle,  formé  par  les 
Turcs.  Le  grand-maître,  Jean  Parisot  de  la 
Valette,  qui  avoit  défendu  celle  place,  étoit  un 
François,  et  plusieurs  seigneurs  de  celle  nalion 
avoient  volé  à  son  secours.  On  a  remarqué  que 
clans  les  trois  sièges  importans  soutenus  par  les 
chevaliers  de  Saint- Jean,  c'étoient  trois  grands- 
maîtres  françoisqui  commandoient  :  d'Aubus^ 
sQn  qui  défendit  Rhodes ,  Mlc-Adam  qui  n'en 
sortit  qu'après  avoir  fait  périr  cent  quatre- 
vingt  mille  Turcs ,  et  enfin  la  Valette. 

Médicis,  rendue  à  Bayonno,  y  trouva  la  reine 
d'Espagne,  saf^lle,  qu'avôit  accompagnée  le 
fameux  duc  d'Albe,  et  ses  conférences  avec  ^■ 
eux  donnèrent  de  l'ombrage  aux  protestais. 
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i565.  La  cour  alla  ensuite  à  Nérac ,  où  résidoit 
Jeanne  de  Navarre,  qui  avoit  professé  le  catho- 
licisme tandis  que  son  mari  s'étoit  range  parmi 
les.protestans,  et  qui  se  fit  protestante  lors* 
qu'il  redevint  catholique.  Le  pape  Tavoit 
excommuniée,  de  quoi,  suivant  Daniel,  elle 
ne  se  mettoit  pas  fort  en  peine.  Le  roi  d'Es- 
pagne,, dit  Mézerai,  avoit  formé  un  complot 
pour  Tcnlever  avec  ses  enfans,  et  les  livrer  à 
rinquisition  espagnole  ,  afin  de  lui  ravir  plus 
aisément  quelques  lambeaux  qu'elle  possédoit 
encore  dans  la  Navarre.  La  reine  d'Espagne , 
cousine  de  Jeanne,  lui  en  donna  secrètement 
avis.  Jeanne ,  ne  trouvant  pas  qu'il  y  eût  de 
sûreté  pour  elle  sur  la  frontière  d'Espagne» 
accepta  l'asile  que  Catherine  lui  offrit  à  la 
cour  de  France,  et  la  suivit  avec  son  fils,  le 
prince  de  Béarn ,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Henri  IV. 

i566.  On  arriva  au  mois  de  janvier  à  Moulins,  où 
étoit  convoquée  une  assemblée  des  grands ,  et 
des  principaux  magistrats  du  royaume.  Là  fut 
rendue,  au  mois  de  février,  sur  l'administra- 
tion de  la  justice ,  une  ordonnance  en  quatre- 
vingt-six  articles,  dont  le  cinquante-quatrième 
ordonne  qu'il  ne  sera  reçu  aucune  preuve  tes- 
timoniale pour  un  intérêt  au-dessus  de  cent 
francs.  Le  chancelier  venoit  d  établir  les  juri- 
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dictions  consulaires  à  Paris  et  en  d'autres  villes   1566. 
du  royaume. 

Pendant  le  séjour  de  Moulins,  Catherine 
essaya  de  réconcilier  les  Ghâtillons  et  les 
Guises  ;  mais  elle  ne  réussit  qu'àr  faire  entre 
eux  une  paix  mal  plâtrée.  Avant  même  de 
quitter  cette  ville ,  ils  se  donnèrent  des  njarques 
re'ciproques  d'une  haine  toujours  subsistante. 
Aussi,  dès  que  la  cour  fut  revenue  à  Paris,  Mé- 
dicîs  donna  ordre  aux  uns  et  aux  autres  de  s'en 
éloigaer.  Le  cardinal  de  Lorraine  seul  y  resta, 
parce  qu'il  étoit  chef  du  conseil.  La  retraite 
des  deux  partis  ne  rétablit  point  la  tranquillité 
publique.  Les  deux  religions  étoient  un  ferment 
perpétuel  de  dissensions  et  de  gi>erres  civiles. 
Les  protesfans,  réprimés  par  l'autorité,  en 
étoient  les  ennemis.  Les  prédicans  faisoient 
entendre  les  maximes  les  plus  séditieuses: 
«  Ceux  qui  embrasseroîent  leur  religion , 
»  disoient-ils,  ne  paicroient  aucun  devoir  aux 
»  gentilshommes,  ni  au  roi  aucunes  tailles,  que 
»  ce  qui  seroit  ordonne  par  eux,  prédicans.  Les 
»  rois  n'auroient  aucune  puissance  que  celle 

*  ^'il  plairoit  au  peuple.  La  noblesse  étoit 
«  de  même  pâte  qu'eux.  De  sor.te  que  quand 

*  les  procureurs  des  gentilshommes  deman- 

*  doient  leurs  rentes,  ils  répondoient  qu'ils 

*  leur  montrassent  cela  en  la  Bible  ;  H  quand 
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y5G6.    »  on  leur  parloit  du  rôi  :  Quel  roi?  disoîeht-iU  j 

>i  nous  sommes  les  rois;   celui  que  vous  dites 

»  est  un  enfant;  nous  lui  donnerons  des  verges, 

.»  et  nous  lui  apprendrons  à  gagner  sa  vie^ 

»  comme  le«  autres  (i).  « 

Cette  secte  n'ctoit  pas  moins  répandue  dans 
les  Pays-Bas  qu'en  France,  et  Philippe  II 
a  voit  chargé  le  duc  d'Alhe  de  Texlerminer. 
Médicis,  soît  qu'elle  craignît  que  les  Espagnols 
venus  en  force  dans  cette  contrée  ne  fussent 
tentés  d'enlever  à  la  France  quelques  places 
frontières,  soit  qu'elle  se  fût  concertée  avec 
eux  pour  détruire  en  même  temps  Thêrésie  en 
France,  ht  venir  six  mille  Suisses,  sous  les 
ordres  du  général  Pfiffer ,  et  enjoignit  à  toutes 
les  troupes  nationales  de  se  tenir  prêtes.  Le» 
calvinistes  s'alarmèrent.  On  leur  donna  d'ailr* 
leurs  plus  d'un  sujet  de  mécontentement  :  là 
cour  excitée,  par  le  nonce  du  pape,  ordonna 
d'arrêter  jusque  dans  l'appartement  de  la  reine 
de  Navarre,  le  ministre  qui  prêchoit  devant 
elle.  Il  en  fut  averti,  et  se  sauva.  Jeanne  s'em^- 
pressa  de  quitter  Paris ,  et  se  rendit  à  Pau  avec 

(i)  Mczerai,  page  ^5  de  sa  grande  Histoire,  ^ditio/i 
de  i685.  Ailleurs  il  appelle  les  calvinistes  engeance /ac^^ 
tieuse  (page  i3.^).  Le  zèle  religieux  ajant  diminué  depuisy 
ces  dispositions  durent  changer,  ou  s'adoucir. 


CHARLES   IX.  III 

èon/ils.'  L'amiral,  étant  venu  quelque  temps  i56C. 
après  dans  la  capitale  ,  se  plaignît  au  roi  d'une 
déclaration  qui  restreignoif  en  qui  Iq'ies  points 
redit  de  paix  ;  le  jeune  monarque  lui  répondit  : 
«  D'abord  vous  vous  contentiez  de  la  tolérance, 
»  aujourd'hui  vous  réclamez  Fégalité  ;  bientôt 
»  vous  HQus  chasserez  du  royaume.  »  Puis, 
passant  chez  la  Veine,  il  dit  que  le  duc  d'Albe 
avoit  raison  d'abattre  les  létes  des  rebelles, 
que  la  dissin[iulation  étoil  inutile,  et  qu'il  fal- 
loit  employer  la  force.  Sa  mère  fit  de  vains 
efforts  pour  le  calmer. 

Les  chefs  de  la  réforme  s'assemblèrent  à  iSG;. 
Châtillon  -  sur  -  LcTing  ,  y  résolurent  de  re- 
prendre les  armes,  et  d'enlever  le  roi  et  sa 
mère,  qui  étoient  alors  à  Monceaux.  Le  succès 
sembloit  infaillible.  Les  Suisses  étoient  disper- 
sés dans  les  villes  du  voisinage  ;  la  cour  se  trou- 
voitsans  défense-  Mais  les  réformés  s'arrêtèrent 
pour  passer  la  nuit  du  28  septembre  dans  la 
petite  ville  de  Rosoy,  en  Brie,  où  étoit  leur  ^ 
rendez- vous,  La  reine,  instruite  de  son  danger, 
monte  sur-le  champ  à  cheval  avec  son  fils,  et 
gagne  la  ville  la  plus  prochaine  :  c'éioit  Meaux. 
Cette  place  n'avoit  point  de  garnison.  Médicis 
envoya  le  maréchal  de  Montmorenci  parle- 
menter avec  les  chefs  de  la  réforme.  Ceux-ci  se 
laissèrent  amuser  pendant  deux  heures  ;  elle? 
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1567.  suffirent  pour  donner  le  temps  aux  Suiss 
d^arriver  à  Meaux.  Le  connétable ,  qui  se  trou- 
Toit  à  la  cour,  en  fait  un  bataillon  carré*  On 
part  au  milieu  de  la  nuit  du  28  au  2g  septembre. 
On  avoit  fait  quatre  lieues,  lorsqu^au pointilu 
jour,  six  cents  chevaux ,  commandés  par  le 
prince  de  Condé  et  Tamiral,  s'approcheaC» 
comme  pour  enfoncer  les  Suisses.  Ceux  -  ci 
font  une  telle  contenance ,  que  leurs  ennemin 
s'éloignent.  Le  comte  de  la  Rochefoucaald  et 
d^Andelot  les  chargent,  d^un  autre  côté»  avec 
cinq  cents  cavaliers,  et  s'avancent  jusqu'à  la 
portée  du  pistolet.  Le  roi  accourt  et  montre 
de  la  résolution.  Les  Suites  repoussent  Tat- 
laque ,  continuent  leur  marche ,  toujours  har- 
celés par  les  protestans.  Enfin  trois  cents 
hommes  h  cheval  viennentde  Paris  au  secours 
du  roi ,  qui ,  avec  cette  escorte ,  prend  les  de- 
vants et  gagne  cette  ville,  pu  il  arrive  vers 
quatre  heures  du  soir,  encore  à  jeun,  ainsi  qoe 
sa  mère.  Jamais  le  monarque  n'oublia  ce  mal-f 
heureux  jour  de  la  Saint-Michel  qui  produisit , 
suivant  Mézerai,  la  nuit  épouvantable  de  la 
Saint- Barthélemi. 

Les  réformés,  ayant  manque  ce  coup  de 
main ,  vinrent  bloquer  Paris  avec  moins  de 
trois  mille  hommes.  Ils  brûlèrent  les  moulins» 
et  se  rendirent  maîtres  du  cours  de  la  Seine» 
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Les  Parisiens  9  assicgcs  depuis  cinq  semaines ,  iSôy. 
demandèrent  à  grands  cris  qu'on  livrât  bataille 
aax  sectaires  campes  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Ils  n^avoient  que  quinze  cents  chevaux 
et  douze  cents  fantassins.  L'armée  catholique 
çomptoit  trois  mille  gendarmes  et  seize  mille 
hjimmes  d^infanterie.  Le  connétable ,  qui  la 
commandoit,  fut  étonné  de  voir  l'ennemi ,  non 
reniement  l'attendre ,  mais  l'attaquer  (  lo  no- 
vembre). Le  combat  dura  trois  heures;  les 
catholiques  remportèrent  la  victoire ,  et  les 
reformés  tout  Thonncur  de  cette  journée. Le 
prince  de  Condé  s'y  battit  en  héros,  et  Colignl 
comme  un  général  expérimenté.  Le  connétable» 
a^ndonnéde  ceux  qui  lenvironnoient ,  ayant 
îceçu  sept  blessures,  combattoit  encore  tout 
couvert  de  sang.  Robert  Shiart,'  cet  Ecossois 
accusé  de  l'assassinat  du  président  Minart, 
çt  qui  s^étoît  sauvé  de  prison  ,  vient  à  Mont- 
norenci ,  et  le  couche  en  joue.  «  Tu  ne  me 

>  connois  donc  pas?   lui  crie  le  connétable. 

>  C'est  parce  que  je  te  connois  ,  lui  répond 
»  Stuart,que  je  te  porte  celui-ci.  »  A  l'instant 
il  lui  lâche  un  coup  de  pistolet  dans  l'épaule. 
Montmorenci,  quoiqu'âgé  de  soixante  -  qua-^  ^  _t 
"lorze  ans,  lui  porte,  de  la  poignée  de  son  épée 
fompue  ,  un  si  grand  coup  daus   le  visage  , 

Qi^'il  lui  fracasse  la  mâchoire  ,  et  tous  deux 
5.  ^  8 
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i56r.  tombent  en  même -temps  de  cheval.  Datn- 
ville,  fils  du  connétable  ,  le  dégage.  Ce  brave 
guerrier  meurt  deux  jours  après  à  Paris.  On 
raconte  qu'importuné  à  ses  derniers  momens 
par  d'ennuyeuses  exhortations  d'un  cordelîer,  il 
lui  dit  :  «  Laissez-moi  en  paix,  je  n'ai  pas  vécu 
»  tant  d'années  sans  avoir  appris  k  mourir  Ai 
»  quart  d'heure.  »  Mot  plus  militaire  que 
chrétien.  Il  étoit  cependant  très-attaché  à  la 
religion ,  et  n'en  néglîgeoit  point  la  pratique 
daus  jes  camps ,  où  Ton  disoit  quil  falloit  se 
garder  des  patenôtres  de  M.  le  connétable^ 
parce  que ,  a  tout  en  les  marmotant,  il  ordon* 
»  noit  de* pendre  celui-ci^  de  fusiller  celui-là, 
))  de  bVûler  tout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde , 
»  puis  achevoît  tranquillement  ses  Pater.  » 
(  Brantôme  ). 

V. 

Les  deux  partis  prétendirent  réciproquement 
avoir  gagné  la  bataille.  Le  maréchal  de  Sce- 
peaux  (dont  nous  avons  des  Mémoires),  à  qui 
le  roi  en  demanda  son  avis,  lui  répondit: 
«  C'est  le  roi  d  Espagne  qui  Ta  gagnée  ;  car 
»  il  y  a  péri  tant  de  François  qu'ils  eussent 
»  suffi  pour  rattacher  à  votre  couronne  la 
»  Flandre  et  tous  les  Pays-Bas  qui  en  ont  été 
»  autrefois  séparés.  »  La  reine ,  xnoins  satisfaite 
peut-être  de  la  victoire  que  de  la  mort  du  con- 
nétable ,  lui  fit  faiire  de  magnifiques  funérailles; 
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il  ^nt  pu  rendre  plus  décisive  la  défaite  dcis  lisy. 
réformés  9  s!ilfl'avoit  pas  tenu  T Infanterie  dans 
une  entière  inaction.  Son  but  éloil  d  épargner 
ksang.  Il  tenoit.pour  ma)çime  qu^ilfalloit  ré- 
liaire  les  ïactieux  à  Timpuissance  plutôt  qu^au 
4ésespok*,  et  (Ju'il  y  a  plus  de  charité  à  lier  le» 
mains  à  un  frénétique  ^  que  de  justice  à  lui 
casser  la  tête* 

Le  prince  de  Condé  ,  avec  le  reste  de  ses 
troupes  ,  4prit  le  chemin  de  la  Lorraitie- pour 
joindre  une  armée  allemande  envoyée  à  5on 
secours.  11  fut  poursuivi  par  le  duc  d^Aajou^' 
(|a*on  venait  de  déclarer  lieu  tenant- général 
du  royaume ,  à  l'âgé  de  quatorze  ans ,  pour  se 
dispenser  de  donner  la  charge  de  connétable  > 
trop  importante  dans  lés  circonstances,  et  qui 
nq»peloit  un  peu  celle  de  maire  du  palais.  iàO 
doc  de  Montpensier,  qui  poursuivoit  Tarrière-  i568» 
garde  des  réformés^  Tatteignit  près  de  Cha- 
loir ^  et  la  dispersa  aisément.  Leur  armée 
se  trouvoit  dans  Téiat  le  plus  pitoyable;  les 
chevaux  étoient  exténués  de  fatigiie,  i»t  la  plu- 
part des  fantassins  sans  souliers.  Elle  eût  été 
exterminée  sans  la  mésintelligence  qui  régnoit 
entre  les  chefs  catholiques.  Elle  joignit  à  Pont- 
à-Mousson  les  Allemands  qu'elle  attendoit.  Le 
prince  de  Condé  leur  avoit  promis  cent  mille 
écus,  et  il  n'en  eadstpit  que  deux  mille  dans  la 

8. 
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i568.   caisse.  Les  troupes  des  reformés ,  qui  man** 
quoient  de  tout ,  pour  ainsi  dire  ,  donnèrent 
le  peu   qu'elles  possëdoient.   Après  la  jonc- 
tion ,   les  réformés  ,   avec  plus  de  vingt  mille 
hommes,   allèrent  assiéger  Chartres  vers  la 
fin  de  février.  La  reine  vint  au  camp  roya|{ 
le  duc  d'Anjou  vouloit  livrer  bataille ,  elle  »Y 
opposa  Y  et  eut  recours  à  la  négociation*  Les 
chefs  de  la  réforme ,  ne  seliant  point  aux  pro- 
messes qui  pourroient  leur  être  faites  ,  étoie^^ 
les  seuls  qui  voulussent  continuer  la  guerre^l 
tous  tesautres,  impatiens  de  revoir  leurs  foyers, 
ne  soupiroicnt  qu'après  la  paix.  La  cour  ne  la 
désiroit  pas  moins  ;  elle  voyoit  le  royaume  en 
proie  aux  étrangers ,  car  elle  àvoit  aussi  été 
obligée  d'appeler  les  rëîtres ,  vrais  cheçuuœ 
de  louage^  dit  Mézerai ,  qui  étoient  au  service  de 
tout  le  monde;  elle  se  fit  à  Lonjumeau ,  et  fut 
nommée  la  courte  paix,  parce  qu'elle  ne  dura 
que  six  mois ,  ou  la  paix  boiteuse  et  mal  assise , 
parce  que  l'un  des  plénipotentiaires  royaux 
(Biron)  étoit  boiteux,  et  l'autre  (de  Mesme) 
seigneur  de  Malassise.  Il  fut  rendu  à  Long- 
jumeau  un  édit  qui  supprima  toutes  lés  modi- 
fications apportées  à  celui  de  i563^  et,  a  cette 
condition ,  les  réformés  promirent  d'évacuer 
les  places  qu'ils  avoient  prises.  Le  roi  se  char- 
gea de  payer  ce  qui  étoit  dû  aux  Allemands 
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qu'ils  avoient  appelés..  On  fut  mécontent  de    i568. 
ce  traité  dans  les  deux  partis.  Le  parlement  de 
Toulouse  fit  couper  la  tête  au  messager  qui  le 
lui  apportoit  pour  qu'il  l'enregistrât ,  et  cette 
atrocité  demeura  impunie.  Les  Parisiens  di- 
rent que  la  religion  catholique  étoit  sacrifiée  , 
les  ministres  protestans  ,    que  le   prince  de 
Cond^  n^avoit  cédé  aux  cris  de. la  multitude, 
cris  quHl  auroit  dû  mépriser^  qu'afin  de  pou-- 
^ijr  se  plonger  dans  les  délices  et  les  voluptés 
$é  la  cour.  Cette  paîx  fut  très-mal  observée; 
de  part  et  d'autre ,  on  ne  cherchoit  qu'à  pren- 
4re  ses  avantages  pour  recommencer  la  guerre. 
Plusieurs  villes  du  Querci ,  du  Vivaraîs ,  da 
Dauphiné  et  du  Languedoc  ,   refusèrent   de 
rentrer  sous  l'obéissance  du  roi.  La  Rochelle  ne 
voulut  pas  recevoir  la  garnison  qu'iîluî  envoyay 
et  devint  dès  lors  le  boulevart  de  la  réforme. 
Les  protestans  se  plaignoient  de  ce  que  l'édit 
de  Lbngjumeau  étoit  violé  chaque  jour.  On  ne 
leur  rendoit  pas  les  biens  saisis  sur  eux,  comme 
on  s'y  étoit  engagé.  On  les  massacroit  dans  des 
émeutes  excitées  méchamment,  à  desseirt  de  les 
feire  périr  en  détail.  Ce  genre  d'hostilités  avoit 
été  délibéré  par  un  conseil  particulier  que  venoit 
de  se  forïner  la  reipe ,  et  qui  fut  nommé  conseil 
ducabinet  Elle  y  avoit  fait  entrer  le  duc  d'Anjou, 
qu'elle  dressa  dès  son  enfance  à  la  dissimulation 
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i569  et  à  rintrigue,  Lansac,  MorVillicrs,  évéque 
d^Orléans,  TAubespine,  évéque  de  Limoges, 
Henri  de  Mesme,  Birague  et  Villeroi»  ©n  y 
resokit  d'arrêter  le  prince  de  Condé  et  Tamirat 
la  première  fois  quUb  se  réuniroient  dans  le 
même  lieu.  Voccasîon  s^en  prés(fnta  bientôt  : 
Goligni  vint  voir  le  prince  à  Noyers  eu  Bour* 
gogne  ;  Tavannes  eut  ordre  de^  s'assurer  de 
leurs  personnes;  mais  ils  en  furent  avertît,  oa 
par  ce  général  lui-même,  qui  trouvoit  cette 
commission  déshonorante,  ou  par  F  Hôpital» 
La  reine,  soupçonnant  ce  dernier,  tui  6U^ 
les  sceaux,  qui  furent  donnés  àTév^que  d'Or^» 
léan^i.  Les  deux  chefs  de  la  réforme  se  retirereni 
à  La  RocheUe  ,  où  toutes  les  forces  du  parti 
Tinrent  les  joindre.  Elisabeth  leur  envoya  c^fit 
xnilic  écus  d^or ,  des  caiàrons  et  des  munirions 
de  guerre.  BieniÀt  on  vit  arriver  la  reine  de 
Navarre  (qui ,  suivant  Te^tpression  de  Fbislo-^ 
rien  Mathieu,  a'avoit  de  femme  que  le  seiie)^ 
£JUe  menoit  avec  elle  son  fils  et  sa  ftlle. 

Le  prince  de  Béarn  ,  né  à  Pau  le  i3  dé- 
cembre i553^avoit.quinze  ans.  Son  historien-, 
Perefixe,  raconte  que  son  grand-pere  mateiv 
neV,  le  roi  de  ^varre  Hwnpi'd'Albret,-  oy^nt 
£aiit  son  testament,  sa  fille,  alors  enoeinle, 
désiroit  extrêmement  de  te  voir,  parce- qn^on' 
hn  avoit  dit  qu^il  ctoit  à  son  dé^vantage  ^  çn 
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fareiir  d^une  maîtresse  de  son  père.  Il  avoît  rM. 
promis  de  le  lui  remettre ,  à  condition  que  y 
dans  les  douleurs  de  TenEantement,  elle  cb^n- 
teroit  une  chanson  béarnoise ,  afin  qù!elle  ne 
fil  pas  un  enfant  pleureux  et  rechigné.  La  con- 
dition ftit  acceptée  et  remplie.  Le  roi  livre  son 
testament,  emporte  l'enfant  qjut  vient  de 
naître ,  lui  frotte  les  lèvres  d'jMfie  gousse  d^ail, 
lui  fait  boire  quelques  gouttes  de  vin,  le  £sût 
ëlever  dans  le  Béarn ,  au  château  de  Coarassc, 
situé  dans  uh  pays  très-âpre,  comme  les  petits 
paysans  du  canton.  Il  étoit  nourri  comme  eux, 
et  gi^avissoit  avec  eux ,  tête  et  pieds  nus^  sur 
les  rochers  et  les  montagnes.  Son  précepteur, 
Lagaucberie ,  s^attacha  surtout  à  lui  inspirer  de 
nobles  sentimens ,  et  à  orner  sa»  mémoire  de 
belles  maximes;  jTTorent  Chrétien  continua 
son  édoêation  sur  les  mêmes  principes ,  et , 
suivant  les  intentions  ^e  sa  mère,  hii  inculqua 
les  opkiÎQOs  du  calvinisme  qu'il  professoit  lui- 
méi»e.  En  arrivant  à  La  Rochelle,  il  fut  dé- 
claré chef  des  réformés.  On  lui  donna  pour 
lieutenans-généraux  le  primre  de  Condé  et 
Coligni.      ^ 

£a  peu  de  temps,  il  réduisit  toutes  les  places 
dé  1-Aunis,  de  la  Saintong^  de  TAngoumois. 
et  du  Poitou,  àr  l'exception  de  Poitiers.  La  ville 
4e  La  llochelle  arma  trente  n;mres  ;.  îb  git-^ 
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i56c).  Icrent  les  vaisseaux  marchands  et  celles  des 
villes  maritimes  du  royaume  qui  étoient  sans 
défense.  L'armée  royale  ,  en  apparence  com- 
mandée par  le  duc  d'Anjou,  avoit  pour  véri- 
table généralle  maréchal  de  Tavannes.  Deux 
fois ,  sur  la  fin  de  celte  année ,  l'excès  du  froid 
empêcha  d'en  venir  aux  mains  :  le  fait  d^armesf 
le  plus  mémorable  de  celle  campagne  fut  la 
défense  de  Sanccrre  ;  celle  place  soutint  avec 
trois  cents  hommes  Tatlaque  de  plus  de  trente 
mille ,  repoussa  deux  assauts  ,  et  lassa  le  cou- 
rage des  calholiques,  qui  s'en  éloignèrent. 

1569.  On  n'attendit  pas  le  printemps  pour  com- 
battre de  nouveau.  Le  duc  d'Anjou  désiroît 
vivement  une  bataille.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Jarnac,  le  1 3  mars.  Le 
prince  de  Condé ,  qui  avoit  un  bras  euécharpe , 
rangeoît  ses  escadrons,  lorsque  le  cheval  dé 
son  beau-frère ,  le  comte  de  la  Rochefoucault, 
se  cabrant,  lui  fracassa  la  ïambe;  il  dit  froide-, 
ment  à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  «  Vous 
»  voyez  à  quoi  sert  un  cheval  fougueux  dans' 

* 

î>  une  armée.  »  11  se  battit  en  cet  état  aveè 
son  intrépidité  ordinaire.  Son  cheval  fiit  tué; 
sa  blessure  l'enipêchant  de  se  relever,  il  fut 
pris,  etporté  devant  un  buisson.  Montesquiou, 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou  ,  en  est 
instruit  y  accourt ,  et,  par  derrière  ,  lui  casse 
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la  télé  d'on  coup  de  pistolet  (i).  On  prétend  1569. 
que  ce  fut  par  Tordre  du  duc.  Robert  Stuart , 
meurtrier  du  .connétable ,  et  qui  servoit  sous 
les  drapeaux  des  protestans ,  pris  dans  cette 
bataille,  fiit  poignardé  de  sang  froid ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres.  La  victoire  demeura  aux  ca- 
tholiqnes.  Exaction  fut  très-peu  meurtrière.  Le 
duc  d'Anjou  y  donna  des  preuves  d'une  grande 
bravoure  :  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Coligni, 
supérieur  à  tous  les  revers ,  se  retira  en  boq^. 
ordre;  toute  l'autorité  lui  demeura  dans  le  parti 
de  la  réforme  ;  il  fut  comme  le  curateur  du 
prince  de  Béarn  ,^^.t  du  jeune  Gondé  qui  avoît 
déjà  dix-sept  ans  ;  il  les  fit  conduire  à  Tonnay- 
Charen  te;  la  reine  de  Navarre  y  vint,  harangua 
comme  une  héroïne ,  et  releva  le  courage  des 
vaincus.  La  première  entreprise  des  vain- 
queurs leur  attira  un  échec  :  ils  assiégèrent 
en  vain  Cognac ,  où  il  se  trouvoit,  à  la  vérité , 
one  forte  garnison. 
Bientôt   ils  furent  obligés  de    s^enfoncer. 


(i)  Ce  priace  fut  aussi  brave  y  mais  non  aussi  habile 
général  que  le  grand  Condë.  Brantôme  dit  que  celui  dont . 
il  est  ici  question,  Louis  I,  fit  battre  monnpie  sous  le 
nom  de  Louis  XIII,  roi  de  France.  D'autres  pensent  que 
ce  fut  une  ruse  imaginée  par  ses  ennemis  pour  le  rendre 
odieux. 


\ 
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1569.  ^^'^  ^^  Limousin;  douze  raille  AHcmand^ 
s^avançoient  au  secours  de  leurs  ennemis^ 
Coligoi  qui  venoit  de  perdre  son  frère  d'Afi«- 
delût  y.  par  la  fièvre  ou  le  poison  ,  courut  à 
leui'  rencontre.  Partis  de  Saverne,  ils  traver- 
sèrent TAlsace^  la  Lorraine,  la  Bourgogne  » 
sans,  que  les  ducs  d^ Aumale  et  de  Nemoiu^  » 
piu&  forts  qu'eux ,  pussent  les  arrêter.  Après 
avoiir  pris  La  Charité ,  ils  y  passèrent  la  Loire^ 
Les  réformés  qui  avoicnt  Tavantage  du  sEom- 
hve  j  attaquèrent  les  royalistes  à  la  Roche* 
Abeille  (2^  juûi)  dans  un  poste  inexpugnable  ; 
ils  obtioi^ent  néanmoins  quekyic  succès  pur 
la  faute  de  Slrozzi  >  qui  eut  Timprudence  de 
le  quitter;  ib  le  souillèrent^  en  massacrant 
presque  tous  leurs  prisonniers.  Ce  fut  4ws 
cette  actioa  qjiu^  le  prince  de  Byearn  fit  se^ 
premières  armes  y  et  le  premier  essai  de  sou 
brillant  courage.  Leduc  d'Anjou,  après  avoir 
jeté  des  garnisons  dans  plusieurs  places,,  con-^ 
gédia  y,  pour  quelque  temps  ,  le  reste  de  son 
armée.  Çoligni,  maître  de  la  campagne,  en- 
treprit  le  siège  de  Poitiers.  Le  duc  de  Guise  , 
ayaat  pcosseoti  soa  projet,  venott  de  s^'y  ren« 
fermer  avec  son- frère  le  marquis  de  Moyenne. 
Itavoit  amené  plus  de  cinq  mille  hommes,  et 
les  habitans,  armés  et  disciplinés,  compospient 
un  corps  de  deux  jmille  quatre  cents.  La  place 


Wétoit  poiat  forte  ;  il^y  sup^pléa,  par  saa  ea«r  iSfig, 
rage  et  son  acirivité..  Cette  délrase  lui  iàt.  au^ 
taol  d'hoimeur  qu'ea>  avoit  fait  celle  de  Metz 
à  soa  père,  iie  due  d'Aniouz  rentee  en  caoïK 
pagoe,  et ,  pour  feii^e  di^?ensiQ^ ,,  a^^ts^fig»  Qh^ 
têlieraiirt ,  dont  hs  réforflsbé»  s'éte^t  eiaiipar 
pés  ^  et  où;  ib  a  voient  1  cuns  i»dga$iiia  y  amiral 
lèwî  alors  W  siège  de  Fnitiei?9;.  tt  )^  a\K>k 
perdu  quatre  «aille  homaiesf  et  ke^^KXMip^  de 
sa  FaputatioiK  Cétoib  un  homme  fer^^e  %  in- 
tpéj^ide ,  fécond  en^  ressoiurcesi;.  mais  U  Wi.  pa« 
T<A  pa&  qu^il  entendît  pair&ite»ieikt  lai  giievre. 
A  son  afipffeieKe  ^  le^  c^\3miM]/ms  ^  à  kur  toi»*f 
abaBdonaèren^t  lew  eatirepiiise  sur  Châ^Ue^ 
ra«t;  m^is  I0  àm  d'^jou?,  aya^t  ceç^-  des 
re^larta ,.  refait  1>  ôflfomKbirQ ,  o%)atQaigiiit  Tami-* 
Rkl  4e  veisuler ,  eb  Vattaiyaat  puis*  de  IMoAconr 
tow  le  3^  octolHrew  Ii43*  rëfomi^i»  av/c^ent 
placé  k«^  deiu^  ^Maes  primée»  da^a.  ls^j?éaerve, 
Hend  vojiaiât  iiik9403  aUesî  enn/^mâ^f»  c^Eifbocée» 
voulo^,  d&tK)Ei ,  foodre  mn  le  corps,  d^  ba* 
taille  ;  Qtt»  ne  le  pemaoât  p^nt>,  et  U  s'écria  :> 
«  Noua  penitofift  iMatce  a^vantage  »  et  pap  CQa--> 
»  sécipeat  la  bataille.  >>  Sa  prédietiaa  se  vé* 
rifia  sur-le-chsmap;  la  moitié  de.:  V^mséû  pro- 
testaote  fut  détrtiite.  Les^  vaîi9Mpieui!s>ne.  fore»! 
0acua  quartier^  îh  s'excitaient  au'  carnage , 
m  çjiapt  :  Bmhe^MieUU.  Lea  ^Qteataoâ  dé* 
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s!;63.   courages,  VDuloient  cëder  à  la  fortune  et  se 
séparer.  Coligni  sut  les  ranimer,  et  les  retenir 
sous  les  drapeaux.  U  fut.  condamné  à  perdre  la^ 
tête  (i3  septembre)  au  parlement  de  Paris  ^ 
et  cinquante  mille  écus  furent  promis  à  celui 
qui  le  lîvreroit  mort  ou  vif.  Un  de  ses  va* 
letsde-chambrç  voulut  gagner  cette  somme 
en  Tempoisonnant.  Il  fut  découvert  et  pendu» 
Le  duc  d^Ânjou  ne  retira  aucun  fruit  de  sa 
victoire.   Il  s- attacha  au  siège  de  Saint- Jean- 
d'Angely ,  défendu  par  de  Pyles ,  de  la  maison 
de  Clermont ,  qui  *se  défendit  deux  mois ,  lui- 
tua  dix  mille  hommes ,   et  le  contraignit  de 
lui  accorder  une  capitulation  (2  décembre). 
L^assassin  du  prince  de  Cohdé  périt  à    ce^ 
siège.  Coligni  profita  de  la  longue  résistance 
de  Saint-Jéan-d^Angely ,  pour  aller  dans  le 
Béam  joindre  Montgommeri  qui  défendoit , 
avec  avantage ,  ce  pays  attaqué  par  Montluc^ 
et  qui  Ten  chassa.  Il  partit  de  Saintes  le  18 
octobre ,   avec  les  deux  jeunes  princes ,    el' 
parvint,  presque  sans  obstacle,  jusque  dans 
le  Béarn  ;  mais  ses  troupes  manquoicnt  die  tout. 
11  les  augmenta,  dans  ce  pays,  de  près  de  six 
mille  hommes;  et,  pour  les  faire  subsister , 
il  pilla  non  seulement  les  églises,  mais  les* 
«S70.    catholiques  de  France  qu'il  trouva   sur   sa 
route  iL  son  retour.  Dans  le  cours  de  cette 
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expédition ,  il  avpit  fait  une  marché  de  huit  is^o. 
cents  lieues ,  pillé  plus  de  cinquante  petites 
villes,  et  rançonne  cent  cinquante^  Pendant 
cie  temps ,  Lanoue  avoit  relevé  son  parti  dans 
b  Saintonge.  11  perdit  un  bras  à  Fontenai  ; 
on  lui'en  forgea  un  de  fer ^  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Bras-de-fer ,  et  dès  qu'il  put  monter 
i  cheval ,  il  reprit  ses  opérations  avec  succès. 
Déjà  Coligni  étoit  en  Bourgogne,  et  campé 
«ous  les  murs  d'Arnay-le-Duc.  Il  avoit  qua- 
torze mille  hommes.  Le  maréchal  de  Cossé  ^ 
en  Tabsence  du  duc  d'Anjou  malade ,  entre- 
prit, avec  seize  mille  soldats  ,  de  le  forcer 
dans  un  très-bon  poste ,  et  ne  put  en  venir  à 
bout.  Henri  se  trouvoit  à  cette  bataille-,  où 
Tavantage  resta  aux  protestans ,  puisqu'on  ne 
fiut  les  empêcher  de  continuer  leut  marche , 
et  de  s'approcher  de  Paris. 

Les  deux  partis  épuisés  ^^  avaient  besoin  de 
la  paix.  On  la  fit  au  mois  dWût  à  Saint- Ger- 
main. La  réforme  obtint  les  meilleures  con- 
ditions qui  lui  eussent  encore  été  accordées. 
Outre  le  libre  exercice  de. sa  religion,  par- 
tout ,  excepté  à  la  cour,  on  lui  donna  le  droit 
de  récuser  six  juges  âans  les  parlemens,  et 
quatre  places  de  sûreté  :  la  Rochelle ,  Mon- 
tauban.  Cognac  et  la  Cbarité.  Elle  devoit 
^i  rendre' au  bout  de  deux  ans. 
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g^yo.  Le  royaimie  étant  ainsi  pacifié,  le  roi 
épousa  (ie  126  novembre ,  àMéBières)£tisab0th 
d^Autrlche ,  seconde  fille  de  l^empereur  Maxi'* 
milien  II,  qui  avoit  suc-cédé  à  Ferdinand 
son  père.  C^ëtoit  voie  princesse  d'une  grande 
▼ertu ,  qui ,  sans  affectation  et  sans  aosléritéi 
donna  l'exemple  de  la  sagesse ,  au  milieu  4*4ini^ 
cour  où  elle  étoit  fort  rare.  La  reine^nière  y 
donnoit  ie  signal  des  plaisirs.  «  £n  quelque 
n  «adroit  qu'elle  allât  ;(  dit  Méaerai  ,  éaa» 
»  son  Abrégé  Chronologique  ) ,  elle  entrflâ-" 
n  nott  toi!ifz>urs  a^rec  elle  Tattirail  des  Tolup* 
»  tés,  et  deux  ou  trois  cents  des  plus  belles 
»  femmes  de  la  cour ,  qui  menoient  en  lesse 
»  deux  fois  autant  de  courtisans.  £>an6  le  fort 
9  même  de  -la  guerre ,  dit  Montluc  ,  il  fafloit 
n  qwe  \e  bal  mm^okéi  toujours;  le  même. 
»  équipage  trainoit  les  machines  de  ballet  et 
»  les  madiines  de  guerre  :  et  Toh  voyoit  dans 
»  une  même  lioe ,  les  combats  et  les  cairou* 
0  ^Is.  »  Les  chefs  des  protestans»,  invi-lés  h 
ce  mariage ,  n'y  allèrent  point  ;  ils  se  tenoient 
renfermés  à  La  tocfbelle  depuis  la  paix,  et 
craignoient  de  venir  a  Ja  cou!\  Le  maréchtifl 
de  Cossé  leur  fut  envoyé  pour  les  y  engager 
de  nouveau ,  et  dit  confidemment  fSi  l'amiralhy 
de*  la  part  du  roi ,  que  ce  prince  se  proposoft 
de  lui  donner  le  commandement  d^une  arm^ 
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contre  Philippe  /  auquel  il  avait  résolu  4e  dé-   ^570. 
elarer  la  ^uerrc% 

Celte  perspective  sé4«ïsît  les  protestans.  1571. 
Ils  birûloient  de  se  venger  du  monarque  espa- 
gnol »  et  de  secourir  leurs  frères  écrasés  par 
lui  dans  les  Pays-Bas.  Colignâ  envoya  son 
gendre  TéHgni  à  la  cour  ,  et  le  chargea  de  de- 
mander plusieurs  articles  favorables  à  la  ré- 
forme. On  lui  accorda^  les  uns ,  on  liii  promit 
la  plupart  des  autres  Beaucoup  d'historiens , 
enlr^autres  Mézerai,  Daniel,  Péréfixe,  pensent 
qu^il  existoit  dès  lors  a  la  cour  un  projet  arrêté 
de  détruire  la  réforme  par  Iji  violence  ;  c'est 
ce  ^u*elle  appeloît  Chasse  ^Rbyale.  «  Je  n*o- 
j»  serois  pas  assurer ,  dît  Mézerai ,  que  ce 
»  coni'pkit  n'ait  été  quelquefois  rompu  depuis 

*  qu'il  feit  £»ii;.v je  rapporterai  seulement 

»  les  choses  bien  avérées ,  et  si  je  vous  donne 
»  des  soupçons ,  je  les  proposerai  pour  têts , 
»  non  pas  pour  des  vérités.  »  Il  ajome  que  des 
Fraiiçois  n'eussent  jainais  pu  tenir  deux  ans  de 
Sttite  renfermé  dans  leur  sein  le  barbare  projet 
que  BOUS  verrons  exécuter  en  1572.  m'attri- 
bue au  conseil  secret  de  Médicis ,  composé  du 
cardinal  de  l^orraine,  de  trois  Italiens,  le  duc 
de  Nevers,  le  comte  de  Retz  (Gondi),  et 
Biraguc ,  et  dai^s  lequel  fut  admis  le  duc 
d'Anjou  I  celui  de  ses  fils  qu'elle  avoit  toujours 
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iSyi.   le  plus  aimé.  Parmi  ces  confidens,  c^ëtoit  de 
.  Bctz  ()ui  possédoît  sa  principale  confiance* 
Elle  Tavoit  élevé  d^une  médiocre  fortune  (i) 
à  de  très-grands  honneurs,   relevés  pac  de 
grandes  richesses.  Etle  lui  ctoit  attachée ,  dit 
le  même  historien,  tant  pour  lui-même  qu^à 
cause  de  sa  mère ,  femme  de  beaucoup  d^es^ 
prit,  et  dont  la  reine  avoit  bien  voulu  croire 
que  Tadresse  contribua  beaucoup  à  sa  tardive 
fécondité  :  elle  ne  s^étoit  annoncée  qu'après 
dix  ans  de  mariage.  Le  piège  le  plus  subtil 
dont  se  servit  ce  conseil  secret  pour  attirera 
la  cour  les  chefs  de  la  réforme ,  ce  fut  la  pro<* 
position  du  ihariage  de  Marguerite,  dernière 
sœur  du  roi ,  avec  le  prince  de  Béam.'  U  se 
préscntoit  une  sorte  d'obstacle  à  cette  alliance  : 
la  princesse  avoit  reçu  les  hommages  du  jeune 
duc  de  Guise,  et  ils  s'étoient'  donné  même, 
dit-on,  des  promesses  de  mariage.  Le  roi  ea 
témoigna  une  si  violente  colère,  que  Guise :i 
hâta  de  contracter  une  autre  union.  Il  feign 
même  de  s^éloigner  de  la  cour ,  ainsi  que  : 
cardinal  de  Lorraine,  son  oncle.  Coligni^  i 
tièrement  rassuré ,  s'y  présenta,  et  fut  reç 
avec  toutes   les   démonstrations  du  plus  ^ 


^mm-d. 


(i)  Les  mémoires  du  temps  le  font  petît«fils  d'un  xapv^ 
nier  de  Florence. 
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ilit^i:*êt.  Le  roi  Fappela  son  pèî;e,  et  lui  dit  :  ,571. 
«  Nous  vous  tcuons  à  présent;  vous  ne  nous 
»  échapperez  plus.  »  Il  lui  rendit  ses  pensions 
et  lifl  fit  don  de  cent  mille,  francs.  La  reine 
de  Navarre  vint  aussi  à  la  cour.  Charles  et 
Catherine  allèrent  au-devant  d'elle  jusq[u'à 
Blois;  le  monarque  Taccabla  de  caresses,  et 
demanda  ensuite  à  sa  mère  s'il  n^avpit  pas 
Bien  joué  son  rôle.  Oui ,  dit-elle  ;  mais  il  faut 
continuer  :  il  répliqua  qu'il  les  mettroit  tous 
dans  ses  filet^. 

La  reine  de  Navarre  tomba  malade  presque  iSya. 
en  arrivant ,  et  mourut  au  bout  de  six  jours  ;  on 
dit  qu'elle  àvoit  été  empoisonnée.  Les  mœurs 
de  ce  temps  n'autorisoieqt  que  trop  un  pareil 
soupçon.  Le  frère  de  Coligni  (le  cardinal  de 
Chàtillon)  avoit  péri  de  cette  mort,  en  An- 
gleterre ,  l'année  précédente ,  au  moment  où 
il  alloit  revenir  en  France.  Louviers  de  Mau* 
revel ,  qu^on  nommoit  le  tueur  du  roi  y  avoit 
assassiné  à  Niort ,  en  1569,  Mouy,  un  des 
généraux  de  la  réforme.  Lignerolles,  favori  de 
Monsieur,  venoit  d'être  également  tué  en 
trahison  y  au  .milieu  4e  la  cour  ^  sans  qu'on 
sache  au  juste  le  motif  de  cet  assassinat;  maia 
.aucun  indice  ne  justifia  le  soupçon  qu'avoH 
fait  naître  la  mort  de  la  reine  de  Navarre ,  et 
son  fils  ne  le  partagea  points  sans  doute, 

5.  g 
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157a.  puisque,  peu  de  temps  après ,  il  accompli tson 
mariage.  Néanmoins ,  des  historiens  affirment 
qu^elle  fut  empoisonnée  par  des  gants  achetés 
chez  un  nommé  René,  paf fumeur,  vcim  de 
Florence ,  à  la  suite  de  la  reine-mère.  Ce  fait 
paroît  douteux;  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  des 
réformés  à  qui  la  bonne  foi  de  la  cour  parût 
très  -  suspeôte.  Un  capitaine  de  ce  parti 
(Langoiran)  ,  vint  un  jour  prendre  congé,  de 
Tamiral,  qui  lui  demanda  le  motif  d.e  son  dé- 
part. Il  lui  répondît  :  «  Où  nous  fait  ici  trop 
»  de  caresses;  j'aime  mieux  me* sauver  avec 
»  les  fous ,  que  de  périr  avec  cçùx  qui  se 
»  croient  sages.  »  Le  père  de  Sully,  dit  ^n 
parlant  des  noces  projetées  :  «  Si  elles  se  font 
»  à  Paris ,  les  livrées  en  seront  vermeilles.  » 
Elles  furent  célébrées  le  18  août.  La  princesse 
Marguerite  répugnoit singulièrement  à  ce  lien, 
ou  à  cause  de  la  différence  des  principes  reli-^ 

N, 

gieux ,  ou  parce  que  son  cœur  conservoit  son 
premier  attachement  pour  le  duc  Je  Guise , 
quoiqu'il  eût  contracté  un  autre  engagement. 
Elle  refusa  de  signer  le  contrat ,  et  à  réglise, 
elle  ne  répondit  pas ,  dit-on  ,  à  la  demande  qui 
lui  fut  faite ,  si  elle  acceptoit  le  prince  de  Bçarà 
pour  son  époux.  Le  roi,  en  ce  moment,  lui 
poussa  la  tête  par  derrière,  avec  la  main,  09 
qui  fut  réputé  un  consentement.  Pendant  Ï4 
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messe   qui    suivit   la  bénédiction  nuptiale,    1572. 
Henri  se  rétira ,  ainsi  que  le  prince  de  Condé, 
l'amiral  et  les  autres  chefs  de  la  réforme. 

Quatre  jours  après  ce  mariage ,  le  22 ,  à  onze 
heures  du  matin,  Tamiral  soitoit  du  Louvre , 
pour  se  rendre  à  sa  maison ,  nommée  depuis 
Hôtel  de  Saint-Ï^ierre ,  rue  de  Béthizy,  en  pas^ 
sant   devant  le  Cloître  de  Saint- Germain- 
fAuxerrois,  îlfutblessé  de  deux  balles,  à  Tindex 
.  de  la  main  droite ,  et  au  bras  gauche.  Ce  coup 
dVquebusade  lui  fut  tiré  4^ une  fenêtre ,  par 
LoQviers  de  Maure vel,  qui,  ayant  tout  dis- 
posé pour  sa  fuite  ,  ne  put  être  arrêté.  Ce  fut 
le  prélude  des  massacres  de  la  Saint- Barthé- 
lemL  Les  historiens  varient  sur  les  causes  et 
les  circonstances  de  cette  effroyable  tragédie. 
Les  prôtestans  prétendent  qu'elle  et  oit  méditée 
depuis  très-long- temps  ;  il  en  est  même  qui 
font  remonter  Tépoque  de  ce  projet  à  1 563 , 
et  prétendent  qu  'il  fut  conçu ,  au  concile  de 
Trente ,  par  le  cardinal  de  Xiorraine.  Plusieurs 
catholiques  ont  aussi  adopté  Topinion  d'un 
plan  d^extermination  arrêté  antérieurement  à 
h  dernière  paix  ;  un  grand  nombre  d'enlr'eux 
ont  cru ,  au  contraire ,  que  le  premier  projet 
se  bomoit  à  la  mort  de  Tamiral.  L'assassinat 
de  celui-'ci  nous  paroît  à  cet  égard  une  forte 
présomption,  pour  ne  pas  dire  une  preuve 
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iSy^  décisive.  Si  le  dessein  d'exterminer  tous  les 
réformés  étoit  conçu  alors ,  il  paro\t  impos- 
sible de  supposer  que  Médicis ,  qui  n'étoit  que 
trop  habile ,  les  eût ,  par  ce  meurtre  prélimi- 
naire, avertb  de  s'enfuir,  et  leût  elle-méi 
fait  avorter  une  résolution  prise  au  moins  de- 
puis dçux  ans.  Si  Ton  demande  à  présent  qai 
dirigea  la  main  de  Maurevel ,  les  uns  croient 
que  ce  fut  le  duc  de  Guise ,  qui  attribuoit  à 
Tamiral  la  mort  de. son  père,  et  qui ,  à  Tinstant 
de  cette  mort,  quoiqu'il  n  eût  que  treize  ans^  jura 
de  la  venger.  D'autres  chargent  Médicis  de  ce 
crime.  Coligni  avoit  gagné  la  confiance  du  roi; 
il  lui  avoit  persuadé  qu'une  guerre  civile  ne 
pouvoit  élre  prévenue  que  par  une  guerrt 
étrangère.  Il  avoit  dit  auparavant  à  Brantôme , 
que  ((  s'il  n'occupoit  ses  huguenots  au-dehors, 
»  pour  le  sûr ,  ils  recommenceroient  à  brouiller 
»  au- dedans,  tant  il  les  connoissoit  brouU- 
j»  Ions,  remuans,  frétillans  et  amateurs  de  la 
»  picorée  (du  pillage).  »  Charles  étant  décida 
à  porter  la  guerre  en  Flandre,  l'amiral  lui  iii- 
•inue  qu'il  ne  faut  pas  laisser  la  gloire  de  l'exé? 
cution  à  Monsieur,  conseille  de  le  placer  sur 
le  trône  vacant  de  Pologne ,  et  de  limiter 
le  pouvoir  de  sa  mère.  Médicis  en  est  instruite ,; 
s'enferme  seule  avec  son  fib ,  verse  un  tonrent 
de  larmes ,  lui  dit  que  les  protestans  ne  ?eulèiil 


«*i 
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pas  la^  guerre  en  Flandre ,  mais  en  France ,  et  157a. 
lai  reproche  d'en  cYoire  plutôt  ses  ennemis 
qae  sa  mère  ;  le  roi  demande  papdon ,  promet 
obéissance  ,  et  maudit  les  huguenots.  Mais  il 
paroit  bientôt  vaciller,  et  regretter  la  gloire 
qu'il  se  promettoit  d'une  guerre  contre  Phi- 
lippe. Médicisalors^  craignant  d'être  reléguée 
à  Florence ,  tandis  que  Monsieur  seroit  con- 
finé en  Pologne ,  résout ,  avec  <:e  fils  chéri  et 
deux  autres  conseillers ,  le  meurtre  de  Tamiral , 
sansicn  prévenir  lé  roi.  Telle  est  la  version  de  ' 
Gaspard  de  Tavannes,  témoin  oculaire  d^ 
plusieurs  des  faits  qu'il  raconte  (i).  Médicis 
rappela  les  Guises  à  la  cour  (le  cardinal  n^y 
vînt  pas,  il  étoit  à  Rome)'^  et  ce  furent  eux 
qui  choisirent  Fassassin.  D'Aumale  le  posta 
chez  son  maître-d*hôtcl. 

Mézerài  attribue  à  Médicis  un  projet  bien 
plus  vaste  :  il  y  avoit ,  dît-il ,  trois  partis  dans 
le  conseil  ;  celui  du  roi ,  de  la  reine-mère  et 
des  Guises.  Dans  le  premier,  on  disoit  que  le 
royaume  étant  divisé  entre  trois  factions  qui 
troubloient  TEtat,  celle  des  Châtillons,  des 
Montmorencis  et  des  Lorrains,  il  falloit  étouf^ 


(1.3  Les  Mémoires  ^ui  portent  le  nokn  de,  ce  maréch?! 
jle  France  ont  été.  rédigés  par  son  fils  puiaé^  Jean.  L'ainé  | 
Guillaume ,  à  coinposé  des  Mémoires  ^articuliera. 
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iSya.  fer  la  première,  parce  quVHc  soutenoit  la  ré- 
forme, autre  source  de  malheurs  pour  TEtat, 
la  seconde ,  parce  que  l'alliance  qui  subsistait; 
entr^elle  et  la  première  Texciteroit  à  la  venger, 
et  qu^après  leur  destruction,  il  seroit  facile 
de  contenir  les  Guises  ;  par  là  toute  Tautorité 
seroit  rétablie  dans  la  main  du  monarque;  le 
conseil  intime  de  Médicis,  quin'étoit  composé 
qiie  d^elle ,  du  comte  de  Retz ,  et  quelquefois 
de  Birague,  vouloit  aussi  aoéahtir  les  Lor- 
rains ,  afin  qu^elle  pût  dominer  seule.  Le  moyen 
qu'il  imagina  fut  le  meurtre  de  Coligni.  Jas 
réformés ,  à  cette  nouvelle,  se  jetteroient  avec 
les  Montmorencis  sur  les  Guises;  quand  un 
parti  seroit  exterminé  ^  ou  tous  deux  afibi- 
blis ,  le  roi  avec  sa  maison ,  sa  garde ,  tous  ses 
fidèles  serviteurs,  tomberoitsur  lescombattaos 
sous  prétexte  quMls  auroient  pris  les  armes 
sans  son.autorité,  et  les  détruirait  sans  peine. 
On  ne  manqueroit  pas  surtout  de  tuer  tous  lea 
chefs.  Les  deux  autres  partis ,  celui  du  roi  ef^ 
des  Guises  approuvèrent  le  projet  de  Tassassi*, 
nat  de  Coligni,  ne  connoîssant  pas  les  vues 
ultérieures  de  Médicis.  Mais ,  quoi  qu'en  dise 
Mézeral,  il  est  très  probable  que  le  roi  necon- 
nut  point  le  projet  du  meurtre  de  Tamiral.  Il 
jouolt  à  la  paume  avec  le  duc  de  Guiseï  Ion* 
qu'on  vint  lui  en  apprendre  la  nouvelle.  Il  jettiBi 
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sa  raquette  avec  fureur,  en  disarif:  «  N'auraî-je  1572. 
»  jamais  de  repos?  »  Le  roi  de  Navarre  (i)  et 
leprîncéde  Condé  vont  lui  demander  justice. 
Il  la  promet.  Medicis  sMcrie  que  ce  crime  at- 
taque le  sou  vef  ain  lui-même,  que  s'il  est  impiïni, 
demain  le  Louvre  ne  sera  plus  un  lieu  de  sûreté, 
qu'on  égorgera  les  serviteurs  du  roi  jusque 
dans  ses  bras.  L'avis  du  plus  grand  nombre  des 
réformés  étoit  de  quitter  Paris  et  d'emmener 
Tamiral.  CoHgni  se  fiant  à  la  foi  du  monarque 
s'y  oppose.  L'amiral  étoit  grièvement  blessé. 
On  lui  coupe  le  doigt ,  on  lui  fait  au  bras  une 
incision.  Il  souflfre  l'une  et  l'autre  opération 
avec  un  calme  imperturbable,  et  demande  à 
voir  k  roi ,  qui  se  rend  à  son  Tiôtel  vers  deux 
heures  de  raprès-midi.  La  reine  le  suit,  avec 
leducd'Ànjon.  Charles  et  Médicis  témoignent 
â  l'amiral  le  plus  tendre  intérêt.  Celui-ci  att ri- 
buoit  son  malheur  au  duc  de  Guisë  seul.  Là 
reiné^ihère  a  voit  fait  entendre  à  son  fils  que 
c'étpit  une  vengeance  de  l'assassinat  commis 
par  Poltrot.  Cette  raison  ne  désarmdit  point 
la  colère  du  monarque  ;  quel  que  soit  le  cou- 
pable, il  promet  à  Colignî  une  vengeance  écla-. 
tante.  Celui-ci  Tentretient  en  particulier  mal- 
gré la  présence  de  la  reine.  Elle  en  conçoit  de 

(1)  Henri  prit  ce  nom  à  la  mort  do  sa  mère. 
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iSya.  vives  inquiétudes  i  et  rentrécL  au  Louvre  »  de- 
inande  à  son  fils  ce  que  lui  a  dit  Tamiral.  «  De 
»  régner  moi-même ,  répond-il  avec  humeur, 
M  et  je  suis  résolu  de  Ten  croire.  »  Cependant 
les  réformés  s'exhaloient  en  menaces  violentes 
même  en  présence  de  Médicis  et  du  roi.  Ce$ 
imprudences  étoient  habituelles  dans  lew 
parti.  La  Noue  les  désapprauvoit.  Il  traitait 
hautement  leurs  auteurs  Ae  vrais  fous  et  de 
mal  habiles.  Médicis ,  enhardie  par  leurs  in- 
discrétions, chargea  le  comte  de  Retz  de  dté- 
clarer  au  roi  que  ce  n'étoit  pas  au  seul  duc  de 
Guise  qu'il  falloit  imputer  la  tentative  ^ite 
contre  Coligni^  «  que  le  duc  d'Anjou  et  elle- 
»  même  y  avoicnt  participé,  croyant  devoir 
»  ôter  cette  peste  du  royaume;  que  parmal- 
»  heur  Maurevel  avoit  manqué  son  coup^  et 
»  que  les  calvinistes,  croyant  que  le  roi  avoit 
)>  commandé  ce  meurtre ,  alloient  prepdre  les 
»  armes  dans  la  nuit  même,  et  Tattaqucr 
>»  jusque  dans  son  palais.  »  Charles  épouvanté^ 
^Charles,  d'un  esprit  versatile,  et  d'ailleurs 
accoutumé  à  se  conduire  par  les  avis  dç  sa 
mère,  consentit  au  massacre  qui  lui  fut  prcH 
posé  de  tous  ceux  qui^seroient  connus  pour 

4 

suivre  la  réforme.  Il  ne  faut  pas,  dit-il ,  que 
dans  la  France  entière  il  en  reste  un  seul  qui 
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paisse  me  le  reprocher.  Le  conseil  où^  fut  iSya, 
arrêté  cet  horrible  attentat  ëtoit  compose  du 
roi ,  de  la  reîne-mère ,  de  Monsieur  y  de  Henri, 
chevalier  d*Angoulême ,  frère  naturel  du  roi, 
et  depuis  grand  prieur  de  France,  du  duc  de 
JNevers,  de  Birague ,  de  Tavannes ,  et  du  comte 
de  Retz.  On  délibéra  lofig-temps  sur  le  sort  de 
Henri  et  du  prince  deCondé.  Tavannes,  dans 
ses  Mémoires,  se  vanfe  que  c'est  uniquement 
à  son  conseil  quUls  durent  la  vie  ;  mais  il  est  le 
seul  à  le  dire.  Pour  appuyer  ce  conseil,  il  ajouta, 
en  parlant  du  massacre  résolu,  que  ce  coup 
de  nécessité  devait  être  franc  d autre  blâme. 
Mézerai  dit  que  les  Guises ,  ayant ,  à  ce  qu'on 
croyoit ,  déjà^  conçu  quelque  espoir  de  régner, 
aaroient  bien  voulu  qu'on  eût  enveloppé  le» 
deux  jeunes  princes  dansla  boucherie  projetée; 

•v- 

que  les  partisans  de  ces  étrangers  insistèrent  à 
cet  égird  dans  le  conseil;  mais  que  Thorreur 
d'égorger  dans  les  bras  de  son  épouse  le  beau- 
frère  du  monarque ,  et  l'affection  que  le  roi  de 
Navarre  s'étoit  déjà  conciliée  par  ses  manières, 
pleines  de  bonté ,  déterminèrent  lé  conseil  à 
le  sauver.  L'avis  en  fut  presque  unanime.  Le 
prince  de  Condé  courut  plus  de  risque.  Le 
dnc  de  Mevers  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  sa 
femme ,  ne  put  le  préserver  de  la  mort  qu'avec 
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i57a.  beaucoup  de  peine,  et  en  se  rendant  caution 
qu'il  demeureroît  fidèle  au  roi ,  et  quMl  abjure- 
roil  le  calvinisme. 

Le  moment  de  Texécution  fut  fixé  à  la  nùît 
du  23  au  24.  L'horloge  du  Palais  devoit  sonner 
le  iocsiii;  Médîcis,  craignant  que  le  roi  ne  ré- 
tractât le  consentement  qu'on  lui  avoît  surpris, 
devança  l'heure  convenue  ,  et  fit  donner  le  si- 
gnal  par  la  cloche  de  Saint-Germain-FAuxer- 
rois.  (vharles,  un  moment  auparavant,  causoit 
familièrement  avec  lé.jeune  comte  de  la  Roche- 
foucauld ,  Tune  des  principales  victimes  dési- 
gnées. 11  Faimoit,  et,  pour  le  sauver,  Tengageoit 
à  i>asser  la  nuit  au  Louvre.  Il  s'en  excusa;  le 
roi  le  laissa  ^e  retirer ,  et  dès  qu'il  fut  $orti  dit 
à  ceux  qui  ëtoient  près  de  lui  :  «  Je  vois  bien 
»  que  Dieu  veut  qu'il  périsse.  »  (Mézcraî).  Un 
prince  plus  humain  lui  eût  ordonné  de  rester, 
ou  l'eût  retenu. 

La  direction  de  ce  vaste  carnage  fut  confiée 
au  duc  de  Guise.  Personne ,  dit  Mézeraî ,  n'y 
étoit  plus  propre.  Le  sang  de  son  père  qu'il 
avoit  toujours  sous  les  yeux,  la  haine  des  Hu- 
guenots, ennemis  de  sa  maison,  l'envie  de 
plaire  aux  Parisiens,  qui  les  abhorroient>  et 
de  conserver  le  titre  de  chef  des  catholiques^, 
lui  firent  accepter  avec  joie  une  commissico 
qu'il  estimoit  glorieuse.  Par  son  ordre.  Char- 
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x*on,  président  de  la  cour,  des  aides  et  prévôt    107^. 

des  marchands ,  et  Marcel  sob  prédécesseur, 

.C|ai  conservoit  du  crédit  sur  l'esprit  du  peuple, 

assemblent  les  bourgeois  à  THôlel-de* Ville , 

^vers  'minuit^  et  accompagnés  d  Entragues  et 

dlè .  Puygaillard ,    serviteurs  de  la  maison  de 

Giiise,  leur  déclarent  que  le  roi  veut  qulon 

extermine  tous  les  huguenots,  que  l'ordre  en 

est  donné  dans  le  royaume  entier.  Ils  prennent 

pour  signe  dé  ralliement  une  écharpe  blanche 

au  bras  gauche ,  et  une  croi^  au  chapeau.  Le 

duc  de  Guise,  d'Aumale,  le  chevalier  d'An- 

gouléme,  accompagnés  des  Suisses  catholiques, 

courent  d^abord  à  Thôtcl  de  l'amiral ,  enfon- 

ceot  les  portes.  Coligni,  entendant  ce  tumulte, 

se  lève ,  et  dit  àses  gens  d'un  ton  calme  :  «  Mes 

<»  amis,  votre  secours  ne  peut  m 'être  utile; 

*  sauvez-vous.  »  Un  Allemand ,  nommé  Besme, 

'Uiurri  dans  la  maison  de  Guise,  monte,  et 

demande  à  Coligni  js-il  n'est  pas  l 'amiral.  «  C^est 

*  moi-même,  répond-il  ;  tu  dcvrois  respecter 

^    mes  cheveux  blancs;  mais  fais  ce  que  tu  vou- 

^   dras  ;  tu  n'abrégeras  ma  vie  que  de  peu  de 

^    jours.  »  Besme  lui  plonge  son  épée  dans. le 

^orps.  Le  duc  de  Guise,  resté  dans  la  cour, 

^tîe:.Estrceifait?  Oui,  répond TAUemand.  Le 

^C  ^répliqua  :  «  Monsieur  le  chevalier  ne  le 

^  p$ut  OTQJire , .  $Hl  ne  le  voit  de  ses  yenx. 


/ 
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157a.  »  Jeite-Ie  par  ]a  fenêtre.  »  Il  fut  obëi  4  Tins- 
tant.  Le  visage  de  Tamiral  ëtaht  toul  couvert  de 
sang  «  le  chevalier ,  d'autres  disent  le  duc ,  Vet^* 
siiyèrent  pour  le  mieux  reconnût tre.  Quelques 
unsajoutent  qu'il  le  foula  ensuite  aox  pieds, 
en  proférant  des  paroles  oytrageuses.'*  Cou- 
»  f^ge ,  dit-il  aux  soldats  ^  c'est  heureusement 
»  commence;  allons  aux  autres.  Le  roi  le  com- 
»  mande.  »  Il  rëpëtoit  souvent  :  <(  C*estlâvo^ 
»  lontë  du  roi ,  c'est  son  exprès  commande* 
»  ment.  »  On  prétend  néanmoins  que  le  roi  et 
sa  mère  furent  saisis  de  terreur  et  de  compas 
sien  au  bruit  du  premier  coup  de  pistolet  quMIs 
.  entendirent  dans  cette  nuit  désastreuse ,  que 
le  prince  envoya  Tordre  à  Guise  de  ne  rien 
exécuter  contre  Coligni  et  de  retourner  à  so» 
hôtel.  Mais  ce  messager  revint  dire  au  roi  <|ue 
Tamirai  n'existoit  plus,  qu'il  étoit  impossible 
de  retenir  l'ardeur  des  Parisiens ,  el  Charles 
les  laissa  faire.  Le  duc  de  Montpensier ,  le  due 
de  Nevers  et  le  maréchal  de  Tavannes  courent, 
de  leur  côté,  de  rue  en  rue ,  criant  que  les  hu- 
guenots attentent  à  la  vie  du  roi ,  qu  'ils  ont  déjà 
tué  quarante  ou  cinquante  de  ses  gardes.  Les 
Guises  et  le  chevalier  massacroient  les  gentils- 
hommes et  les  gens  de  la  cour  attachés  à  la  ré- 
forme. La  Rochefoucauld  et  Téligni  foréHt 
immolés  des  premiers.  Soixante  mille  biîgàilds 
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86  Tivroient  au  pillage,  au  violi  au  meurtre.  tSva. 
Des  enfans  de  dix  ans  tuèrent  des  enfans  au 
berceau.  On  n^épargnoit  ni  Page  ni.  le  *  sexe. 
Un  gentilhomme,  Cauim>nt  de  la  Force,  fut 
niassacrë  dan^  la  rue  avec  son  '  tils  aiué  ;  un 
autre  fils,  âgé  de  treize  ans,  qui  ëtoit  à  $es 
côtes,  se  laisse  toniberen  disant  je  suis  mort, 
Les  meurtriers  se  retirent.  Un  homme  vient 
pour  dépouiller  cet  enfant,  et  s^ëcrie  :  <(  C^est 
»  bien  dommage.  Celui-ci  n^est  qu'un  enfant. 
m  Que  peut*il  avoir  fait?  i>  Le  petit  Caumont 
lève  doucement  la  tête.  «  Je  ne  suis  pas  mort, 
n  dit-il,  »  et  cet  homme  le  sauve.  Il  parvint 
à  la  dignité  de  marécha|  de  France  et  à  une 
grande  vieillesse.  Le  Louvre  fut  qn  des  prin- 
cipaux théâtres  du  carnage.  Marguerite  de 
Valois  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'un  gen- 
tilhomme, nommé  de  Tejan,  frappant  des 
pieds  et  des  mains  à  sa  porte  »  en  criant  Na- 
parte j  Navarre  ^  on  lui  ouvre  croyant  que 
c^est  Henri.  Il  avoit  déjà  reçu  deux  blessures, 
et  quatre  hommes  le  poursuivoient.  11  se  pré- 
cipite sur  le  lit  de  la  princesse.  «  Je  me  jette 
»  il  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  me  tenant 
9  toujours  à  travers  du  corps;  Nous  crions 
»  tons  deux,  aussi  effrayés  Tun  que  Tautre.  m 
Enfin  le  capitaine  des  gardes  arrive,  et,  malgré 
Thorrèur  mêlée  à  la  bizarrerie  de  cette  saène^ 
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1572.  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire.  U  sauve  la  vie 
à  cet  infortuné.  Marguerite ,  sortant  de  sa 
chambrai  voit  percer  A  trois,  pas  d^ellc 
autre  gentilhomme  dans  Tantichambre  de  1 
sœur  aînce,  la  duchesse  de  Lorraine,  et  toi 
évanouie  9  pensant,  dit-ellë,  que  ce  coup  n 
eut  percés  tous  deux.  Dans  le  nombre  d< 
-de  qualité  qui  furent  égorgés ,  et  que  Mi     \ 
porte  à  cinq  cents,  se  trouxoit  C         ïs 
Quélennec,  baron  de  PonUl'Ahbé,  t      Bre- 
tagne, qui,  ayant  épousé  Tunique  héritière  de 
Jean  de  Partenai,  baron  de  Soubise,  avoit 
pris  le  nom  de  Soubise.  Sa  femme  avoit  voula 
faire  rompre  le  marjage  pour  cause  d^irapuis- 
sance.  Des  femmes  de  la  cour  examinèrent 
avec  effronterie  le  corps  nu  de  Quélenneci 
pour,  tâcher  de  connoitre  si  Tailégation  éUât 
fondée.  Vers  neuf  heures  du  matin,  le  nÂ 
manda  Henri  et  le  prince  de  Condé,  leôr 
reprocha  de  s^étre  faits  che&  d'une  factum 
rebelle ,  et  leur  annonça  qu  ils  allôient  subir 
le  même  traitement  que  tous  leurs  domeft* 
tiques ,  quMls^  avdient  vu  tuer  sous  leurs  yeiix^ 
sUls  ne  changeoient  de  conduite  et  de  religion. 
Le  roi  de  Navarre  prie  sa  Majesté  «  de  laisser 
j»  leur  vie  et  leur  conscience  en  repos  ;»  assurant 
du  reste  qu^en  toute  autre  chose  ils  sont  préb 
à  lui  obéir.  Le  prince  de  Condé,  plus  résolut 
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l'eppndit  que  le  roi  pouvoit  ordonner  ce  qu-il  lui 
plairolt  de  ses  biens  et  de  sa  iéte;  niais  que, 
pour  sa  religion ,  il  n^en  devoit  compte  qu'a 
Dieu  seul.  Daniel  dit  que  le  roi  répliqua  par 
ces  trois  mots  :  Messe ^  mori^  ou  Bcustilie;  Me- 
zerai  (ce- qui  est  à  peu  près  la  même  chose) 
prétend  qu'il  le  menaça  de  le  faire  étrangler 
sll  ne  se  résignoit  sous  trois  jours.  Les  deux 
princes  furent  enfermés  séparément,  et  dé- 
tenus jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX  et  au  delà, 
ils  firent  abjuration  pour  sauver  leur  vie,  ainsi 
que  le  prince  de  Gonti  et  le  comte*  de  Sois- 
sons,  frères  cadets  du  prince  de  Condé. 

Le  massacre  dura,  dans  Paris,  depuis  le 
dimanche  jusqu'au  samedi..  Des  protestans 
s  e'toient  jetés  dans  les  prisons  comme  dans  un 
lieu  de  refuge.  Des  catholiques  en  avoient 
cacb^  quelques  uns.  Les  assassins  les  firent 
périr  tous.  Un.  de  ces  monstres  se  vanta  d'en 
avoir,  lui  seul,  expédié  quatre  cents,  On  ra- 
conte que  le  maréchal  de  Tavannes,  courant 
les  rues  à  cheval ,  crioit  aux  meurtriers  :  a  Sai- 
»  gpez,  saignez;  la  saignée  est  aussi  bonne  au 
»  mois  d^aoàt  qu^au  mois  de  mai.  »  Le  sang 
des  réformés  ne  fut  pas  le  seul  qui  coula  dans 
cette  catastrophe.  Des  héritiers,  avides  et  im- 
patiens, tuèrent  des  parens  dont  la  vie  leur 
paroissoit  trop  longue.  Des  riv^nux  sç  défirent 
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j5y3    de  ceux  qui  leur  faisoient  ombrage.  Ramus 
(protestant)  périt  de  cette  manière.  G'ctoit 
un  savant  professeur.  Il  avoit,  le  premier  t 
secoué  le  joug  de  la  superstition  qui  faisbit 
d'Aristote  le  dieu  de  Técole.  Un  autre  pro- 
fesseur, Charpentiei: ,  son  ennemi,  le  décou- 
vrit dans  une  cave  où  i^  s'étoit  caché.  Ramus 
lui  offrit  tout  ce   quMl  avoit  d'argent  pour 
racheter  sa  vie  ;  et  Charpentier ,  après  avoir 
accepté  soq  offre ,  le  fit  massacrer.  La  popu- 
lace furieuse  avoit  porté  les  restes  de  Tamiral 
au  gibet  de  Montfaucon.  Le  duc  de  Monti 
renci  les  en  fit  retirer  de  nuit  pour  les  inh 
mer  à  Chantilli.  On  trouva  parmi  ses  papi 
la  copie  d'un  avis  qu^îl  donnoît  au  roi 
prendre  garde,  en  assignant  des  a({a 
ses  frères  ^  de  leur  conférer  une  trop      a 
autorité.  Médicis  dit  au  duc  d' Aleuçon ,       e 
savoit  être  affligé  de  la  mort  de  Gotigni ,  • 
»  voyez  le  conseil  que  donnoit  au  roi  ▼     te 
»  bon  ami.   J'ignore,  répondit   le   duc,     il 
»  m'aimoit  ;  je  sais  seulement  qu'qn  pareil 
»  conseil  est  d'un  bon  citoyen  et  d'un  fidèle 
3>  serviteur  du  roi.  » 

w  Plusieurs  protestans  de  marque  échappèrent 
au  carnage  ;  entre  autres  l'immortel  Sully. 
Biron ,  suspect  aux  catholiques ,  se  fit  respec- 
ter en  se  retranchant  à  l'Arsenal ,  dont  il  étoît 
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|ouverneur  :  il  y  fit  braquer  deux  canons.  Les  157a. 
quatre  frères  Monlmorenci ,  quoique  catho- 
liques, étoient  portes,  à  ce  qu'on  croit,  sur 
la  liste  de  proscription;  mais  Taîné,  moins 
confiant  que  Tamiral ,  s^ctant  retiré  à  Chan- 
tilly, sauva  ses  frères  :  on  ne  doutoit  point 
qu'il  n*eût  tout  entrepris  pour  les  venger. 

Le  sang  ruissela  dans  les  provinces  comme 
4 Paris,  notamment  à  Troyes,  Meàux  ,  Or- 
léans, Bourges,  Angers,  Toulouse(i),  Rouen, 
et  surtout  à  Lyon.  Dans  ces  villes,  et  dans  la 
plupart  .des  autres,  on  imita  ce  qu'on  appe* 
loit  les  Matines  Parisiennes.  Les  habitans  des 
bords  do .  Rhône  n'osoient  boire  son  eau  en- 
^Bglaatée.  Cependant  quelques  commandans 
de  promices  on  de  villes  refusèrent  d'obéir 
aux  ppdpres  sanguinaires  qu'ils  avoient  reçus  : 
tek  qpie  Sin^iane  ,  baron  de  Gordes  ,  en 
DaQphiné  ;  Montmorin ,  seigneur  de  Saint- 
H^ran,  en  Auvergne;  La  Guiche,  à  Mâeon  ; 
ChabotrCharny,  en  Bourgogne;  le  vicomte 
d'Orthez,  à  Bayonne;  en  Provence,  le  comte 
de  Tendes  et  le  comte  de  Garce  ;  Sigognos  , 
qui  commandoit  à  Dieppe.  Jean  Hennuyer, 
évêque  de  Lisicux,  obtint  une  surséance  au 


(i)  Cinq  conseillers  du  parlement  y  furent  pendus  à 
Un  ormeau  I  dans  la  cour  du  Palais,  enrobes  rouges. 

5.  10 
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iSya.    massacre ,  et  sauva  ses  diocésains  par  ce  délai 
La  réponse  du  vicomte  d'Orthez  au  roi  étoi 
conçue  en  ces  termes  :  «  Sire ,  j^ai  commuai 
M  que  le  commandement  de  Votre  Majesté  i 
»  ses  fidèles  habitans  et  gens  de  guerre  de  h 
»  garnison.  Je  n^  ^i  trouvé  que  de  bons  ci 
»  toyens  et  braves  soldats ,  et  pas  un  bour 
»  reau.  C*est  pourquoi  eux  et  moi  supplioni 
j>  très -humblement  Votre  Majesté  de  vouloii 
»  employer  nos  bras  et  nos  vies  en  chosa 
»  possibles.    Quelque    hasardeuses    qu'elles 
i>  soient»  nous  y  mettrons  la  dernière  goutta 
»  de  notre  §ang.  »  Cette  réponse  fut  très-maJ 
reçue  à  la  cour.  D'Orthez  et  de  Tendes  m 
rurenl  subitement  peu  aprèâi.  On  les  crut  i 
poisonnés,  La  lettre  de  Montmurin  mér 
aussi  d'être  conservée.  «  Sire,  j'ai  reça  ui 
»  ordre ,  sous  le  sceau  de  Votre  Majesté , 
»  faire  mourir  tous  les  protestans  qui  m 
n  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  V<    i 
»  Majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  letti 
»  sont  supposées  ;  et  si ,  ce  qu^à  Dieu  ne  plaise, 
»  Tordre  est  véritablement  émané  d^elle,  j( 
n  la  respecte  aussi  trop  pour  lui  obéir  (i).  » 

» 

(i)  Daniel  fait  observer  que  les  villes  des  gouverne- 
mens  confiés  aux  JS^ontmorencis  furent  préservées  àiA 
malheur  général ,  par  la  crainte  qu'ils  avoient  de  la  trof 


A  ces  traUs  de  courage  et  d^fauoianUé ,  il  -^571. 
iatit  ajouter  une  action  généreuse,  quoique 
4iccotnpagttée  de  procédés  un  peu  &rouches , 
d'un  ;^niîliiomme  du  Quercî ,  npramé  Ve&ina» 
4:affaoUic)ue ,  et  commandant  pour  le  roi  dans 
luette  province.  Il  exîstoit  une  inimitié  person-* 
lielle  entre  lui  etBe^er,  homme  de  condt^ 
4ion  iMSisii^  et  calviniste  qui  commandoit  pour 
les  princes  dans  quelques  cantons  du  wiêm^, 
^ys.  Ils  ne  cherchoient  qu'une  occasioa  de 
lÂder  leur  querelle  par  un  combat  singulier. 
Tous  éeu^  se  trouvèrent  à  U^aais  à  l'époqoi^ 
des  n^nssacres.  Régnier  cnleod  rompre  sei^ 
j^oiteSi  |>uis  voit  entrer  Yesins  avec  deux  autres 
hammes  ^  tous  l^épée  nue.  Il  croit  sba  dernier 
ipabment  arrivée ,  se  jette  à  genoux^  n'âcnplis>raiit  . 
que  la  clémence  dîvi»e.  Ycsina  >  d^une  Veit 
fimdroyante ,  lui  prdonne  de  se  lever  et  de  iè 
fioivre,  U  obéit.  Son  eonoini  le  ùit  monter  à 
cheval ,  et  ;,  accompagné  de  quinse  hommes , 
\t  méfie  à  petites  journées  dans  le  Querci/^ 
BLegnieri  ne  conilpîssant  point  le  sort  q^a^oa  lui 
des4iiie ,  arrive  à  ia  porte  de  son  château.  Ve^ 
ans  alors  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  qu^oa 

{(TMide  puissance  des  Guises.  D'où  cet  historien  a-t-iisii 
^t  ce  £it  la  politique,  et  cOn  rhumankë/-  qm  îi^pifa 
c^t»  illustra  nuiison  ? 


l48  HISTOIRE   DE  FRANCE. 


xSya.    »  pût  croire  que  la  crainte  m 'eât  porté  à  t*as- 
»  sassiner;  te  voilà  libre,  et  maître  de  te  livrei 
^>  à  ta  haine.  Je  n^en  ai  plus,  lui  répond  Re- 
»  gnier;  je  o^ai  plus  d'autre  sentiment  q 
»  celui  de  la  reconnoissance.  »  11  veut  Vi 
brasser  ;  Vesins  s^y  refuse.  «  Non ,  non ,  dilS-îI 
>  Il  m'est  indifférent  que  tu  sois  mon  ami 
»  mon  ennemi  ;  tu  choisiras  à  loisir  lequel 
»  veux  être  »  ;  et  il  s'éloigne  aussitôt. 

Les  calculs  les  plus  vraisemblables  porteà 
à  soixante  mille  le  nombre  des  victimes  de  h 
Saint-Barthélemi ,  dont  dix  mille  immolées  i 
Paris.  Le  duc  de- Guise  sauva  plus  de  cen 
des  réformés  qu'il  retira  dans  son  hôtel.  I 
espéroit,  dit-on  ,  s'en  faire  des  créatures.  Li 
conseil  avoit  d'abord  résolu  de  rejeter  soi 
les  Guises  tout  le  blâme  du  massacre  de  Paris 
Dès  le  dimanche  matin  ,  24  août ,  le  roi  manda 
aux  gouverneurs  des  provinces  que  c'étoit  U 
fruit  de  l'inimitié  des  Guises  et  des  Châtiilons; 
que  tout  s'étoit  consommé  à  son  insu ,  et  quil 
entendoit  maintenir  1  édit.  de  pacification. 
Mais  les  Guises,  considérant  que  cette  impu- 
tation^ si  elle  passoit  pour  constante,  attire- 
roit  sur  eux  i'exéci'ation  du  genre  humain ,  el 
rassemblerolt  sur  leurs  têtes  seules  toutes 
vengeances  de  la  réforme ,  demandèrent  avec 
persévérance  et  avec  vivacité  que  le  gouver- 
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nement  avauât  son  ouvrage.  Ils  représentèrent  is^a. 
qu'il  seroit  plus  dangereux  pour  le  roi  d'avouer 
son  Impuissance  que  son  ressentiment.  Le  mé- 
pris ^  disoientils ,  ébranle  bien  plus  rautorité 
que  Ja  haine ,  et  il  ne  sauroit  éviter  celui  de 
ses  sujets ,  s'ils  pouvoient  croire  qu'une  action 
de  cette  nature  eût  été  faite  autrement  que 
par  son  ordre.  Les  Guises  étoient  en  force.  Ils 
auroient  eu  pour  eux  le  duc  de  Montpensier, 
les  Parisiens ,  la  noblesse  catholique.  Médicis, 
approuvant  ou  feignant  d'approuver  leurs  rai- 
sons, les  appuya.  Le  lundi,  le  roi  changeant 
d'avis  et  de  langage,  manda  aux  gouverneurs 
des  provinces  qu'il  vendît  de  prévenir  les  hu- 
gu^ots,  dont  le  chef  (l'amiral  J  avoit  formé 
le  projet  d'anéantir  la  famille  royale ,  le  catho- 
licisme et  le  gouvernement  monarchique.  Telle 
est  la  version  deMézerai.  Daniel  dit  aussi  qu'on 
mit  en  délibération  au  conseil  si  le  roi  avoueroit 
cette  sanglante  exécution,  ou  s'il  l'attribueroit 
aux  Guises  ;  mais  cela  ne  peut  se  concilier  avec 
ce  qu'on  lit  ensuite  dans  son  Histoire ,  que  la 
veille  de  la  Saint-Barthélemi  on  avoit  dépêché 
aux  gouverneurs  en  province  des  courriers 
porteurs  d'orares  sanguinaires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  alla  le  mardi,  pendant  que  les  mas- 
sacres duroient  encore ,  déclarer  au  parlement 
qu'ils  s'exécutoient  par  ses  ordres.  Le  premier 
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lijQu   président ,  Christophe  de  Thou ,  le  loua  d'a- 
voir su  prévenir  une  dangereuse  conspiration, 
eà mettant  eo  pratique  la  maxime  de  Louis  XI; 
<c  Qui  ae  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner  ». 
On  fit  le  procès  à  la  mémoire  de  Coligni.  EUe 
f»t  aboUe ,  ses  enfans  déclarés  roturiers ,  son 
chârteau  de  Châlillon  rasé  ,  tous  ses  biens  coa- 
fiâqués.  Secrx  de  ses  partisans,  BriqiieiBant  et 
■Cavagpde,  déclarés  ses  complices,  fu?efit  traî- 
nés à  la  Grève ,  en  même  temps  que  Tefligie 
de  Farairal.  C'éioit  deux  braves  giicrricrs.Néan- 
xnoins  Tun  d^eux,  Briquemant,  manîepia  de 
feri»eté  à  l'approche  du  supplice.  Pour  s'y 
soustraire,  il  ofifrit  d'indiquer  les^ moyens  de 
pirendre  La  Rochelle  ,  dont  il  avoît  dirigé  tes 
fortifications.  CeUe  proposition  étant  rejetfe-^ 
il  en  fit  une  autre  :  ce  fut  de  confesser  pobK- 
quement  la  conspiration  dont  îA  étoit  accusé 
contre  la  vie  du  roi,  et  à'y  impliquer  lamé* 
moire  de  Fa  mirai,  hme   fut  pas  plius  écoivlé^ 
Cavagne ,  Fayant  prié  de  se  sowv^nir  à»  naa-f 
yage  qu'il  avoit  montré  dans  les  combats  peiir- 
dant  cinquante  ans ,  lut. rendit  la  force  d^Vn^ 
visager  la  mort  sans  terreur.  Cha? lés  et  Médim 
ne» rougirent  point  d'assîiîter  àce  tragique  spec* 
^     tacAe ,  pkacés  à  nae  fenélre  de  l'Hôlel-de-TilIe « 
derrièf é  un  Toilie  transparenft,  et  contraignîreol 
>&  poi  de  Navwre  d'en  ^e  speet^Uft 
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On  trioQipha  dans  Rome  du  massacre  des  1572* 
protestans.  L'empereur  Maximîlieji  II ,  beau- 
père  de  Charles  IX,  en  témoigna  Findignation 
ht  plus  profonde.  L^Espdgne ,  qui  fomentoit 
nè&  troubles  civils ,  se  rëjouit  de  ce  vaste 
carnage.  Le  jeune  duc  de  Tlnfantado  ayant 
mskvqjaé  de  la  surprise  et  de  ThorreoT^  Famiral 
de  CastiUe  lui  dit  :  «  Doucement,  monsieur  le 
»  duc,  ne  savez- vous  pas  qoe  la  ^erre  de 
m  France  est  la  paix  d'Espagne?  » 

La  saiiglanle  exécution  de  la  Saint^Barthé* 
lemî  n'éteignit  point  le  calvinisme ,  comme 
Médki»  s'eB  étoit  flattée  :  la  Rochelle  ^toit 
pour  lui  un  a^èe  redouté  de  la  cour.  Elle  y 
envoya  1^  brave  La  Noue  ^  pour  Fengager  â 
ca^tiiler»  Ofc  protestant  s'étoit  trouvé  d;avia 
le  Haioau^  durant  ks  massacres  de  ki  Samt- 
ftairthélemt.  Le  roi  navoit  pas  vonkt  qu  ît 
y  fi»l  enveloppé.  On  le  savoit  ami  de  la^  paix 
et  modévé.  Les  Rochelois,  Fàyant  admis  à  • 
VHôtel-de-Ville ,.  le  pressèrent  de  prendre  le 
commandement  de  U  place.  H  Faccepta ,  sans 
ae  départir  de  ses  fimctions  de  négoçiatemp , 
H  s^aequitta  de  Fan  et  de  Hautre  emploi  avec 
uae  intégrité  admira  des  deuxi  partis. 

Une  armée  d«  qnatre-vingfe  mille  hommes,    1573» 
oà'  se  trouvoienA  presque  tous  les  généraux  de 
IVancc ,  vint  mettre  le  siège  devant  eetHe  ville* 
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jSyS.  Le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  se^ 
deux  frères,  étoientavcc  les  assiégeons.  Mon- 
sieur commandoil  en  chef,  dirige  par  Biron. 
La  ville ,  où  il  n'y  avoit  que  quinze  cents  sol- 
dats et  deux  mille  bourgeois  aguerris  ,  se  dé- 
fendit avec  intrépidité  pendant  cinq  mois.  Les 
feihmes  combattoient  à  côté  de  leurs. enfans^ 
de   leurs  frères  et  de  leurs  maris.  Vainement 

• 

La  Noue  les  engageoit  à  se  soumettre.  Un  vieux 
ministre ,  désespéré  de  ce  conseil,  lui  donna 
un  soufflet  publiquement.  Ses  officiers  vou- 
loient  châtier  cotte  insolence.  Le  général  le» 
arrêta ,  et  fit  ramener  ce  vieillard  chez  sa 
femme,  en  lui  recommandant  de  veiller  sur 
la  santé  de  son  mari.  Les  ministres  s'empor- 
toient contre  ceux  qui  recevoientdcs  rançons, 
prétendant  qu'il  falloit  tout  égorger.  Ils  tor- 
daient quelques  passages  de  la  Bible,  pour 
justifier  leur  atroce  doctrine.  Le  duc  d'Anjou/ 
voyan  t  que  La  N  oue  réussissoit  beaucoup  mieux* 
à  défendre  les  assiégés  qu  *à  les  convaincre ,  le 
fît  sommer  de  lesquitter,  ce  xju'il  effectuadans^ 
une  sortie.  Les  a  sièges  ne  se  laissèrent  point 
>  abattre  par  cet  incident.  Une  flotte  angloise 
arriva  devant  La  Rochelle,  commandée  par 
Montgommeri;  mais  il  n'osa  combattre  celle 
du  roi,  beaucoup  plus  forte.  Un  seul  bâtiment 
se  glissa  dans  le  port,  et  y  apporta  de  la 
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poiidre  xiont  on  avoit  grand  besoin.  Le  siège  iS/S. 
fut  conduit  nëgligeraitient.  Déjà  quarante  mille 
hommes  y  avoient  péri  par  le  feu  des  assiégés 
ou  les  maladies.  Le  roi  ordonna  de  traiter  avec 
Jes  Rochelois.  Ils  obtinrent  le  libre  exercice 
du  culte  pour  leur  ville,  pour  celles  de  Nîmes , 
de  Cognac  et  de  Montauban  (i),  et  pour  les 
seigneurs  hauts  justiciers. 

.  Sancerre,  dans  Te  Berry,  assiégée  en  même 
temps  que  La  Rochelle ,  ne  fut  pas  comprise 
dans  ce  traité,  qui  assuroit  seulement  aux 
protestans ,  autres  que  ceux  qui  viennent 
d'être  indiqués,  la  liberté  de  conscience ,  et 
non  Texcrcice  public  du  calvinisme.  Les  Ro- 
chelois  oublièrent  la  promesse  qu'ils  avoient 
faite  à  Sancerre  de  ne  pas  traiter  sans  elle.  Cette 
malheureuse  ville,  où  il  n'y. avoit  pas  un  sol- 
dat ,  soutint  encore  deux  nwis  de  siège  après 
la  fin  de  celui  de  La  Rochelle ,  et  supporta  les 
horreurs  de  la  plus  cruelle  famine.  Un  père 
et  une  mère  déterrèrent  leur  fille,  morte  de 
faim,  et  la  mangèrent;  cruelle  extrémité  que 
les  habi tans  jugèrent  digne  de  mort,  et  qu'ils 
eussent  dû  plutôt  déplorer  que  punir.  San- 


*  (i)  La  Charité- sur-Loire ,  une  des  quatre  places  de 
sûreté  des  protestans ,  avoit  été  surprise  dans  le  temps 


dps  massacres. 


/ 
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i573.  ef  rre  fut  obligée  ôe  se  rendre.  On  lui  laissa  la 
liberté  de  conscience ,  et  i*on  se  contenta  dt 
déinolir  ses  fortifications. 

La  honte  de  la  lerée  du  siège  de  La  Rochelle 
'  avok  été  palliée  par  Félection  du  duc  d^An- 
j^oU'  au  trône  de  Pologne ,  que  faLsaoit  yaquer  la 
mort  da  dernier  mâle  des  Jagellons ,  élecUoa 
attribuée  à  Thabileté  dé  Jean  de  MontlnCy 
évéque  de  Valence ,  ambassadeur  françot^-près 
de  cette  cour.  La  reine- BEière  ,  et  Monsieur, 
dit  Mézerai,.  s'y  éioieni  inutilement  opposé»^ 
le  roi*  Tavoît  poursuivie  pour  éloigner  son 
frère ,  qu'il  n'aimoit  pas.  Le  peu  de  gloire  que 
Monsieur  aroit  acquise  à  la  guerre,  e&citoit 
sa  jaloosie.  Le  nouveau  roi  polonoris  préfé-* 
roit  les  voluptés  de  1»  cour  de  France  aa 
trâne  de  la  Pologne ,  dont  les  pcc^ie»  éioieni 
regardés  par  ks  François  coai»e  des  bai^ares. 
Il  étoit  d.  ailleurs  éperduro^at  amoureun  de  la 
princesse  de  Gondé.  Le  duc  de  Guise,,  qui 
avoit  épousé  ta  sœur  de  cette  pnncesse ,  ne 
Tougit  pas  de  servir  la  passion  de  Monsieur^ 
qui  fut  d'abord  rebutée  ;  il  étott  ejccité  k  cet^ 
infôme  office  par  le  cardinal  die  LonaincA 
piqué  de  ce  que  Médicis  ne  lui  laissoii  pa& 
toute  Tautorité.  Le  duc  de  Guise  offrit  » 
Monsieur  cinquante  mille  hommes,  s^il  vouloil? 
résister  à  Tautorité  royale  et  demeurer  i 
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France ,  aa  mépris  de  ses  ordres.  Le  rôi>  în<-   i%3«^ 
di^é   de  toït  ce  départ  différé  >^   dit  avec 
fureur  à  sa  mère,  en;  pasiaift  de  litaiMiéar : 
«  Il  faut  jquesond  psu  de  jouftn^F^É^^de^UDiis 
»  sorte  du  roysmae^ni^  Ccminic  }l  iic'dMrloil 
pas  qu'elle  pe  ïenceimgeâl  dan»  e«t«e  e^èce    ^ 
4e révolte,  il  »e  la^  regâtâa  pks  <|«''àvee  un 
image sévëre ,  et  lui  fil  refnBerht' petffiede son 
cabinet  Médicî»  atariwéb  e«[ige»  d^  Monsieur 
cfk'A  partît  SMS  défoî.  Le  roi  voobit  Te  coor 
diiire   s«ir  1»  frontiièpe,   poDt^  Te  chasser  en 
quelque  soii:^  dta  ro3ra«A^e ,  e«  remp^chor  de 
se  eant^mier  dbnê^  u9ie  pro^ivite^  dfe>  France  ; 
mais  il  ne  pa*  aller  qu«»  jcfsquNà^  Vi*ry,  en 
Cbampagne  ;  car,  pen  de  yom^  après-  les^  mo- 
mces  ftôles  à  sa  mère ,  il  s^ok  dié  afleinf  d^me 
fîi vire  (ente  qu'atigm^nta  Tlsigilafiofi  d!^  voyait* 
SSa  mère  aocom^pagna  M énsienr  jésqiv'ei»  Lor- 
YaîM^,  et  lui  £l ,  daFM  son  dernier  adieu  : 
«  AHea,  mW  fit#,  voos^  n-'y  seFe^i  pas^  long* 
n  temps*  »*  o^Ces^pai'oles',  sm<vant  Mézerai,  ac^ 
»  crurent  mcrveilleuseiïient  les  sinistres  soap-r 
»  çoRs  quV/n  av(»t  d«  1»  maladie  dn  ror.  » 
^ii9la9i»ile,  cet hislorien^ détrutt  lui-même, 
on  du>  moifto  atténtie  beaucoup  ces  scmpçoBs. 
Le  duc  d'An}o«  éprouva  de  cnieîles  mortivr 
(îcaliions^  dates  sa  roupie,  et  même  quelques 
croies.  I^e  Palatiiiat  éloit  smr  son-  passage, 
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1573.  L'ëlecleur  le  pria  de  n'entrer  à  Heidelberg; 
où  il  tenoit  sa  cour,  qu'avec  les  princes  qui 
Taccompagnoient  ^  et  vingt  ^entMshon^mes.  II 
fui  reçu  dans  une  salle  où'éioit  un  tableau  di> 
massacre  de  ta  Saint-Barthëiemi.  On  y  voyoii 
les  figures  des  principoles  viclknes.  L^ëlecleur 
lui  demande  s'il  les  connoit.  11  répond  oui* 
ft  CVtoientdes  gens  de  bien ,  dit  rétecteur,  et 
»  de  boDS  Fr^.qgois.  Que  ceux  qui  les  égor- 
>x  gèrent  étoient  piéchans  et  perfidies  i  »  A 
souper,  le  nouveau  roi  nVst  servi  que  par 
des  gentilshommes  échappes  au  carnage,  qui 
s'élèvent  avec  véhéofience  contre  les  auteurs 
de  cette  atrocité,  désignant  Médicis  et  les 
Guises  par  les  noms  de  traîtres  italiens  et  de 
bouchers  de  Lorraine.  Le  roi  de  Pologne  crut 
un  moment  sa  sûreté  compromise.  Ses  regards^ 
ne  tomboient  que  sur  des  visages  menaçani^; 
il  voyoit  qu'on  se  parloit  à  Toreille ,  et  reniar- 
quoit  des  mouvemcns  qui  pouvoient  lui  Ëiire 
soupçonner  quelque  fàcheu&e  entreprise  ;  mais 
il  n'en  eut  que  la  peur. 

1574.  Après  son  départ,  son  frère ,  le  duc  d'Alen- 
çon ,  aspira  au  commandement  des  armées  et 
a  la  qualité  de  lieutenant-général  du  royaume» 
On  le  mit  à  la  tête  d'un  parti  appelé  Politique^ 
mal  content^  ou  tiers-parti,  et  composé  aussi 
bien  de  calvinistes  que  de  catholiques.  Les 
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plus  considérables  après  lui,  étoient  le  roi  de    1574. 
^varre ,  les  princes  de  Conde ,  de  Conti ,  les 
Itf  ontmorenci ,  les  ducs  de  Cosse ,  d^Ëpernon, 
de Nevers elle  maréchal  de  Matignon.  L^annéft 
suivante,  ils  formèrent  à  Nîmes  une  association^ 
qu^on  put  regarder  comme  une  république  ^ 
au  sein  du  royaume,  en  sorte  que  les  protes- 
tans  d^abord  (comme  on  la  déjà  dit),  et  en- 
suite l^s  politiques,  donnèrent  aux  catholiques 
Texemplede  la  ligue  appelée  sainte,  que  nous 
verrons  se  former  en  1 576.  Le  dessein  des  poli- 
tiques étoit  de  chasser  de  France  ks  Guises  » 
plus  puissans  que  jamais  depuis  la  Saînt*Bar* 
thélemi  ;  de  renvoyer  Médicis,  ainsi  que  les 
Italiens ,   et  de  placer  sur  le  trône  le  duc 
d^Âlençon  après  Charles,  dont  là  fin  paroissoit 
prochaine.  On  eût  empêché  le  retour  du  roi 
de  Pologne.  D'abord ,  on  de  voit  enlever  le  duc 
d^Alençôn  et  le  roi  de  Navarre.  Cet  xînlève- 
ment  étoit  concerté  avec  eux.  Le  jour  fut  fixé 
au  mardi  du  carnaval.  Le  duc  d'Alençon,  esprit 
léger,  foible ,  inconstant,  eut  peur  au  moment 
de  Texécution,  et  découvrit  lui-même  le  secret, 
t^a  cour  étoit  à  Saint- Germain.  Médicis  fait 
inonter  le  roi  malade  dans  une  litièi*e ,  et  em^^ 
mène  elle-même  dans  son  carrosse  les  deux 
Henri  (  ce  nom  étoit  aussi  celui  du  prince  de 
Condé  ),  On  les  enferme  à  Yincennes.  On  ins- 
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1S74.  ^^^  'un  procès  crimmel  sur  ne  projet ,  qu^oM 
suppose  dirigé  coolre  la  rie  dti  roi.  La  Mdte 
tt  Goconas«4eux  gentilshoaM»es,  confidens  éê 
duc  d^Alençon,  qui  fait  toutes  les  cofifcsstôv 
que  la  cour  dcsir«.>  sont  mis  à  la  torture ,  et 
ont  la  tête  coupée.  Coconas  4  marchant  iM 
supplice ,  dit  aux  spectateurs  :  «  Vous  yrQyt§ 
»  que  les  petits  périssent  ,  tandis  que  Ici 
»  grands^auteursde  la  faute,  sont  épâi^és.» 
Le  fils  d'un  capitakie ,  nommé  Dutourtac  « 
<homme  de  moindre  condition,  fut  pendu,  o« 
roue ,  quoiqu'il  prétendît  être  gentilhoHunè» 
La  Mok  passoit  pour  être  Taman^de  la  retat 
de  Navarre.  Elle  fit»  dans  la  nuit,  enlever  sa 
tête ,  et  rembautna  de  :ses  propres  mains.  La 
duchesse  de  Nevers  prit  le  même  soin  de  cells 
de  Coconas.  On  voulut  interroger  le  roi  da 
,  Navarre.  Il  refusa  de  subir  cette  humiliatiûtti 
€t  fit  seulement ,  en  présence  de  Médicis  «  une 
déclaration  qui  étoit  d'un  accusateur  et  non 
d'un  accuse.  Il  lui  adressa ,  d'un  ton  fermer 
des  reproches  qui  la  firent  plus  d'une  fok 
changer  de  couleur.  Là  se  termina  cette  pro* 
cédure.  Le  Laboureur,  dans  ses  remarques  sar 
Gastelnau ,  prétend  açolr  appris  de  quelques 
m&noiresy  que  Henri  fut  accusé  d'avoir  con** 
seillé  à  Mcmsieur  de  feindre  une  maladie ,  pour 
que  la  reine  le  vint  voir,  ensuite  de  prétexter 
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quelque  secret  à  lui  confier,  afin  qu^elie  fît    1574. 
retirer  ses  gem,  et  -q^i'ils  pussent  F  étrangler 
ie  leurs  propres  mains.  Us  auroîent  excusé 
cette  action  par  la  nécessité  de  sauver  leur  vie, 
Heari  se  croyant  perdu  s'il  ne  recouroit  à  ce 
terrible  expédient.  L'auteur  ajoute  ^ue  Mon- 
sieur n'exA  pas  lé  courage  de  remployer,  non 
plus  que  la  discrétion  de  s^eA  taire ,  et  que 
cette  découverte  fut  la  cause  de  la  haine  im- 
placable que  Médicis  conserva  toujours  depuis 
ce  temps  contre  le  roi  de  Navarre.,  Mais ,  un 
fait  aussi  grave  exigerolt  d^antres  preuves  que 
la  vague  citation  de  queiques  Mémmres  dont 
Ca&telnau  n^indique  pas  même  les  titres. 
.    On  v<^lut  se  saisir  du  princede  Condédans 
ion  gouvernement  d'Amiens.  Averti  à  t^emps , 
il  s^^nfuit  en  Allemagne.  Les  maréchatt|  de 
Montmorenci  et  de  Cossé  furent  mis  i  la  Bas-^ 
Ulle. 

Tous  deux  étant  de  la  action  des  politiqfues^ 

.  les  réformés,  sûrs  d'être  secondés  par  ce  parti, 

reprirent  les  armes.  Médicis  envoya  contre 

eux  qufitre  arnaées  en  dive^es  provinces.  Ma^ 

tignoB  en  mena  une  en  Normandie  contre 

Montgommeri.  Il  le  fit  prisonnier  à  Domfront. 

La  cour,  sans  avoir  égard  à  la  capitulation,  le 

traita  en  rebelle.  Le  parlement  lui  fit  couper 

la  tête,,  dans  les  premiers  jours  du  règnei  de 
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hSj4.  Henri  III.  Ses  enfans  furent  déclarés  roturiers. 
II  dit  en  l'apprenant  :  «  J'acquiesce  à  Tarrét, 
»  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  re- 
»  lever.  » 

Médicis  étant  accourue  dans  T  appartement 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  prise  de  Mont- 
gomnieri ,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  tuer 
Henri  II ,  père  de  Charles ,  ce  prince ,  atteint 
de  sa  maladie  mortelle ,  répondit  qu'il  ne  pre- 
noit  nul  intérêt  à  cette  affaire  ni  à  aucune 
autre.  Le  siècle  étoit  si  corrompu  ,  qu'on 
soupçonnoit  le  crime  partout»  L'assassinat  et 
l'empoisonnement ,  dit  Mézerai  ,  passoiéiit 
pour  des  tours  d'adresse  et  de  subtilité.  Plu- 
sieurs crurent  que  l'état  du  roi  étoit  l'efict 
d'un. de  ces  tours;  mais,  son  corps  ouvert 
après  son  décès  ne  présenta  ,  suivant  Daniel , 
aucun  indice  de  poison.  Les  protestans  pré- 
tendirent qu'il  étoit  déchiré  de  remords  et 
agité  de  terreurs  depuis  la  Sain t- Bar théleroi, 
et  qu'il  s'écrioijsoiîvent  :  «Ah!  mes  pauvres su- 
»  jets ,  que  m'aviçz- vous  fait  ?  On  m  y  a  forcé.  » 
Les  deux  dernières  semaines  de  sa  vie,  le  sang 
lui  sortoit  par  les  porcs.  Il  expira  le  3o  mai» 
au  bois  de  Yincennes,  âgé  de  vingt  -  quati'e 
ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  appeler 
le  roi  de  Navane ,  dont  il  avoit  reconnu  l'hon- 
neur et  la  foi,  dit  Péréfixe,  et  lui  recon^manda 
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ses  eilians.  Il  laissoit  une  fille  légitime  et  un  fila  1674. 
naturel ,  qui  fut  due  d^ Angouléme ,  et  quHl 
avoit  eu  de  Marie  Touchet.  En  général,  on  le 
peint  comme  un  prince  cruel  et  dissimulé. 
Par  un  contraste  bizarre,  il  aim'oit  et  cultivoit 
les  lettres  ,  qui  ont  coutume  d^adoucir  les 
mœurs,  faisoit  des  vers ,  et  se  plaisoit  aux  exer- 
cices les  plus  violens.  Il  battoit  le  fer  à  tour  de 
bnis(Mézerai).  Brantôme  dit  qu^il  fût^MUT'^ 
vèrti  par  le  Florentin  de  Retz ,  qui  lui  fit  Jlte* 
blier  la  bonne  éducation  qu'il  avoit  reçue  de 
son  gouverneur  Cipierre.  On  a  prétendu  qu'il 
avQit  tiré  sur  les  calvinistes ,  d^mie  fenêtre  du 
Louvre  ;  Daniel  même  le  répète ,  sur  la  foi  de 
de  Brantôme.  ^Néanmoins  ^  ce  fait  est  douteux  ; 
et  la  plus  grande  partie  des  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélemi  doit  .être  attribuée  à  Médiciset  à 
son  conseil  italiea,  surtout  au  comte  de  Retz. 

Sous  ce  règne,  il  fot  fait  une  ionovatioa 
importante  dans  Tadministration  de  la  juâtice. 
Elle  étoit  rendue  par  des  hommes^  de  guerre 
qui  n^entendoient  rien  à  la  jurisprudjence. 
Louis  XII  avoit  cru  remédier  à  cet  abus  into^ 
lérable,  en  ordonnant  que  les  bailliâ  et  séné- 
chaux fussent  gradués;  mais,  les  degrés  ne 
conférant  pas  la  science,  mâpital  crut  devoir 
couper  le  mal  dans  la  racine,  en  leur  ôtaot  le 
droit  de  juger.  L^ordonnance  di'Odéans  ,  du 

5.  il 
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1*74.  mois  de  janvier  i56o,  article  48,  enjoignit 
qu'à  l'avenir  ces  offices ,  venant  à  vaquer  ,  ne 
seroient  occupes  que  par  des  hommes  de  robe 
courte  ,  gentilshommes  et  de  qualité  requise  ; 
et  comme  ils  étoient  obligésd'aller  à  laguerre|y 
ce  furent  leurs  lieutenans  qui  reinlirent  la  jus- 
lice.  De  là  une  séparation  totale  entre  la  robe 
et  répée. 

Par  rordoimance  de  Roussillon ,  en  Dau- 
phiné  ,  du  mois  de  janvier  i563,  il  fut  réglé 
que  l'année  commenceroit  au  i*^  du  mois  de 
janvier.  Elle  ne  commençoit  auparavant  que 
la  veille  de  Pâques  après  vèpiHîs. 

Médicis,  affectant  des  regrets,  qu'elle  ne' 
ressentoit  probablement  pas,  pour  un  époux 
entièrement  livré  à  une  maîtresse,  fit  abattre 
le  palais  des  ïournelles,  qu'ljabitoit  Henri  II 
au  temps  de  sa  mort,  et  qu'elle  prétendoit  être 
devenu  odieux  à  sa  veuve;  elle  fit,  en  1564, 
commencer  le  palais  des  Tuileries^. 

Les  François,  qui, sous  Henri  H  (en  i556)^ 
avoienl  fait  une  tentative  Infructueuse  pour 
fonder  une  colonie  .au  Brésil ,  en  tirent  une 
autre  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  pour  s'établir 
dans  la  Floride.  Ils  y  bâtirent,  près  de  Tem-' 
bourhurede  la  rivière  dé  May,  un  fort  qu'ils 
nommèrent  Carolin ,  du  nom  de  leur  roi.  Les 
Ëspagnoby    maîtres  du  Mexique,    virent  ce 
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^îsînage  avec  jalousie,  attaquèrent  le  fort,    1674^ 
le  prirent  d^asâaut ,    en    exterminèrent    tous 
l^s  habitans,  et  pendirent  leurs  corps  à  des 
arbres,  ajvec  cette  inscription  :  Non  comme 
François  i  mais  comme  luthériens.  Us  étoietit 
effectivement   presque  ^  tous    de    la   religion 
réformée.  Le  roi  de  France  toléra  cet  affront, 
n'étant  pas    fâché  du   malheur   de  quelques 
sectaires  quïi  regardoit  comme  autant  4*en- 
nemis.   Un   simple    particulier,    Dominique 
de  Gourgues ,  né  au  Mont-de-Marsan,  conçut 
le  généreux  projet  de  punir  cette  barbarie  ou- 
trageante. Il  vendit  tout  son  bien ,  emprunta 
de  tout  côté  à  ses  amis^  arma  trois  petits  na-* 
vires  à  Bordeaux,  reprit  le  fort  Garolin ,  s'em-^ 
para  de  deux  autres  que  les  Espagnols  avoient 
construits  dans  les  environs ,  et  fit  pendre  tous 
ceux  qui  les  défendoient  aux  mêmes  arbres  oii 
ils  avoient  accroché  les  François ,  en  leur  atta- 
chant un  écriteau  où  on  lisoit  :  Non  comme 
Espagnols^    mais    comme  assassins.   Cette 
expédition  n'eut  pas  d'autres  suites.  De  retour 
en  France ,  Gourgues  se  vit  menacé  de  perdre 
la  tête.  Le  gouvernement  ménageoit  l'Espagne  ^ 
dont  il  tiroit  des  secours  contre  la  réforme ,  et, 
sur  les  plaintes  de  Philippe  II ,  on  parloit  de 
lui  faire  son  procès.  11  fut  obligé  de  se  cacher/ 
Elisabeth ,  appréciant  son  courage  et  ses  ta^ 

il- 
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1.574.    l^^f  alloit  lui  confier  le  commaivdenie  ni  d'une 
flotte  ,  lorsqu'il  mourut  à  Tours  en  i585. 

Un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
règne  fut  sans  contredit  Tamiral  Coligni.  Oik. 
peut  observer  quelques  ti:aits  de  ressemblance 
çntre  lui  et  le  prince  d'Orange  y  contemporain 
dç  Louis  XIY.  Gomme  lui,  presque  toujours 
battUtt  il  reparpissoit  plus  terrible  après  ses 
dé£ai|e&  Si  Fon  en  excepte  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  déployé  de  très* 
grands  talens  militaires.  11  a  avoit  au  suprême 
degré  que  celui  des  ressources,  dont  il  eût  mieux 
valu  n'avoir  pas  si  fréquemment  besoin.   On 
assure  que  la  guerre  civile  avoit  fini  par  lui 
inspirer  tant  d'horreur,  qu'il  répétoit  souvent  : 
<f  J'sûn^e  mieux  être  mis  en  pièces  et  traî 
j»  dans^  les  rues  de  Paris  par  la  populace  e 
>?  furcMiTr  que  de  me  replonger  dans  les  nii- 
n  selles  qjue  j'ai  vues.  »  Mais  il  avoit  été  biea 
£tjmes1ieàsQi;i,pay&.Monlbic,  dans  le  septième  ci 
dernier  liv^e  de  ses  Mémoires,  en  parle  ajosi: 
«  M.  l'amiral  fut  malavisé  de  s'aller  enfouroer 
»  (à  Paris)  pour  montrer  qu'il  gouvemoit 
»  tout.  Je  m'étonne  qu'un  homme  si  sage  ait 
:»  fait  u|fie  si  lourde  faute.  Il  la  paya  bien  cher. 
»  Il  avoit  aussi  mis  ce  royaume    en   grand 
»  trouble  ;  car  je  sais  bien  que  tout  ne  venoit 
»  pas  du  prince  de  Coudé ,  ni  la  moitié.  Ledit 
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»  sîcur  prince  ne  m'en  cômtnuni(|t!ia  que  trop    1574, 
»  à  Poîssy,  cl  jte  crois  que  si  je  lui  éasst  prêté 
»  Toreille ,  il  m'eût  4îré  le  fond  du  sac-  »  Cet 
impitoyable  giïerrier  ne  blâme  ni  Catherine 
de  Médicis,  ni  même  absoluihettt  la  Saint* 
BartWlemi.  «Je  ne  veux  pas ,  dit-il,  me  mêler 
»  d'écrire  )si  cette  procédure  fut  bien  où  mal 
»  faite  ;  car  il  y  a  prou  à  dire  de  bien  et  de  ihal.» 
Daûs  un  autre  endroit ,  il  inculpe  les  chefs djés 
deux  partis.  «  Ce  beau  manteau  de  religion 
»  a  servi  aux  uns  et  aux  autres  pour  executei* 
»  leurs  vengeances,  et  nous  faire' entre-tttan- 
»  gqr.  »  Il  donne  aussi  à  entendre  tjtie  te  for- 
fait politique  ,  et  non  pas  rëligreut,  de  làSàitit- 
B^thélemi ,  n'avoirpoint  é té  mari  lehteïnènt , 
nioins  dans  toute  son  étendue  et  daA§'^dtete 
m  atrocité.  «  Je  né  pôuvois  imàgîftèl'  jjrôtit'*- 
»  quoi  on  eût  seatetiiënt  blessé  M.  TamilFàlàtl 
»  cbmniencemeht  ^  si  on  évbit  le  dès^èih  que 
»  je  vis  dépuis  ;  car  si  lé  lèndemàih  tbtis  les 
»"  huguenots  se  fussent  résolue  (  concertée)  àtéb 
»  les  grands  qui  leur  étoieht  alliés  ou  lès  feôw- 
»  tenbient,  il  lédr  étoit  aisé  de  se  retirer  de 
»  Paris,  et  dé  se  mettre  en  sûtèté.  »  Maië  (Jliè 
ce  crime  ait  été  médité  de  longue  n^aih  où  riôh , 
ce  n'en  est  pas  moins ,  comme  dit  Périéfixë , 
une  action  exécrable. 
L'Hôpital  mourut  environ  six  mois  après  ce 
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157^.  désastre  ,  dans  lequel  il  avoit  manqué  être  enw 
veloppQ.  Il  s'étpit  relire,  depuis  i5G8,  à  son 
château  du  Vignai.  Une  troupe  d'assassins  vinr 
rent  pour  le  tuer  sans  ordre  de  la  cour.  Ses 
gens  lui  demandèrent  s'il  falloit  fermer  la  portç 
et  tirer  sur  eux,  au  cas  qu'ils  voulussent  Tenfon-r 
cer.  a  Non,  dit-il ,  et  si  la  petite  porte  est  trop 
y)  étroite  pour  qu'ils  entrent  promptemcnt, 
»  qu'on  leur  ouvre  la  grande.  »  Mais  ils  u'ea 
vinrent  point  à  cette  violence  ;  bientôt  aitrîv^ 
une  sauve-garde  du  roi  qui  leur  fut  notjiîëe  ; 
ils  se  retirèrent. 

C'est  sous  Charles  IX  que  fut  établie  la  cen-^ 
surç  royale  des  ouvrages.  Le  parlement  et  le 
Châteletde  Paris  étoient  jusque  là  en  possessipQ 
d'accorder,  des  permissions  d'imprimer, 
gouvernement  s'aperçut  de  l'influence,  de 
écrivains  sur  l'opinion  publique,  et  se  réserva 
ce  privilège.  L'article  78  de  l'ordonnance  de 
Moulins  prononce  perdition  de  biens  et  purir 
iion  corporelle  contre  celui  qui  fcroit  imprimer 
un  lîvrç  sans  l'autorisation  du  rpi. 

Amyot,  Montagne,  et  le  poëtc  Ronsard, 
furent  les  hommes  de  lettres  les  plus  célèbres 
de  ce  règne ,  sous  lequel  fleurit  aussi  une  foule 
de  savàns  et  de  jurisconsultes  renommés.  Grou»- 
jon ,  architecte  et  sculpteur  du  plus  grand 
ïiftérite,  fut  une  des  victimes  de  la  Saii^trAjar- 
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thélemi.  Il  étoît  protestant.  La  belle  fontaine    1574. 
des  Innocens  est  un  de  ses  ouvrages. 

HENRI  III. 

Charles  IX,  en  mourant,  avoit  conféré  la 
régence  à  sa  mère^  à  laquelle  il  fut  toujours 
asservi,  quoiqu^il  n'eût  point  d'affection,  ni 
peut-être  d'estime  pour  elle.  Dès  que  Henri 
«ut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  ^ 
il  s'évada  furtivement  (ig  juin)  de  la  Pologne , 
où  il  s'ennuyoit  beaucoup,  se  rendit  à  Vienne , 
«nsuite  à  Venise,  y  perdit  du  temps  à  rece*- 
voir  d€s  fêtes ,  et  n'arriva  qu'à  la  fin  du  mois 
d^août  à  Turin.  La  réception  que  lui  fit,  dans 
ceçlys ,  le  duc  de  Savoie ,  fut  cbèremenitpayée 
par  la  restitution  de  Pignerol ,  Savillaa  et  Pé*- 
rouse,  seules  villes  fortifiées  que  la  France 
coDservât  au-delà  des  moats.  Ce  fut  le  maré- 
chal de  Bellegarde  ,  vendu  au  duc  de  Savoie , 
qui  conseilla  cette  restitution,  conseil  qui  le 
fit  disgracier  dans  la  suite.  Le  roi,  parti  de 
Turin ,  trouva  sa  mère  près  de  Lyon  :  elle 
aiicnoit  à  sa  suite  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de 
i^avarre.  Henri  leur  rendit  la  liberté.  Lespro- 
t<istans,  qui  é t oient  armés ,  surprirent,  dans 
la  route  de  Turin  à  Lyon ,  une  partie  de  soa 
i>ag^ge^  ce  qui  l'alartna  et  le  piqua  vivemeiM:; 
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1574.  aussi,  malgré  les  conseils  qu'il  avoît  reçus 
de  divers  princes  étrangers,  s'empressa-t-il 
de  recommencer  la  guerre.  Avant  d'arriver 
à  Lyon ,  il  avoit ,  à  la  tête  d'une  poignée 
d'hommes  levés  à  la  hâte,  attaqué  le  bourg 
de  Livron,  dans  le  Dauphin'é.  Les  habitans 
crièrent  du  haut  des  remparts  aux  assiégeans  : 
«  Approchez ,  assassins ,  vous  ne  nous  trou- 
3>  verez  pas  endormis  comme  Famiral.  >»  Il 
fallut  se  retirer  honteusement.  Telle  étoit  l'au- 
dace des  calvinistes  ,  que  Tun  de  leurs  che& , 
Montbrun,  gentilhomme  dauphinois,  ayant, 
peu  auparavant,  fait  quelques  prisonniers  que  le 
roi  le  somma  de  rendre,  il  osa  paroi tre  étonné 
que  ce  prince  lui  parlât  en  maître.  «  Cela 
»  seroit  bon ,  dit-il ,  en  temps  de  paix  ;,  wais 
3>  quand  on  a  Tépée  à  la  main,  tout  le  monde 
»  est  compagnon  ;  le  jeu  et  les  armes  égalent 

iSyS.  »  toutes  les  personnes.  »  Il  fut  pris  Tannée 
suivante ,  e1:  le  parlement  de  Grenoble  lui 
fit  couper  la  tête  :  cette  réponse  insolente 
contribua  beaucoup  à  son  malheur;  car  il 
avoit  des  qualités  très  -  estimables  ,  et  de 
puissantes  sollicitations  s'étoient  élevées  en 
sa  faveur. 

De  Lyon,  la  cour  se  dirigea  sur  Avignon. 
Le  cardinal  de  Lorraine  y  mourut.  Henri , 
craignant  d'être  assiégé  dans  cette  ville  par  les 


calvinistes ,  revint  sur  ses  -pas,  et  alla  se  faire  iSyS. 
sacrer  à  Reims ,  le  12  février-  Le  lendemain, 
il  épousa  une  nièce  du  duc  de  Lorraine, 
Louise  de  Vaudemont.  Elle  aimoit  un  gentil- 
homme ,  et  ne  se  consola  jamais  d'être  devenue 
reine  de  France.  C'étoit  à  la  princesse  de 
Condé  que  ïlenri  avott  d'abord  destiné  ce 
titre;  il  vouloit  faire  prononcer  le  divorce 
entre  elle  et  son  mari  hérétique.  Depuis  la 
Saiht-Barthélemi,  elle  avoit  persévéré  dans  le 
catholicisme.  Médicis  s'étoit  constamment 
opposée  à  cette  union  ;«Ja  princesse  de  Condé 
mourut  subitement ,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
vîolens  soupçons.  :  Henri  avoit  pensé  en  périr 
de  douleur. 

On  ijevoit  ctoîre  que  ce  prince ,  qui  ax^it 
fait  preuve  de  courage  avant  de  parvenir  à  la 
couronne,  se  mettroità  la  tête  de  ses  armées  ; 
mais  il  abandonna  également  et  les  armée^  et 
les  affaires.  Il  laîssoit  gouverner  Catherine,  et 
se  tenoit  renfermé  avec  ses  favoris ,  qu'on  ap- 
pela ses  mignons  y  uniquement  occupé  de  pa- 
rures, de  plaisirs  t  de  bagatelles,  et  violemment 
soupçonné  des  plus  honteuses  débauches.  La 
guerre  se  faisoit  languissammcnt  ;  néanmoins , 
Montbrun ,  chef  des  calvinistes  dans  le  Dau«> 
phiné  ,  et  qui  avoit  pîiié  les  bagages  du  roi , 
ayant  été  fait  priso  nnîar,  perdit  la  tétCy  conitm 
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on  Ta  dit ,  par  arrêt  du  parlement  de  Grenoble; 
Il  eut  pour  successeur  Lesdii^uières. 

Aux  ennemis  du  roi,  se  jo«/j;nit  bientôt  son 
frère,  toujours  dévoré  du  désir  de  le  remplacer. 
On  avoit  découvert  ou  cru  découvrir  une 
conspiration  contre  la  vie  du  moriarquc.  Le 
duc  d  Alcnçon  ,  alors  appelé  Monsieur  y  y  ctoit 
impliqué.  Henri  vouloitle  faire  juger  :  Médicis 
parvint  à  Ten  détourner;  mais  elle  sollicita  de 
son  fils  un  ordre  pour  faire  étrangler  dans  leur 
prison  les  maréchaux  de  Montmorencî  et  de 
Cosse,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Dainr 
ville,  frère  du  premier,  étoitmort(i).  Souvrc, 
chargé  de  l'exécution,  obtint  avec  peine  un 
délai ,  en  remontrant  qu'il  falloit  au  moins  s'aSf 
surer  que  Damville  n'existoit  plus.  On  apprit 
qu'il  étoit  réchappé  du  poison  qu'on  lui  avoit 
administré.  Souvré  conseilla  au  roi,  comme  le 
seul  moyen  de  faire  oublier  auxdeux  maréchaux 
cet  ordre  cruel ,  de  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  Bastille^  conseil  qui  fut  suivi.  Peu  après 
le  monarque,  attaqué  d'un  mal  d'oreille,  se 
crut  empoisonné  (2);  il  en  accusoit  Monsieur, 

— — .  I  ■■      ■      I      ■   I»      Il     I       — 1»^— — ^ 

(i)  Il  j  avoit  trois  frères  Montmorencî  :  le  maréchal, 
Damville ,  et  Thoré. 

{2)  On  prëtèndoit  que  Frariçnîs  U  avoit  péri  par  BU 
poispn  qui  produisit  un  abcè^Â  l'oreille. 
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et  pïia  le  roi  de  Navarre  de  le  délivrer  de  ce  1575. 
méchant  ^rO'Qsl  ainsi  qu'il  le  nomma.  Parla 
mort  de  Monsieur,  le  Navarroîs  deyenoit  le 
présomptif  héritier  de  la  couronne.  Il  refusa 
d'acquérir  ce  titre  par  un  crime,  et. le  roi 
guérit.  Monsieur  alors  quitta  la  cour  {i5  sep-^ 
tembre),  et  se  retira  dans  le  Poitou.  Un  corps 
allemand ,  entré  en  France ,  commandé  par 
Thôré ,  venoit  à  son  secours  :  le  duc  de  Guise 
le  battit  près  de  Château  -  Thierri ,  et  reçut 
dans  le  combat  une  blessure  au  visage  qui  le  fit 
surnommer  le  Balafré  :  ce  succès  peu  impor-* 
tant  n'eut  aucune  suite.  Médicis  demanda  la 
paix  aux  protestans,  qui,  comme  les  politiques, 
faisoient  cause  commune  avec  Monsieur.  Elle 
n'obtint  qu'une  trêve  de  sept  mois ,  et  à  de$  1576. 
conditions  peu  honorables. 

Elle  ne  dura  pas  même  le  peu  de  temps  qui  avoit 
été  convenu.  Lé  joî  de  Navarre  s'étoit  échappé 
de  la  cour  et  retiré  dans  §on  •.gouvernement 
de  Çuyenne.  En  arrivant,  il  se  mit  à  la  tête 

d'une  armée  ;  aussitôt  il  rétracta  l'abjuration 

* 

qu*pn  lui  ^yoit  arrachée.  Le  prince  de  Côndé, 
rompant  la  trêve ,  entra  en  Bourgogne  ;  Mou- 
sieur,  l'élant  venu  joindre,  lui  remit  Je  com- 
mandement de  leurs  troupes  réunies,  qui  for- 
mèrent une  armée  de  trente-cinq  mille  hoipmes. 
Médicis ,  effrayée ,  alla  eJleiln^flie  négoÂer  au 
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1676.  camp  Je  son  fils.  Elle  y  mena  les  plus  Relies 
femmes  de  la  cour  :  on  les  appeloit  son  esca- 
dron volant,  (c  Qn  en  vit  aussitôt  TefiFet,  dit 
,  »  Mczerai  ;  '  les  seigneurs  qui  suivoient'  les 
»  princes  firent  connoître  par  leurs  regarda  que 
»  ces  dames  dicteroient  les  conditions.  »  Ce- 
pendant elles  ne  les  dictèrent  point ,  car  on  ne 
refusa  rien  aux  protestans  de  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent demander.  Les  articles  du  traite  de  paix, 
au  nombre  de  soixante-trois,  furent  la  matière 
d'un  édît  de  pacification  qui  en  côntenoit 
soixante-douze.  Les  réformés  obtinrent  Texer- 
cice  public  de  leur  religion,  et  une  égalité 
parfaite  entre  eux  et  les  catholiques.  On  créa 
des  chambres  mi-parties  des  uns  et  des  autres 
dans  les  parlemens  pour  juger  les  procès  aux- 
quels les  calvinistes  étoient  intéresses.  La 
mémoire  de  Coligni  et  de  tous  ceux  que  les 
tribunaux  avoient  condamnés  pour  cause  de 
religion,  fut  féhabilitée.  Il  fut  convenu,  en 
outre ,  que  les  Etats-Généraux  seroient  assem- 
blés sous,  six  mois. 

Ce  traité ,  regardé  comme  Ignominieux  pour 
les  catholiques^  fournit  aux   Guises   (i)   le 


(i)  C^cst-à  dire  au  Balafré  Henri  de  Guise ,  à  Mayenne, 
et  au  cardinal  de  Guise,  qui,  après  la  mort  de  son  oùcie, 
prit  le  iio9i  de  cardiijjà  de  Lorraine, 
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moyen  de  former  la  fameuse  ligue  projetée  par  1576. 
le  cardinal  de  Lorraine  en  faveur  de  son  frère 
François  de  Guise.  Elle  fut  d'abord  signée  par 
Jacques  d'Humières,  en  Picardie;  par  Louis 
de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars,  en  l^oitou,  et 
bientôt  par  la  multitude  innombrable  des  fa- 
natiques qui  se  trou  voient  parmi  les  catholiques 
du  royaume.  Il  y  eut  un  formulaire  d'associa- 
tion dressé  à  Péronne  ;  mais  ce  fut  celui  de 
Paris  qui  prévalut.  Le  but  apparent  étoit,  1".  le 
rétablissement  de  la  religion  dans  son  premier 
état ,  OP.  la  défense  du  roi,  3"".  la  restitution  aux 
provinces  de  leujs  anciens  droits.;  ce  qui  pou-» 
voit  fournir  un  prétexte  à  toutes  les  inm^va-^ 
tions.  Chaque  associé  devoit  jjurer  d'obéir 
aveuglément  au  chef  qui  seroit  choisi,  de  Fas-^ 
sister  pour  le  maintien  de  la  ligue  ,  et  la  ruipe 
de  ceux  qui  s^  opposeroient,  sans  qx<;eptiom 
Les  associés  nç  pouvoient  plaider  l^sunscontre 
les  autres  sa^  la  permissipadu  chef ,  à  l'arbi- 
trage duquel  tous  les  difïérens  seroieçt  remis.- 
Un  avocat,  nommé  David ,  fut  député  à  Rome, 
par  les  ligueurs  :  le  Saint-  Siège  approuva  le 
projet.  Philippe  II  fit  dayantage  :  il  accorda 
des  subsides,  et  promit  une  armée  auxiliaire.  Il 
étoit  visible  que  la  ligue  tendoit  d^abord  à 
Taoéantissement  de  Tédit  de  pacification; aussi 
les  calvinistes  étoient-ils  publiquement  in^ul'tés^ 
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1576.  A  Rouen ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  en  éloii 
archevêque ,  alla  lui-même  les  chasser  de  leui* 
temple.  Le  roi ,  froissé  entre  la  réforme  et  lé 
ligue  ,  ne  possédoit  presque  plus  d'autorité. 
Son  frère  avoit  eu ,  par  le  dernier  traité  y  pQui^ 
apanage  l'Anjou ,  la  Touraîne  et  le  Berr'y.  On 
âvoit  promis  au  prince  de  Condé  le  gouverne- 
ment de  Picardie  ,  et  Péronne  pour  résidence^ 
On  ne  vouloit  pi  Ton  ne  pou  voit  lui  tenir  pét- 
role :  d'Humières,  commandant  de  cette  place 
et  de  deux  autres  dans  la  Picardie,  avoit  formé; 
pour  s'y  maintenir,  le  projet  de  ligue  dont  nous 
venons  de  parler.  Pa»  forme  de  déd.omma* 
gement,  Cortdé,  qui  n'avoit  point  quitté  le5 
armes,  s'étoit  emparé  de  Brouage  et  de  plusieurs! 
autres  places  aux  environs  de  La  Rochelle;' 
Damville  agissoit  presque  en  souverain  dans  le 
Languedoc.  Le  roi  de  Navarre ,  maître  de 
presque  toute  la  Guyenne ,  travailloit  à  former 
une  association  entre  tous*  les  protestans  et 
les  catholiques  ennemis  des  Guises  et  mécon- 
tens  de  la  cour.  Nous  ne  pouvons  entrer  dansi 
le  détail  des  opérations  militaires  qu'il  fit  en 
cette  province  ;  en  voulant  réprimer  une  mu- 
tinerie de  la  ville  d'Eause ,  qui  lui  appartenoit, 
dans  l'Armagnac ,  il  lui  arriva  une  aventure  à 
peu  près  semblable  à  celle  d'Alexandre  dans 
celle  des  Oxidraques  :  avec  quinze  ou  seia^ 
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hommes V  il  se  battit  contre  deux  cents,  et  iS^ô. 
donna  aux  siens  le  temps  d'enfoncer  une  porte 
de  la  place ,  et  de  le  secourir.  Il  se  faisoit  aimer- 
par  ses  principes  de  tolérance.  Dans  le  Be'arn, 
il  avoit  rétabli  Texercice  du  culte  catholique , 
banni  par  sa  mère.  A  La  Rochelle  ,  il  avoit 
obtenu  des  magistrats  une  égliiîe  piHir  ceux  qui 
le  professoient.  11  étoit  alors  dans  cette  ville  j 
les  réformés  y  tenoient  un  synode  ;  ils  le  njom^ 
mèrent  chef  et  protecteur  de  tous  ceux  du 
royaume.  Le  prince  de  Condé  lui  fut  donné 
pour  lieutenant-général. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  alar-* 
mantes  que  s'assemblèrent  à  Blois  les  Etats- 
Généraux.  Ils  s'ouvrirent  le  6  décembre.  La 
plupart  des  députés  étoient  des  ligueurs  dé-* 
voués  aux  Guises.  Des  trois  frères,  Mayenne 
seul  y  assistoit.  Dans  les  chambres  séparées  ^ 
on  prenoit  des  mesurespour  anéantir  presque 
entièrement  Tautorité  royale.  Les  Etats,  décif 
dés  à  détruire  aussi  le  calvinisme ,  députèrent 
au  roi  de  Navarre,  au  prince  de  Condé  et  au 
maréchal  Damville ,  pour  leur  notifier  Tinten- 
tion  où  Ton  étpit  de  ne  plus  souffrir  Texercice 
public  de  ce  culte.  Dans  Tinstruclion  donnée 
à  ces  députés,  et  rédigée  par  Arnould  de 
Pontac,  évêque  de  Bazas,  se  trouve  ce  pas^ 
sage j  dont  les  parlemens  se  prévalurent  ensuite 
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1576.  tant  de  fois  :  «  Les  rois  ne  peuvent  ordonner 
})  pour  les  réglemens  du  royaume ,  qu'autant 
»  qu'il  seroit  selon  la  raison  et  les  Icis  ;  d^ou 
»  vient  qu'il  faut  que  tous  les  cdits  .soient 
»  vérifiés  •  et  comme  contrôlés  en  cour  de 
»  parlement,  avanl  qu'ils  obligent  d'y  obéir; 
»  lesquels  parlemens ,  combien  qu'ils  ne  soient 
D  qu^une  forme  des  trois  Etats,  réduite  au 
»  petit  pied,  ont  pouvoir  de  suspendre ,  mo- 

1577.  »  difier  et  refuser  lesdits  cdils.  »  Aucune  de 
ces  trois  députations  ne  réussit  dans  Tobjet 
qu'elles  se  proposoient,  de  déterminer  le  roi 
de  Navarre,  le  prince  de  Gondé,  et  le  maré- 
chal, à  se  séparer  du  parti  des  protestans. 
Condé  refusa  même  de  reconnoitre  la  qualité 
d'Etats- Généraux,  dans  une  assemblée  où 
manquoicnt  les  représentans  de  plusieurs  pro* 
vinces.  Au  retour  de  celte  députation,  les 
Etats  arrêtèrent  définitivement  que  la  seule 
religion  catholique  seroit  reconnue  en  Frante. 

C'étoit  là  l'objet  direct  de  la  Ligue;  ses 
moteurs  en  avoîent  un  autre.  Les  Guises  cbci> 
choient  à  s'approcher  du  trône ,  etsc  flattoient 
d'y  monter.  Depuis  long-temps  on  répandoit 
le  bruit  qu'ils  descendoient  des  Carloviogiens 
expulsés  par  Hugues  Capet.  Le  roi  balança 
long-temps  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre  ; 
enfin,  il  se  déclara  chef  de  la  Ligue.  Ce*parti 


HENRI    III»  ^' 


177 


a  été  blâmé  par  le  plus  grand  norribrd  des    $577; 

bistorieris  ;  par  Mezer.ai  entre  autres,  et  ihéiïié 

avec  beaucoup  de  véhémence  :  «Ainsi,  dit-il ,  dé 

»  roi ,  il  devint  chef  de  cabale  ;  dé  souverain  | 

»  dépendant}. et  de  père  commliïi,  ennemi 

)>  dHine  partie  de  ses  sujets.  »  Hénault  pense 

aussi  que  Henri  III  fut  «  le  prince  le  plus  mal 

))  habile  de  n'avoir  pas  prévu  qu'il  se  mettoit 

»  dans  la  dépendance  de  ce  partie    en  s'en 

»  rendant  le  chef.  »  D^miel  est  d'un  autre  avis  : 

«  Lé  roi ,  dit-il ,  appréhenda  de  se  trouver  seul 

))  entre  deux  factions  contraires,  dont  toutes* • 

,  »  les  démarches  tendoient  également  à  détruire 

»  son  autorité;  il  n'étoit  plus  q^estion  de  les  -■ 

»  balancer  Fune  par  Tautre,  comme  avoit  fait 

»  Médicis,  au  temps  de  la  minorité  de  seâ  deux 

i>  frères;  les  circonstances  n'étoientpas  sem* 

»  blables.  Une  neutralité,  même  apparenté, 

»  lui  eût  aliéné  les  deux  factions.  »  A  ces  rai-* 

èons  de  Daniel^  il  faut  ajouter  que  le  duc^  dé 

Guise,  Tauteur  secret  dç  la  ligue ^  alloit  en 

être  nommé  le  chef  par  les  Ëtats;  ce  qui  eût 

élevé  sa  puissance  au-dessus  de  celle  du  roi. 

Sans  doute,  il  eût  été  à  désirer  que  le  mo«* 

narque  ne  se  fut  pas  laissé  pousser  dans  un  tei^^; 

défilé,  et  qu'il  sé^fût  trouvé  assea  fort  pôui'  > 

réprimer  les  deux  factions }   avec   un  autre 

ûractèrei  il  auroit  dû  F  être  ;  mais  enfin  ii 

5.  li 
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1577.  "^  rétoit  pas  ;  et  le  parti  qu^il  prit,  lui  fbt 
suggère  par  un  homme  qui ,  suivant  Daniel , 
passoit  pour  une  des  meilleures  têtes  ûe  son 
conseil; par JeandeMorvilliers,  ancien  évêque 
d'Orléans ,  et  son  garde  des  sceaux.  II  est  d'arl- 
leurs  telle  position  où  Ton  ne  peut  prendre 
aucun  parti  qui  n'ait  d'extrêmes  dangers.  Le 
roi  se  trouvoit  dans  une  de  ces  circonstances. 
Il  n'étoit  pas  assez  puissant  pour  dissoudre  la 
ligue  ;  et  la  mesure  qu'il  adopta  de  s'en  décla- 
rer Le  chef,  contraria  beaucoup  les  Guises  ;  ce 
qui  semblerolt  inviter  à  croire  qu'elle  n'étoit 
pas  si  mauvaise.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
reconnoître  qu'on  est  toujours  fort  mal  entre 
les  mains  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  n'y  avoit 
pour  lui  de  salut  qu'à  s'en  séparer,  et  à  les 
combattre. 

Les  Guises  accoururent  aux  Etats  joindre  le 
duc  de  Mayenne ,  pour  demander  qu'on  fit  la 
guerre  aux  protestans.  Leur  butétoitde  plon-^ 
ger  le  monarque  dans  de  nouveaux  embarras; 
Henri  consentit  à  reprendre  les  hostilités  ;  il 
observa  qu'il  ne  le  pouvoit  sans  aident.  he& 
Etats  n'en  voulurent  point  accorder,  et  se 
séparèrent  sans  avoir  fait  autre  chose  que 
de  signer  la  ligue*.  Néanmoins  leurs  cahiers 
fournirent  la  matière  de  l'ordonnance  du  mois 
de  mai  iSyg,  en  trois  cent  soixante-trois  ar- 
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tîclèà.  Le  quarante-deuxième  dëcerhélà  peme  1577. 
dé  mort  pour  le  rapt  des  mineurs  de  vingt- 
cîflq  ans  de  Tun  et  l'autre  sexe ,  sous  prétexte 
de  mariage  ou  autrement,  malgré  tout  conscn- 
tetnent  au  rapt  allégué  pàple  mineur.  Un  édit  dé 
François  I  prorionçoit  également  la  peine  capi- 
tale ;  mais  la  jurisprudence  avoit  modifié  là  loi  : 
la  filïé  ravie  sauvoit  son  ravisseur  en  Tépou- 
sânt.  L'article  cent  cinquante-huit  statue  que  lé 
roturier  Âè  sera  point  anobli  par  ràc(Juîsïfioîi 
d'un  fief  noble.  Avant  cette  ordonnance ,  on 
s'anoblissoit  ainsi  soi-même ,  et  les  gens  du 
6ers  qui  avoient  de  la  fortune  n'y  maùquoient 
pas. 

Après  la[  dissôlutioii  des  Etats ,  le  roi ,  quoi- 
que saiis  ai^gent,  mit  sur  pied  deux  armées, 
et  remporta  plusieurs  avantages  silt  les  pro- 
testais. Mais  les  dfeùk  plairtis  ayant  uiî  égal  be- 
soin de  repos ,  il  s^  cbîfcîut  une  sixièriié  paix , 
d'où  résulta  Pédît  de  plàcîficalîoii'  dé  Poîtïèrsl 
H  restreignit  lih  peu  les  cbiicës'sîbhsfâlîfié^^'aXix 
religiôhhàit^êsÈ  pair  le  dèniïei*.  Le  liiôriairquéy 
dësavoooitlà  Saîht-Bàrthéléittî ,  ^UHl  pi^éteii- 
doit  à0^ùèàà)ntrè's''^rdh\iregf'^  et  déplaisir^. 
Il  aniitilâ  «  toutes  ligues,  associations' et  cbh^ 
»  fréries  faites  ou  à  faire,  »  et,  d'uft  aiîti^ô 
côté  /  défendit  d'îiiqtiiétér  tei^  prêtres,  1*  relî- 
giettx  ou  retigîeti$fes  qui  sèf  seri  dîérit'  rSàfHésC 
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i57y.  Leurs  enfans  furent  déclares  habiles  à  succéder 
aux  meubles  et  acquêts  des  auteurs  de  leurs 
jours.  Mais  aucune  paix  ne  pouvoit  être  du-* 
ràble  avec  un  roi  qui  avoit  perdu  Pestinie  de 
ses  sujets.  On  le  voyoit  sans  cesse  entouré  de 
jeunes  gens  qu^il  accabloit  de  richesses  :  les 
principaux  étoientCay lus f  Maugiron,  Livarot, 
Saint-Mégrin ,  Joyeuse ,  Nogaret ,  La  Valette, 
depuis  duc  d'Epernon.  Leur  air  efféminé,  l'af- 
féterie que  le  roi  mettoit  dans  sa  parure ,  don-* 
nèrent  lieu  aux  soupçons  les  plus  flétrissans*' 
Quelquefois  il  s^offroit  au  public  ,  portant  dans 
une  écharpe ,  un  panier  rempli  de  petits  cïîiens* 
A  ce  genre  de  vie  déshonorant  et  insensé ,  il 
méloit  des  simagrées  de  dévotion.  Ilétablissoit 
des  confréries  religieuses  «  dans  lesquelles  il 
entrolt  sous  le  nom  de  Frère  Henri,  et  assi^ 
toit  à  des  processions ,  couvert ,  comme  les 
autres  pénitens,  d*unsac,  où  il  n'y  avoit  d^ou- 
vertures  que  pour  la  vue  ,  pareouroit  les  rues 
nu-pieds  ,  armé  d^un  chapelet  composé  de 
figures  de  têtes  de  mort.  Les  pénitens  avoient 
en  outre  une  longue  discipline ,  dont  quelques 
uns  se  macéroient  les  épaules.  Le  cardinal  de 
Lorraine  étoit  mort  d'une  maladie  contractée 
dans  une  de  ces  processions .  au  mois  de  dé- 
cembre. Henri  III  marmottoit  son  chapelet 
jusque  dans  ses  parties  de  débauche ,  et  Tap^ 
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peloît  en  plaisantant,  le  fouet  de  ses  grandes  1577. 
haquences.  La  dissolution  de  la  cour  alloit 
toujours  croissant.  On  fit  venir  de  l'Italie  une 
troupe  de  comédiens ,  dont  les  farces  impu- 
dentes et  lubriquesxxcitèrent  tant  de  scandale 
que  le  parlement  leur  fit  défense  de  jouer; 
mais  le  roi  y  prenoit  un  si  grand  plaisir,  qu'il 
leur  ordonna  de  continuer.  Ce  prince  négli- 
geant tout-à-fait  le  soin  de  l'administration , 
Médicb  tâchoit  d'y  suppléer.  En  plusieurs 
provinces ,  malgré  la  paix ,  il  se  commettoit 
encore  des  hostilités  ;  dans  d'autres ,  les  gou- 
verneurs fomentoient  les  dissensions  pour  se 
rendre  nécessaires ,  ou  même  indépendans.  La 
reine-mère  résolut  de  visiter  les  provinces 
méridionales ,  pour  remédier ,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  à  ces  désordres,  et  ramènera  la  cour  le 
roi  de  Navarre,  qui  résidoit  à  Nérac,  capi- 
tale du  duché  d'Albret.  Elle  conduisit  Mar-  xSyS. 
guérite  à  son  époux;  mais  elle  ne  réussit  à 
déterminer  ni  lui ,  ni  le  prince  de  Condé  à  se 
livrer  &  sa  foi  ;  ils  ne  pouvoient  oublier  la 
Saint-Barthélemi. 

La  reine-mère ,  laissant  sa  fille  à  Nérac ,  re-    1579. 
vint  à  Paris,  où,  pour  faire  au  roi  des  parti- 
sans ,  elle  imagina  de  créer  un  nouvel  ordre. 
Celui  de  Saint-Michel  avoit  été  tant  prodigué, 
^u'il  étoit  avili  au  point' qu'on  appeloit  le 
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i579-~ collier  de  cet  ordre,  le  collier  à  toutes  hétes: 
Sans  l'abolir,  on  institua  celui  du  Saint-Esprit. 
Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  cent ,  et 
les  rois  dévoient  en  être  toujours  les  grands- 
inaitres.  C'étoit  aussi  un  moyen  de  détacher 
les  seigneurs  de  la  ligue  et  même  de  la  réforme  ; 
car,  pour  l'obtenir,  il  falloit  tenir  du  roi  seul, 
état ,  gages  ou  pensions ,  et  professer  la  reli- 
gion catholique. 

x58o.  Cette  mesure  ne  réussit  point  ;  une  septième 
guerre  civile  éclata.  Celle-ci  fut  nompiée  la 
guerre  des  amoureux.  La  petite  cour  du  roi 
de  Navarre  ctoil  fort  galante,  et  ce  prince  ne 
donnoit  pas  l'exemple  de  la  réserve.  Henri  JII , 
par  des  motifs  ou  de  politique ,  ou  de  méchan- 
ceté ,  se  plut  à  y  semer  le  trouble.  Il  n'aimoit 
point  sa  sœur  qu'il  trouvoit  trop  attachée  aux 
intérêts  de  Monsieur.  Il  écrit  à  son  mari  qu'elle 
traite  le  jeune  vicomte  de  Turenne  avec  une 
bonté  scandaleuse.  Le  roi  de  Navarre  commu- 
nique la  lettre  à  Marguerite  et  à  Turenne. 
Us  protestent  contre  la  calomnie,  et  l'exhor- 
tent à  se  saisir  de  Cahors ,  et  de  qqclques 
autres  villes  promises  pour  dot  à  Marguerite. 
11  embrasse  leur  avis  et  leur  ressentiment.  Les 
réformés,  dans  la  derpière  guerre,  l'stvoient 
trouvé  trop  peu  actif;  ses  talens  gu;çrriejRi 
étoient  encore  pei^  connus  ;  en  conséqt}e9f:e  y 
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JorsquHl  reprit  les  armes ,  on  trouva  qu'il  s'é-  iSSo. 
toit  trop  hâté.  Pique  du  peu  de  confiance  qu'il 
inspiroit,  il  conçut  le  hardi  projet  de  sur- 
prendre Cahors  j  capitale  du  Querci  ^  place 
forte  9  défendue  par  une  nombreuse  garnison 
et  un  brave  officier  ;  Tentreprise  fut  jugée  trop 
hasardeuse  par  son  conseil.  Il  répondit  froi- 
dement qu'avec  des  gens  aussi  braves  qu'ils 
rétoient  tons,  rien  ne  lui  seroit  inipossible. 
La  ville  fut  forcée.  Néanmoins  le  commandant , 
nommé  Yarins ,  disputa  pendant  cinq  jours  le 
terrain  pied  à  pied.  Le  roi,  à  la  tête  de  sa  garde , 
emporta  la  dernière  et  la  plus  (brte  barrioade. 
Cette  action  d  éclat,  en  même  temps  qu'elle 
lui  assuroit  une  place  importante ,  donna  la 
plus  haute  idée  de  son  activité ,  de  son  talent 
et  de  son  courage.  Mais  cette  guerre ,  après 
quelques  autres  actions  moins  importantes, 
fnt  presque  aussitôt  finie  que  commencée.  Une 
révolution  s'étoit  opérée  dans  les  dix-sept 
provinces  des  Pays  -  Bas.  Sept  d'entr'elles 
avoient  formé ,  '  en  i  Syg ,  une  confédération , 
devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Provinces- 
Unies,  sans  néanmoins  se  séparer  des  dix 
autres ,  et  avoient  choisi  pour  leur  sta thouder , 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange.  Le 
reste  des  Pays-Bas  ne  vouloit  pas  plu6  que 
ces  provinces ,  désignées  sous  le  nom  de  Hol- 
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f  58q.  lande ,  demeurer  sous  Tobcissance  de  Phlx 
lippe  II.  Les  dix-sept  provinces  offrirent  i^ 
Monsieur  (qui  prenoit  le  litre  de  duc  d^ An- 
jou, depuis  le  règne  de  Henri  111),  la  souve- 
raineté de  leur  pays.  Monsieur,  réconciKi 
avec  son  frère ,  et  qui  désîroil  d'être  assista 
par  les  protestans  dans  les  Pays-Bas,  lui  offrit 
aa  médiation  pour  terminer  la  guerre  civile. 
Elle  fut  acceptée.  Il  alla  trouver  le  roi  à% 
Navarre;  on  fut  bientôt  d'accord:  les  protes- 
tans recouvrèrent  ce  qu'ils  avoient  perdu  par 
le  dernier  traité, 

iS'^1.84.  Alors  le  duc  d'Anjou  n'eut  plus  à  songer 
qu'au  succès  de  son  entreprise  sur  les  Pays- 
Bas.  Il  prit  le  titre  de  duc  dcJBrabant.  Outre 
Tappui  de  ces  contrées  ,  et  celui  dos  calvinistes 
de  France ,  il  pouvoit  se  promettre  celui  de 
l'Angleterre.  En  1579,  ^^  s'étoit  rendu  à 
Londres,  avec  l'espérance  d'épouser  Elisabeth. 
Ce  mariage  n-avoit  point  réussi.  La  reine 
çtoit  décidée  à  n'en  contracter  aucun ,  quoi- 
qu'elle promit  sans  cesse  sa  main  ;  mais  elle 
avoît  assuré  le  duc  d'Anjou  dun  puissant  se-* 
cours  pour  son  expédition  des  Pays-Bas.  Son 
frère  étoit  le  prince  dont  il  sembloit  avoir  le 
,  irioins  à  espérer.  Outre  qu'il  craignoit  l'Esr 
pagnç ,  ses  prodigalités  insensées  pour  ses  mi- 
gUQps  |q  mettoient  hors  d'état  de  soutenir 
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efficacement  une  entreprise  tant  îsoit  peu  dis-  %SHl-^t 
pendieuse. 

Plusieurs  d'entre  les  premiers  objets  de  sa 

iavcur  ou  de  sa  honteuse  passion ,  avoient  péri 

de  mort  violente.  Gaylus  et  Mauglron  avoient 

été  tués  en  duel  (1.^78).  Saint-Mégrin ,  qui 

passoit  pour  Tamant  de  la  duchesse  de  Guise , 

fut  assassiné  par  l'ordre  du  mari  (*).  Le  roi 

donna   des   successeurs   à  ces  mignons  ;   un 

d'eux  étoit  François  d'Epînay ,  sieur  de  Saint- 

Lûc.  La  jeune  épouse    de  ce  dernier  le  fit 

rougir  de  cette  société.  Elle   lui  suggéra  un 

stratagème  pour  dégoûter  le  roi  des  désordres 

auxquels  on  le  croyoit  livré.  Ses  favoris  ne  le 

quittoient  jamais.    Ils    couchoient  dans  des 

cellules  pratiquées  autqur  de  sa  chambre  à 

coucher.  Saint-Luc  ayant  trouvé  le  moyen  d'y 

introduire  une  sarbacane ,  lui  fit  entendre  , 

comme  de  la  part  du  ciel ,  les  plus  terribles 

menaces  ,   s'il  ne  renonçoit  à  ses  désordres, 

(i)  Ce  meurtre  fut  impuni ,  de  même  que  celui  de 
puGuast  (1675).  Celui-ci  joui^soit  de  la  faveur  du  roi, 
fit  fut  tuë  presque  sous  ses  yeux,  à  l'instigation  de  la  reine 
^e  Navarre^  qui  le  détesloit.  Bussi  d'Amboise,  favori 
^e  Monsieur,  assassine  par  un  époux  (Montsoreaux)  qu'il 
ouirageoit,  et  dont  il  publioit  l'outrage,  suivant  sa  caut 
tume,  demeura  ?iu5si  s^ns  vengeance* 
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x58j-84.  Le  roi  effrayé  change  de  conduite.  Villequîer, 
qui  avoît  le  département  de  ses  plaisirs  ,  s'é- 
tonne ,  s'alarme  de  ce  changement ,  en  cherche 
la  cause  ,  arrache  son  secret  à  Saint-Luc ,  et 
en  fait  part  au  roi,  qui  eût  puni  Tauteur  du 
stratagème,  s'il  ne  s'ctoit  promptement  rcfîigié 
à  Brouage  dont  il  étoit  gouverneur. 

Malgré  Ténormité  de  ses  profusions  y  lé 
roi ,  qui  avoit  prodigieusement  augmenté  les 
impôts,  et  porté  la  taille  de  neuf  millions' à 
trente-trois ,  put  mettre  le  duc  d'Anjou  en 
état  de  conduire ,  dans  les  Pays-Bas  ,  douze 
mille  hommes,  qui  se  joignirent  à  Tarmée 
hollandoise  du  prince  d'Orange.  11  s'empara 
d'abord  de  Cambrai.  Alexandre  Farnèse,  duc 
de  Parme  ,  Tun  des  plus  grands  généraux  du 
seizième  siècle ,  essaya  de  reprendre  cette  . 
place.  Le  duc  d'Anjou  s'étant  avancé ,  pour 
la  secourir ,  avec  une  armée  supérieure  k  la 
sienne ,  en  fit  lever  le  siège.  Néanmoins ,  le 
prince  françois,  trouvant,  dans  son  entreprise, 
plus  de  difficulté  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu, 
repassa  en  Angleterre  au  mois  de  novembre, 
pour  presser ,  à  la  fois  ,  son  mariage  avec  h 
reine,  et  une  alliance  entre  ce  pays  et  la 
France.  Il  réussit  quant  au  dernier  objet; 
mais  le  mariage  se  s'effectua  point ,  quoiqu^on 
se  fût  donné  des  anneaux  de  part  et  d^autre. 
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De  retour  dans  les  Pays-Bas ,  le  duc^d'An-  i58i  8.;. 
jou  s'aperçut  qu'il  n'avoit  qu'un  fantôme 
d'autorité  ;  qu'elle  résidoît  toute  dans  la  per- 
sonne du  stathouder.  Pour  faire  cesser  cet 
état  de  choses,  il  entreprit  de  mettre  des 
garnispns  françoises  dans  les.  places  ,  au 
moyen  desquelles  il  espéroit  dominer  sur  le 
pays.  L'entrcfprise  ne  réussit  poiiit ,  et  il  fut 
forcé  de  se  retirer  en  France.  Le  duc  de 
Parme  conserva  dix  provinces  des  Pays-Bas  à 
l'Espagne  ;  les  sept  autres  restèrent  affranchies 
de  sa  domination.  Le  duc  d'Anjou  retiré  à 
Ch^teau-Thierri,  qui  étoit  de  son  apanage , 
y  mourut  le  lo  juin  i584,  ou  de  chagrin,  ou 
d'un  poison  enfermé  dans  un  bouquet  que  lui 
donna  ,  dit-on ,  une  de  ses  maîtresses. 

La  mort  de  ce  prince  fit  éclater  ouverte-r    i585* 
ment  les  projets  de  la  ligue.  Le  roi  de  Nar 
varre  devenoit  le  présomptif  héritier  de  la 
couronne.  lie   bruit    couroit    que  celui   de 
France    n'auroit  jamais  de   postérité,   qu'il 
étoit  impuissant  ;  ce  qu'oix  attribuoit  aux  dé- 
bauches  de   sa  jeunesse  ;  on  a  même  écrit 
quittant  devenu  inhabile  au  commerce  dç$ 
femmes ,  par  Teffet  d'un  traitement  qu'il  avoit 
subi ,  ses  favoris  en  prirent  le  prétexte  de  W 
plonger  dans  le  genre  de  dissolutions  don;(  ï\ 
a  été  ci  violemment  soupçonné.  J^es  Guâsç^i 
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>5vS5^  déterminèrent  le  vieux  cardinal  de  Bourboii,* 
oncle  du  roi  de  Navarre ,  mais  de  la  braache  . 
cadette  ,  à  prendre  la  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  et  à  publier  (le  3i  mars)  «n 
manifeste  dans  lequel  il  exbortoît  la  France 
à  ne  reconnoître  que  des  souverains  catho- 
liques. Il  y  donnoit  aux  ducs  de.  Lorraine  et 
de  Guise  la  qualité  de  lieutcnans- généraux 
de  la  Sainte-Union.  C'est  ainsi  ([ue  se  quall- 
fioit  la  ligue.  Il  prêta  même  l'oreille  au  con- 
seil qui  lui  fut  donné  de  solliciter  une  dis- 
pense pour  épouser  Catherine  de  Lorraine, 
veuve  du  duc  de  Montpensier.  Il  paroît  que» 
dans  la  suite ,  il  ouvrit  les  yeux  sur  ce  que 
son  procédé  offroit  d'irrégulier  ;  ^ar  il  dit 
pour  justifier  ses  liaisons  avec  les  Guîsèsi 
«  Je  sais  bien  qu'ils  en  veulent  aux  Bour-^ 
»  bons;  mais  tandis  que  je  suis  avec  eux  t 
>»  c'est  toujours  un  Bourbon  qu'ils  reton*- 
»  noissenf .  Le  roi  de  Navarre  fera  sa  fortune. 
»  Celui  de  France  et  la  reine  savent  btei^ 
»  mon  intention.  » 

Si  ce  n'étoit  là  qu'un  prétexte,  il  faut  avouer^ 
du  moins  qu'il  étoit  plausible.  Guise  tâchoit^ 
de  faire  croire  à  Médicis  qu^en  écartant  di«. 
trône  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons ,  it: 
avoit  pour  but  d'y  faire  monter  les  petîts-fils^ 
4e  cette  princesse ,  enfans  du  duc  de  Lor— ^ 


i^aine  et  de  Claude  de  France ,  fille  de  la  reine-    1585^ 
mère.  Il  faîsoit,  de  tout  côté,  signer  des  for- 
mulaires sous  le  nom  de  Sainte-Union.  Néan- 
moins cette  ligue  ne  lui  parut  pas  encore  assez 
forte  pour  le  déterhiiner  à  prendre  les  armes^ 
Mais  Philippe  qui  avoit  souscrit  le  manifeste 
du  cardinal  de  Bourbon ,  ainsi  qu'une  foule 
de  souverains  et  de  princes  catholiques ,   et 
qui  fournissoit  des  subsides  considérables  à 
ia  ligue,  exigeoit  un  éclat;   Guise  lui  donua 
cette  satisfaction.   Les  ligueurs  arnîèrent  de 
toute  part ,  et  se  rendirent  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  du  royaume.   D'un  autre  côté, 
la  ligue  établissoît  son  centre  à  Paris.  Il  se 
forma  dans  cette  ville  une  association  parti- 
culière nommée  des  Seize ^  dont  lés  chefs,  au 
nombre  de  six ,  se  distribuèrent  la  capitale  , 
divisée  en  seize  quartiers,  et  partagèrent  entre 
eux  FadministratioH  des  affaires.  Ils  étoient 
vendus  aux  Guises ,  et  encore  plus  à  TËspagnê 
qui  les  soudoyoit.   Ils  engagèrent  les  princi- 

*  ■  1  •         . 

pales  villes  du  royaume  à  former  ^e  pareilles 
sociétés ,  et  à  correspondre  avec  eelje  dje  lar 
capitale.  Cette  faction  portoit  la  licçnee  et  la 
révolte  plus  loin  que  les  autres  ligueurs.  Parmi 
ces  derniers^  on  remarquoit  Tordre'  des  jé-:^ 
suites,  et  entre  ces  moines, le  père  Mathieu>- 
que  son  zèle  infatigable  fit  nommer  le  eouFrks^ 


\ 


i585.  de  la  ligue.  Il  dtoit  sans  cesse  sur  le  chemin 
de  rilalie.  La  cour  de  Rome  approuva  la 
ligue;  cependant  elle  ne  trouvoitpasbonqtt^on 
attentât  à  la  vie  du  monarque.  On  pensoit, 
dans  le  temps  ,  que  le  roi  eut  pu ,  san$  beau- 
coup de  peine ,  étouffer  cette  nouvelle  rëvolte; 
mais  ce  prince  intimidç,  crut  devoir  céder  à 
Forage  ;  il  chargea  sa  mcre  de  le  calmer.  Elle 
eut  des  conférences  à  Nemours  avec  les  che6, 
et  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  voulurent  de- 
mander. Le  traité  conclu  en  cette  ville ,  lie  7 
juillet,  porte  que ,  sous  peine  de  mort,  nulle 
autre  religion  que  celle  de  Rome  ne  sera 
exercée  en  France  ;  que  ,  les  ministres  sorti- 
ront du  royaume  dans  un  mois,  et  dans  six, 
les  calvinistes  qui  voudront  conserver  lleur 
culte.  Par  deux  articles  secrets ,  le  roi  s^obligea 
de  payer  des  troupes  étrangères  appelées  par 
les  Guises ,  et  de  donner  à  la  ligue  des  pls^ccs 
de  sûreté ,  dont  les  garnisons  seroient  payées 
par  le  roi  ;  savoir ,  Châlons  -  sur  -  Saônie , 
Saint  -  Dizier ,  Soissons  ,  Reims ,  Rue  ,  en 
Picardie  ,  Dinan  et  Concarneau  ,  en  Bretagne, 
Dijon,  Beaune ,  Toul  et  Verdun.  On  ne  décida 
rien  touchant  la  succession  au  trône ,  qui 
avoit  été  alléguée  comme  le  principal  motif 
de  la  guerre.  Tel  fut  en  substance  le  traité  de 
!Nemours ,    le    huitième    qui  suspendit  les 
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troubles  civils  nés  du  cahrînisme.  Avant  et    i585. 
après    cette   pacification,  le  roi  de  France 
exhorta  celui   de  Navarre  à  rentrer  dans  le 
sein  de  TEglise  catholique  ,  et  à  revenir  à  la 
coar;  ce  qui  eût  enlevé  aux  lig^ieurs  le  pré- 
texte le  plus  plausible  de  leur  soulèvement. 
Le  roi  de  Navarre  ne  voulut  ni  renoncer  à 
Tappjai  des  calvinistes ,  ni  se  remettre  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  en  rentrantau  Louvre. 
Son  chancelier^  Arnaud-Duferrior ,  quoique 
catholique ,  fut  d^avis  qu'il  persistât  dans  le 
culte  qu'il  profe^soit.  Ce  prince  offrit  alors  le 
duel  au  dtic  de  Guise  ,-  pour  termiïier  la  que- 
relle dont  il  savoit  bien  que  ce  duc  étoii  Fau- 
teur ;  le  dernier  répondit  avec  beaucoup  d V 
dresse  qu'il  révéroit  trop-  les  priïices  du  sang 
pour  accepter  un  tel  défi ,  qu'il  estimoit  Je 
rot  de  Navarre ,  et  n-avoit  rien  à  démêler  avec 
lui  ;  qu'il  s'intéressoit  seulement  au  catholi- 
cisme qu'il  voyoit  menacé ,  et  à  la  tratiqtiil- 
litie  de  l'Etat  qui  dépendoit  de  Tunité  de  reli« 
giom  Le  roi  de  Navarre,  ne  pouvant  attirer 
son  rival  en  champ  clos ,  s'efforça  dé  grosisîi^ 
sou  parti  pour  lé  combattra  d'une  autre  ma- 
nière :  il  forma  une  ligue  offensive  et  défensive 
^ec  le  maréchal  de  M ontmorenci ,  gouver- 
neur du  Languedoc ,  et  tous  ses  amis  de  Tutie» 
et  Vautre  religion ,  parmi  lesquels  étoiéntcinq 
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i565i   princes  du  sang ,  le  duc  de  Montpénsier ,  sod 
iils  le  prince  de  Dombes,  le  prince  de  Condé,' 
le  comte  de  Soissons,  et  le  prince  de  Coati.' 
Ces  trois  derniers  ëloieht  frères,  et  tous  cîoq 
catholiques,  a  Tcxception  de  Condé.  Le  roi 
de  Navarre  lit  alors  une  action  vigoureuse 
qui   lui    concilia  Testime   de   Sixte  -  Quint^ 
assis  au  trône  pontiticai.  Ce  pape  a  voit  ful- 
mine contre  lui  et  le  prince  de  Condé  une 
"bulle  dans  laquelle  il  les  traitoit  de  généra* 
tion  bâtarde    et  détestable ,  et  délioit  leur» 
vassaux  de  tout  serment  prêté  à  ces  princes. 
Henri  III  en  défendit  la  publication.  Le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  trouvèrent 
à  Rome  des  amis  assez  courageux  pour  afficher 
aux   portes    du  Vatican   leurs  protestaticHur 
contre  cette  bulle ,  leur  appel  au  tribunal  de» 
pairs,  et  leur  invitation  à  toutes  les  puissance» 
de  la  chrétienté  de  se  joindre  à  eux  pour 
punir  la  témérité  du  pontife.  Sixte  en  conçut 
pour  le  roi  de  Navarre  la  plus  haute  estime j,'. 
et  ne  voulut  jamais  remplir  la  promesse  qu^il 
avoit  faite  à  la  ligue  de  lui  fournir  des  secour» 
pécuniaires  ;  elle  en  avoit  grand  besoin,;   car 
Henri  III  qu'elle  vouloit  forcer  à  corabatire 
le  Béarnois,  comme  elle  Fappeloit,  n^avoii 
point  d'argent ,  et  en  demanda  vainement  au 
dergé  et  au  parlement  qui  ne  respirpient  que: 
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M  guerre  1  msAi  n*^n  vouloicnt  pas  payer  les   i^. 
frais. 

£Ué  rejcooiniença  néanmoins ,  pour  la  neu^ 
fois,  et  fut  nomcnce  la  guerre  des Troi^ 
Le  roi  de  France,  celui  de  Navarre 
et  GFuise ,  portoietit  ce  nom.  Le  roi  de  Navarré 
obtint  ks  succès  les  plus  rapides.  On  soup*- 
çottiia  de  la  connivence  entre  lui  et  son  beaii*- 
frère.  Pour  faire  tomber  ces  soupçons,  le  mo-    z586. 
Aar<|ue  françois  rendit  un  édit.plus  sévère 
côùtre  les  calvinistes ,  et  mit  sur  pied  deux 
oouVIsIIes  armées,  dont  il  donna  le  comman- 
dement i  Joyeuse  et  La  Valette ,  pour  ne  pa$ 
Jaisaer  toutes  les  forces  de  TEtat  entre  les  main$ 
nde  kl  ligiie^  Le  roi  dé  Navarre ,  de  son  cdté., 
i|ppela  rétranger  à  son  secours.  Bèze  parcourut 
VAUetot^e  pour  exciter  le  «èle  des  protes- 
tans.  Ses  exhortations  produisirent  une  espèce 
et  croisade.  Médicis,  pour  détourner  cet  orage,    zSS;; 
essaya*  de  négocier  avec  son  cendre.  Elle  eut 
avec  lui  des  coaféreaces  au  château  de  iSaintr 
Brie ,  près  de  Cognac.  Ses  dames  d*hoaneur 
raccompagaoi^nt  ;  mais  le  roi  de  Navarre  siijt 
se  garantir  de  ce  genre  de  séduction,  et  tiMcou^ 
t(Ht  aucune  des  propositions  de  sa  belle-mère* 
Bans^on  dépit  y  elle  lui  dit  un  jour  :  Que  ç(h^ 
hzrVQus  donc  ^  Monsieur  P  II  répondit  eli 
jeiaat  ka  y«ux«ur  les  beaut^iiiû  ^viroBooient 
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1587.    la  reine-mère  :  Madame]^  il  ri!y  a  nen  là  q 
m 'accommode. 

Cette  négociation  n^ayant  eu  aucun  r^8ultat| 
les  hostilités  continuèrent.  Onze  mille  A    - 
mands,  et  seize  mille  Suisses,  traversèrent 
Lorraine,  la  Champagne,    et  passèrent  la 
Seine  pour  joindre  leNavarrois,  qui  venoit  au- 
devant  d'eux ,  et  qui  comptoit  opërer  sa  jonc*- 
tion  avec  ces  troupes  en  Bourgogne  ;  Joyeuse 
entreprit  de  l'en  empêcher;  il  Tatteignit  (le  26 
octobre)  auprès  de  Coutras,  dans  le  Périgo 
Le  roi  de  Navarre  harangua  les  chefs  ^e  \ 
armée.  ï^uis  s^adressant  au  prince  de  Gondé  él 
au  comte  de*Soissons  :  a  Je  ne  vous  dirai  rieâ 
^>  autre  chose,  si  ce  n^est  que  vous  êtes  dH 
»  sang  des  Bourbons,  et,  vive  Dieui  je  v 
>»  ferai  voir  que  je  suis  votre  luné:  Et  nous', 
»  répondirent-ils ,  nous  vous  montrerons  que 
'j»  vous  avez  de  bons  cadets,  n  La  batail     1 
dura  pas  une  heure.  Le  Navarrois  y  don 
preuves  du  plus  grand  courage.  Quelq    s  nns 
des  siens  se  mettant  au-<levant  de  lui  poôi 
couvrir  sa  personne  :  «  Ne  m'offusquez  {^as , 
»  dît-il ,  je  veux  paroître.  »  Il  fil  des  prison- 
niers de  sa  main,  et  en  saisit  un  au  collet,  en  lia 
criant  :  Rends-toi^  Phtlistîn^  JjaLrmée  catho- 
lique fut  entièrement  détruite ,  ou  dispersée. 
Ou  tua  de  sang  froid*  Joyeuse»  qui  offiroit  ceni 
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miUe  éçus  pour  sa  rançon^  Cette  bataille,  dan^  '  i%. 
laquelle  le  roi  de  Navarre  commanda  en  capi-^ 
taine,  et  se  battit  en  soldat ,  lui  fit  un  honneur 
infini,  il  n'en  tira  pas  d'autre  avantage.  Au  lieu 
de  joindre  ses  alliés ,  il  scpaca^ses  troupes  en 
divers  quartiers ,  et  alla  voir,  en  Béarn,  isa 
maîtresse  ^  Gprisande  d^ Andoia ,  comtesse»  de 
prammont.  D'Aubigné  ne  Ten  excuse  qu- en 
disant  que  ce  fut  sa  dernière  faute.  D'autres, 
historiens  nient  qu'il  Tait  commise.  Quoi  qu'il 
easoit,  le  duc  de  Guise  profitade  son  départ. 
Le  roi  ne  lui  avoit  donné  qu'un  très*{>clit 
CGffs  d'armée  pour  s'opposer^  aux  Suisses  et 
aux  Allemands.  Il  èspéroit  le  voir.acc^d)^  par 
leurs  forces,  infiniment  supérieures.  Qiiiise 
trompa  cette  espérance.  Une  cessa  de  l^rceile^ 
les  ennemis  avec  succès.  Us-  traitèrent  J9i^ec 
le  roi,,  évacuèrent  la  France^  et  la  plupart 
furent  tués  en  retournant  daq^.  leur  pays.  L^ 
duc  de  Guise  même  eu  fit  un  giiand  carnage* 
Il  se  mit  à  leur  poursuite  4  sous  prétexte  qu'on 
nVoit  traité  avec  eux  que  pour  lui  ravir  la 
gloire  d'en  délivrer  le  rpyaume. 

I>f  retoar>  de-  spn  expédition ,  il  alla  tenir  à 
Kançi  un  grand  conseil,  auquel  il  avoit  appelé 
les  principaux  personnages  de  sa  famille  et  de 
U  ligue*  Il  y. fut  résolu  de  pousser  le.  roi  à 
bout^  çt  de  lui  intimer  leurs  volontés  eous  la 
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tSSy.  forme  d^ine  requête ,  qu'on  lui  présenta.  Oll 
l'y  prioit  d^éloigiler  de  sa  personne  toés  éeM 
qui  étoient  suspecte  de  favoriser  Fhërësié  ^  dt 
faire  publier  le  coheil^  de  Trente  ^  d'iéféMif 
dans  xbàque  province  au  moins  uA  tribunil 
d'inquisition  f  de  donner  aux  cbe&  dé  la  Hfff^é 
de  ÀouTelles  places  de  sûreté  «  de  payer  kWiM 
dettes,  de  leur  soudoyer  un  nombre  déieinaàai 
dé  troupes ,  de  faire  uiie  guerre  à  tàutMfM 
aux  calvinistes ,  et  de  ne  laisser  la  vie  à  tacail 
prisonnier^  à  moins  qu'il  h'abjiirât.  La  I%tté 
fit  un  pas  encore  plus  iiardi  :  elle  obtint  M 
arrêté  de  là  Sôrbonne,  qui  décida  «  quW  pù^ 
»  toit  âter  lé  gouvernement  aux  princes  qu'on 
}^  iie  tFouvoit  pas  teb  qu'il  falloit,  coniittè 
»  l'administration  an  tuteur  qu'on  àvoif 
M  Sttspect.  D  Le  roi  maiida  ces  dôéféui  ^^ 

Ueu*  i  et  méitaça  d'en  faiire  faire  justice  | 
{>ariettient  ;  niais  Timpunité  âiigméiii 
audâ<cé  i  et  la  fôiblesse  du  ptititè  jaehie^ 
lui  6ter  pK^sqne   toute    considératic 
cœiiî^  étiîieilt  à  éelui  qui  osoit  prendi 
rôle  de  son  rival.  Un  courtisan  disoitqoe  te 
91  huguenots  éfoieilt  de  la  ligue  quand  ib 

À  gardoieht  le  duf£  dé  Guise  ;  »  et  la  mak^l 
de  Retb  :  «  Ils  avoietit  si  bonne  itiinê ,  c 
»  prinéeB  lorréiikis ,  qU'auprès  d'eux  ^  léS  âutr 
»  princes  fîafoissoient  peuple,  m  A  tous 
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f vaatage^  «xtériieurs ,  ils  joignaient  le  courage ,    xss?^ 
les  talens  âe  la  guerre  et  ceu%  du  cabinet. 
Un  ciime  (  auquel  ils  paroisçeiit  étrangers  ) 
iH^htkfr^seai.  d^un  ennemi  redoutable  :  Gondé    iS88« 
monfi^l;  d^tfnoison  ^  Saint- J^n  d'A^gely,  le 
$«l{^Fs  ;  son  Ri^ître-d'hôte};  Ap^^Uiti  BriUaiit , 
iSpqiçaincu  4^  Tavoir  a4Hiinistf é  ^  fut  éc^rtelé 
4imibftl\e  ville  ;  s»  femme,  Gb^riotle  dp  Xâ 
Trfîi9pi|l<$  9  «!iccû&ée  da  Tairoijr  lait  donner,  fut 
ièfrè\ée  i  jpet^ ,  spu«  le  règne  suivant  (  1 596  ) , 
le  p9rlei;aept;  de  P^ris  la  déclai^a  innocente.  Le 
FQi  dfi  Si9y9rre ,  inconsolable  de  cette  mort ,. 
^us^  de^  cru  4e  douleur,  et  dit  qu'il  avoit 
fef4^  Mn  brsis  droit.  Le  duc  d43  Guise  même 
f^  Tf^r$9  des  l^m^s.  L»  ligue  ea  trîoni|)ba  i«* 
4âe)eMinent  9  el;  sa»  audace  s'accrut  au  point 
iputefi^ïi^  réas^lui^iit  d*enleyer  le  roi,  etde 
r^»fiN9Aer  daps  h  U^  de  la  chapelle  Saiiii- 
4#ito|9^  ^  ^pù  $'iis$^n»bloit  leur  conseil*  Il  en 
•fiit  jmtruii;  p^  Nicolas  Poulain ,  lieutenant 
du  frfffik  de  rile4e-j^rance ,  qui ,  le  premier, 
Im  .amt  hU'  CQnn<^tre  T^^^isteace  de  eette 
liçtiop.  Le  monfiif^tte  manda  quelques  nns  Ae 
f^s  jpbe£»9  4Dttre  ;»« jtri^  te  psésidenl;  de  Neuillî , 
et  m^PdÇAde'faire pendre  tons  les  membres  de 
€f^e  «s^QÇÎàtlon  >  e'ils  irie  mettoient  un  frein  à 
leur  ^piaole|tiqe«  U  prwd  qjj^trc  mille  SiHsses 
ff(m  s^v^gptmU^r  ^  garde ,  appelé  en  oulre 
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i5b8.   pour  veiller  à  sa  sûreté  un  grand  nombre  de 
fidèles  serviteurs ,  et  ne  sort  plus  que  bien 
accompagné.  X.es  Seize  tremblent  de  subir  le 
supplice  qu'ils  ont  mérité ,  et  sollicitent  Guise, 
qui  est  k  Soissons ,  de  venir  à  leur  secours,  ht 
roi  envoie  lui  faire  défense  de  se  rendre  â 
Paris.  Il  répond  qu*îl  est  calomnié  prèi  de 
Sa  Majsté  ;  qu'on  médite  la  perte  de  plûsièlirs 
>:atholiques ,  dont  le  seul  crime  est  d'être  atta- 
chés à  leur  religion  et  à  sa  personne  ;  qu^il  ne 
peut  les  abandonner  sans  se  couvrir  d'opprobre; 
que ,  si  Ton  veut  lui  donner  des  sûretés  à  cet 
égard ,  il  est  prêt  à  obéir.  On  lui  fait  promettre 
d'attendre  trois  jours  la  réponse  du  roi.  Cette 
réponse  est  une  seconde  défense  de  paroitre^n 
ce   moment  dans   la  capitale.  Le   coorrier, 
chargé  de  la  porter,  va  demander  soixante- 
quinze  francs  pour  son  voyage.  On  ne  les  la 
compte  point,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent; 
dans  le  trésor  :  il  met  la  lettre  à  la  poste.  I 
duc  de  Guise,  feignant  de  ne  Ta  voir  point  reçue 
jiart  de  Soissons ,  arrive  à  Paris  le  9  mai ,  vei" 
midi,   accompagné  seulement  de 'sept  pér 
sonnes  ; .  mais  la  foule  accourt  surr  ses  pas ,  e 
il  n'a  point  encore  parcouru  la  moitié  de  I 
ville  ,    qu'il  est  au   milieu  de    trente    mi 
âmes.  Le  peuple ,  ivre  de  joie,  le  couvre  4 
fleurs ,  baise  sts  vétemena ,  fléchit  les  genour 
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el  \e  salue  du  nom  de  protecteur  des  catho-    15^3. 
liques.  Il  arrive  au  petit  pas,  avec  ce  cortège,  à 
Vhôfelde  Sois^ons  (i),  où  loge  Médicis.  Ge^tte 
princesse  pâlit  en  le  voyant ,  puis  s'étant  re- 
mise «  envoie  dire  à  son  fils  que  le  duc  est  à  son 
hôiel^iet  qu'elle  va  le  lui  mener.  Le  roi  se  dé- 
cide à  le  faire  poignarder.  Villequîer  cherche 
à  Ten  détourner,  et  Henri  balançoit  au  mo- 
mçnt  où  le  duc  entra.  Celui-ci ,  pendant  la 
conférence,  qui  fut  très-courte,  tenant  toujours 
iamain  sur  lagarde  de  sonépée,  et  montrantpar 
ses  regards  enflammés  la  résolution  de  la  pion- 
^r  dans  le  sein  du  monarque   au  premier 
jgf^Xe  équivoque  dont  il  s'apercevroit,  dut  peut- 
élr^^  vie  à  son  courage.  Il  fré^mit  du^danger 
aaq^Ji  il  s^toit  livré  lui-même,  et  ne  douta 
point <{u -il  ne  dût  se  reproduire.  On  Tavjertis- 
soitide  tout  côté  quVh  marchand  oit  sa  mort. 
I]|^,9Utre  part,  on  rapport  oit  au  roi  que  la  ligue 
prétendoit  le  jeter  dans  un  cloître.  La  duchesse 
douairière  de  Montpensier  montroit  à  tout  le 
monde  les  fiscaux  qu'elle  destinoit,  disoit  elle , 
à  lui  faire  de  sa  propre  main  la  tonsure  mona- 
cale. Cette  sœur  de  Guise  haïssoit  le  monarque 
avec  une  fureur  qu'on  attribue  à  son  amour- 

*■  ■■■■  i  '  "  ■  '      '   "  I    ■■  ■■  ,  I    ■     I        I       ■      I.I^.IW 

(i)  Sur  l'emplacement  où  est  aujourd'hui  la  HaUe-au- 
BI4. 


i5d8.  propre  offensé  de  ce  que  Henri  ftvoit  réréié 
quelque  défaut  qui  déparoit  ses  charmes  secrets:^ 
<c  outrage  bien  plus  impardonnable ,  à  IVgtrd 
»  d'une  femme  y  dit  Mézerai,  que  celai  qu*oi| 
»  feroit  à  son  honneur.  »  Un  choc  paroissoit 
inévitable  :  k  roi  fit  entrer  k  Paris ,  le  la  mat, 
quatrj^  mille  Suisses  qui  étoient  2k  Lagni ,  et 
deux  mille  fantassins  françois.  Ils  se  saisirent 
de  plusieurs  postes  intéressans.  Crilloa,  eol^ 
ncl  des  Gardes-Françoises  y  voulut  aussi  occu- 
per celui  de  la  place  Maubert ,  auquel  aboutis^ 
soit  rUnivcrsité ,  ainsi  qu'une  portion  de  la^ 
ville  au  midi  et  à  Torient  ;  mais  il  y  trouva  anf. 
grande  multitude  de  peuple  eh  armes;  il  areiè 
Tordre  exprès  de  s'abstenir  de  toute  viotooce  ; 
ce  qui  le  contraignit  d'abandonner  ce  quartiev*: 
CefutdansrUniversitéquecommcnçarémeBté^ 
Le  comte  de  Brissae  y  fit  faire  la  première^  hàt^ 
licade  avec  des  tonneaux*  On  en  fit  parfont^ 
on  les  poussa  jusqu'à  cinquante  pas  du  Li>iHre; 
ce  qui  fit  appeler  cette- journée  celte  èts  Brn^ 
ricùdes.  On  tendit  les  chaînes  dans  les  roes 
principales  ;  les  soldats  se  trouvèrent  ainsi  en-* 
fermés  de  toute  part ,  exposés  aux  eenps  de 
fiisil  qu^on  leur  tiroitdes  fenêtres,  ou  arasés- 
par  les  pavés  qu'on  avoît  enlevés  des  mes  »  et 
dont  chaque  maison^  étoit  pleine.  Ils  se  pou- 
vaient ni  se  défendre  ni  se  retirer.  Xie  roienvoio 


S9  mère  inviter  Guise  à  sortir  de  Paris  «  en  lui    iS88. 

offrant  toutce  qu'il  pouvoit  désirer  d'assurances 

poa>  Uii ,  le  ssiens,  et  les  bourgeois  de  la  Ville; 

Goiàtf  oe  se  rendant  point  à  cette  invttatik^nr , 

Henri  ordonne  à  la  troupe  de  revenir  au 

Louvre;  mais  il  n'étoît  plus  temps,  toMte  re^ 

traite  lui  étoit  devent^e  impossib^^  comoin 

nous  L'avons  dit.  ]ja  reine^mère  zelottrna  vers 

le  duc  àe  <7ui$e  pour  le  prier  dé  £we  que  le 

roi  pût  retirer  ses  compagnies.  Feignant  de 

redouter  la  fureur  du  peuple,  il  s'exeusa  de  se 

mêler  parmi  €«f^  tauremw  échappés;    c^est 

«asi  qu'il  appeloit  les  mutiois.  Gependiant,  il 

•e  laisâà.  ga(j;ner  par  le  désir  de  montrer  son 

crédit,  et  de  s'attirer  TafTection  du  soldai ,  efi 

le  nu^aflit  d'nn  si  grand  d^^er.  Il  renYOya  au 

liWivve  les  g«rde& ,  mai/s  désartnés  et  «u^i^téte. 

Les  fisses,  ^i  étoieat  dans  la  Gité,  n'en 

feront  pas  quittes  pour  dts  humiliations  :  un 

d'eii9(j|  impatienté  dei^  outrages  dont  la  populace 

lesaccaii^t,  tira  un  coup  d'arquebuse.  Ans- 

sitAtils  furent  écrasés  d^une  grêle  de  pavés 

qu'on  .fit  pleuy(4r  des  fenêtres.  Il  y  en  éu^ 

soixspte  à  i|uatFe^tigts  assonunés  ou  blessés; 

il$  nç  purent  {aire  cesser  le  carnage  qu'en  de- 

^^^s^Adant  grâce  à  genoux ,  et  en  criant  :  Manne 

Prmoe^  0ke,Quise!  La  cour  passa  la  nuit 

^Witc  daos  Içs  alarmes^  I^s  Seise  itoient 
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disposes  à  profiter  de  leur  araniage  ^  et  à  saisir 
la  personne  du  roi  :  Guise  ne  le  voulut  point. 
On  dit-  que  le  duc  de  Parme  Ten  blàmaV  en 
citant  cette  maxime  :  «  Qu'un  sujet  qui  tire 
^  rëpëc   contre   son  '  souverain ,    doit  jeter 
»  le  fourreau  dans  la  rivière.  »  Sixtc*Quint 
improuva  sa  conduite  et  celle  du  roi  «n  ménie 
temps  i  lorsqu^on  lui  raconta  que  le  duc  étoit 
allé  au  Louvre  avant  la  journée  des  Barricades, 
O  VimpruderUe  témérUé  !  s'écria- t-il.  Et  lors- 
qu'on ajouta  que  Henri  III  Tavoit  laissé  sortir^ 
il  s'écria  plus  fort  :  O  lefoihle  et  malheureux 
roi!  Médicis  alla  une  troisième  fois  négocier 
arec  Guise.  Il  forma  les  prétentions  les  plus 
insolentes.  Cette  audace,  jointe  au  concours  de 
gens  de  tout  état  qui  venoient  à  chaque  instant 
parler  à  l'oreille  de  Guise ,  firent  présumer  à 
là  reine-mère  qu'il  se  tramoit  quelque  complot 
contre  le  roi;  elle  lui  fit  conseiller  de  qaitler 
la  ville,  et  il  en  sortit  à  l'instant.  Il  ne  fut  pas 
plus  tôt  hors  de  son  enceinte,  que  se  retournant  j^ 
il  jura  qu*il  n'y  rentreroit  que  par  la  brèèhé , 
et  qu'il  la  réduiroit  en  tel  état V  qu'il  ne  reste- 
roit  de  cette  grande  cité  que  la  mémoire  de 
sa  révolte.  Sa  mère  étoit  encore  à  l'hôtel  de 
Guise  (rue Saint- Antoine)  lorsqu'on  vînt  aver- 
tir le  duc  du  départ  de  Henri,  11  en  parut 
consterné,  et  dit  brusquement  à  Catherine: 


HENRI  m.  203 


»  Madamè,vousm'amiisezet  VOUS  me  perdez.    ,503. 
»  J'ignoroîs  cette  résolution ,  »  rcpond-elle. 
A  ussi tôt  elle  se  retire ,  et  demeura  à  Farts  afin  de 
pouvoir  înstroire  le  roi  de  tout  ce  qui  Vf  fera'^ 
et  de  traiter  avec  Guise,  sielléy  voit  jour. 

Henri  '^voit  passé'  la  Seine  à  Saiht^GIoud , 
et  siétoit  rendu  à  Chartres.  Les  ligueurs,  (àchës 
de  le  voir  hors  de  Paris  ,  imaginèrent,  pour 
Ty  ramener,' une  farce  religieuse  :  la  confrérie 
des  Pénitens,  qu^'l  avoît  autrefois  beaucoup 
affectionnée,  part  à  pied  de  la  capitale-,  et  se 
rend  processionriellement  à  Chartres  ;  xes  pé- 
nitens avaient  à  leur  tête  Ange  de  Joyeuse , 
frère  dé  céloi  qui  périt  à  Coutras ,  et  qui , 
après^  avoir  été  mignon  <lu  roi ,' s'éïdît  fait  ca- 
pucin (cw  1587)  :  ce   moine  figùlroît  Jesus- 
Christ  allant  au  Calvaire*.  Quatre  satélHtes  qui 
le  tenoiient  garrotté  lui  sangléient  de  vigoureux 
coups  dé  fouet ,  Crillon ,  son  allié,  le  voyant 
arriver  à  Chartres*,  crioit  :  «  Frappez  ferme , 
D  c^est  un  lâche  qui  a  pris  le  froc  pour  être 
»  dispensé  d^endosser  la  cuîras^se.  »  Lé  roi  ne 
se  laissa  nullement  toucher  par  cette  pieuse 
.^mascarade.  Parmi  tés  ligueurs^  Fanatiques  de 
bonne  foi ,  s'étoient  glissés  beaucoup  d'autres 
qui  ne  venoient  que  pour  soulever  les  habitans 
contre  Henri,  et  dont  les  effoits  ne  furent  pas 
infructueux.  Le  monarque,  ne  se  trouvant 
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i5d8.   plus  en  &ureté  dans  cette  ville ,  alla  résider  1 
Rouen. 

Par  sa  retraite ,  Guise  se  trouva  le  inailre 
absolu  de  la  capitale.  II.  nomma  des  municipaux 
et  des  capitaines  de  la  milice  qui  lui  étoieiit 
dëvQués.  Le  premier  président  de  Harlai  loi 
opposa  une  noble  résistance.  Guise  Tëtaniati^ 
trouver,  cetintrcpide  magistrat  lui  di(*  «  C^esfc 
»  grand  pitié  quand  le  valet  cbassc  le  maître^ 
»  Au  reste,  mon  ârae  est  à  Dieu ,  mon  coeur 
»  est  à  mon  roi ,  et  mon  corps  eQtre  les  mains 
»  des  méchans.  Qu  W  en  fasse  ce  qu^pn  vouw 
M  dra*  n  Guise  le  pria  d  assepijbler  le  parleaaicot. 
Il  vouloit ,  disoit-il ,  prendre  avec  lui  les  |tte?* 
sures  nécessaires  à  la  tranquillité  pqbliquèr 
Harlai  répondit  :  «  Quand  l^  Hsajesjbé  da 
»  prince  est  violée,  le.  magistrat  n^a  fim 
»  d'autoriié.  »  }1  ajouta  qu'au  surplus , .  il 
{ur^odroit  les  ordres  delà  reine -m^,  ^qui 
le^  roi ,  en  partant,  avoit  remis  le  soin  de  |oût 
ce  qui  Goncenioit  sa  capitale. 

IMédicis ,  qui  ne  vouloit  ni  )e  trîpnijphe  ni 
la  pei*te  de  la  ligue ,  parce  qu^^lf:  de^tijpoit  Ip 
trône  à  son  petit -.fils,  le  marquis  dP  PoM, 
négocia  4e  npuvf^au  avec  Guisa  ;  eUe  foisoit 
part  au  roi  des  propositions  de  ^on  ^anemi^ 
et  ce  prince  p^pissoit  hésiter  ^  y  souscrire. 
Tout  a  coup  i\  s'y  détermine ,  .ou  par  qnèltpie 
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inotif décret,  ou  par  lapparilîcrti sur  les  càttê  isss. 
d^  Bretagne  de  )a  flotte  espagnole ,  surnoniihéé 
ritivincible  ^  destiiiëe  contre  T  Angleterre ,  mais 
qui  paroidsoît  ndenàcêr  en  rhéme  tempâ  U 
Franee  i  et  qui  fat  presque  ehtièt'etniéntdétt-uîté  ' 
par  la  tempête  et  par  les  Anglôîs.  Les  ctiiidi- 
lions  du  traite  fùrcfit  extrêmerHent  faurhitianf  éé 
pour  raulorité  royaié.  Il  contendit  dix  2rt*licles 
ostensibles ,  et  trènte-^détix  articles  secrets  qui 
devinrent  bientôt  aussi  publics  que  les preitiierS. 
Ceu }t-ci  furMt  séiils^ portés  dan^  Fédit  donné  ad 
iâois  de  juillet ,  et  qu'on  nôiâihe  FEdit  d  UntoA 
des  catholiques.  Le  roi  préférât  ce  mbt  à  celui 
de  ligue  ;  il  fiife  d'eiMijii^Ioyér  toutes  sesforces  et 
sa  pmpre  vie  à  «ittirpér  te  càlvitiisnic,  et  dt^ 
ne  Aire  avee  cette  secte  lîfi  pal*  ni  trèVé.  it 
ordofi&é  à  UHM  Ses  arufétâ  de  jufei*  qiir^âth'ës  s& 
ttidrt  >  ârlivée  sai^é  étrfiahiis  «  iïshe  jré^onndit^ôht 
potiriroi  aiicun  j^ince  hérétique  ou  fstùtëuf 
d^faét^ésie.  H  pi^oiâfétdett'^ùimeftre  aux  emploie 
ùiï  ebarges  de  toute  nature ,  que  des  Càtbotiquès; 
appMiiVe  là  journée  des  Battieades  et  tontes 
sessailéë;  Pàritii  les  articles  secrets ,  étoitht 
qualité  de  génénilissirhre  de  toutes  les  àrniées , 
conférée  an  duc  de  Guise ,  l'expulsion  de  pla^ 
sieurs  gCRiverneurs  et  commàndans  de  villes  et 
l>rovmce^  pour  faire  place  à  des  ligueur^  dé- 
terminai. Le  iibi,  avant  ce  traitée,  avdit  été 
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s58&  comme  forcé  d'éloigner  le  duc  d'Epemon.  Il 
renvoya  dans  son  gouvernement ,  dont  Apgou* 
léme  étoit  le  chef-liqu.  Yillcroi  qui  le  haïssoit, 
ou  de  lui-même,  ou  d'après  un  ordre  surpris, 
Vy  fit  attaquer.  Tous  les  mignons  d'Henri 
ctoient  braves ,  il  n'eu  chçisissoit  point  d'au- 
tres ;  d'Ëpernon  surtout  se  faisoit  remarquer 
par  une  audace  intrépide;  il  en  donna  de^ 
preuves  étonnantes  en  cette  occasion  :  avec 
une  vingtaine  d'hommes,  il  se  défendit  daits 
un  château  sans  fortifications  contre  toute  la 
ville ,  qu'on  avoit  soulevée  pour  le  perdre  ^  et 
n'y  put  être  forcé.  • 

Le  roi  avoit  encore  promis ,  avant  le  traité 
d^union,  d'assembler  incessamment  les  Etàte-* 
Généraux  à  Blois,;  «  où  l'on  pourvoiroit  à  lai 
»  assurer  un  successeur  catholique  çt  du  sang 
»  royal.  »  Il  Icdésigna  ensuite  lui-même  par 
des  lettres  patentes  du  17  août,  enregistrées 
au  parlement  dç  Paris  le  28  du  même  napis., 
dans  lesquelles  il  déclara  le  cardinal  de  Bouf  bon 
preiiiier  prince  du  sang.  Peu  à  près ,  il  renvoya 
le  chancelier  Chiverni  et  tous  les  ministre^. 
Les  sceaux  furent  donnés  à  Montholon ,  célèbre 
avocat  du  parlement  de  Paris ,  sur  sa  seule  ré- 
putation d'homme  d'honneur  et  de  probités  li 
avoii  d'ailleui-s  de  la  .  naissance  ;  en  inéme 
temps,  le  roi  retira  la  confiance  quUl  ayoit 
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}i$que  là  mise  en  $a  mèr^,  qui  régnoit  30us    xssa* 
son  nom.  Il  étoit  hontèax  ^  suivant  Daniel ,  de 
la  coaduile  que  ses -ministres  et  Médias  lui 
avoient  fait  tenir  le  jour  des  Barricades,  et  du 
traité  qu'il  avoit  sigué  à  Kmien,  et  il  crut  éffa- 
cerjsa;  honte ,  en  disgraciani  tous; ceux  qui  lui 
avoteut  donné  de  fpibles  et  lâches  .conseils^  Il 
avoit  plus  que  jamais  besoin  de  n'en  suivre  que 
de.bons;  car  le  duc  de  Guise  se  préparoit  à 
lui  porter  les  derniers  coups.    Ils  se  virent 
n&amoins  à  Chartres ,  où  le  roi  étoit  revenu, 
après  avoir  refusé  aux  in&tances  du  parlement 
,  dç  Paris  de  retourner  dans  sa  capitale.  Guise 
et  lui  se  donnèrent  de  mutuels  témoignages 
d'aS^ctioili  et  de  confiance,  également  faux  de 
part  et  d'autre.  Tous  deux ,  dit  Mézerai ,  étu- 
diûient  Tart  de  la  politique  et  de  la  dtssimu* 
latibn ,  le  roi ,  dans  Machiavel,  çt  Guise,  dans 
Tarite.  Ce  dernictry  pour  s^ouvrir  l'accès  au 
trône,  fit  publier,  par  Antoine  Hotman ,  un 
ouvrage  dans  lequel  la  loi  saMque  étoit  attaquée 
sivec  adresse ,  et  où  Ton  soutenoit  que  les  plus 
proches  parens  du  roi  par  les.  femmes  dévoient 
être  préférés  à  ceux  qui  lui  appartcnoieni  dans 
^n  degré  plus  éloigné  par  les  mâles;  c'étoit 
désigner  le  duc  de  Gui$e ,  petit-fils  de  Renée  ^ 
fille  de  Louis  XII.  Dans  une  généalogie  fabri- 
.  S^ée  (en  iSUS)  par  François  de  Rosières, 
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x586.   archidiacre  de  Toul  «  et  dédiée  au  duc  de  L 
raine,  peur  &ire.  préférer  cette  ma 
Capets,  on  la  faisoit  descendre  de  Chai     i^ 
duc  de  la  Basse^^Lorraine,  qui  auroit  dû  sm    y 
der  à  Louis  V,  son  ncTcu ,  et  sur  lequel  Hi 
Capet  avoit  usurpé  la  couronne  ;  «  miab  il  n^ 
»  poavoit ,  dit  Méeerai,  si  bien  rapetasser 
»  degrés  quelle  ne  passât  deux  ou  trois  f 
»  quenouille ,  et  qu'il  ne  fût  conti^ilit 
»  forger  des  adoptions  pour  suppléer  au  < 
»  des  filiations  naturelles.  »  Ce  misérab 
pris  à  Toul ,  emmené  à  la  Bastille  «  et 
peut-être  été  pendu  sans  Tinterveotion  du< 
Je  Lorraine ,  qui  accourut  h  Paris  po    '       &> 
citer  sa  grâce;  il  Fobtint  par  Tinlerri 
de  Médicis  y  sa  belle-mère^  L^auteur  c 
devant  toute  la  cour  et  les  princes  lor. 
qu'il  avoit  falsifié  l'histoire.  «  Les  Guisi 
»  le  président  Hainault,  reconnurent  (i 
9>  que  la  postérité  masculine  de  Charies , 
»  de  Lorraine ,  ne  subsistoit  plus ,  pour  té^ 
^  pondre  âceiix  qui  disoient  qu'ilsprétendoiei 
»  en  descendre.  »  Mais  si  leur  projeteût  réi 
ils  n'auroient  pas  manqué  de  désavouer  cet 
reconnoissance ,  et  de  la  supposer  extorquée  j 
du  moins ,  sans  is'inquiéter  de  leurs  droits  y 
n^omettoicnt  rien  pour  atteindre  a  leur  but,  i 
faisoient  députer  aux  Etats ,  par  la  province  i 


HtNili  in.  209 

des  ilgacurâ  vendcts  au  dw  de  Guise.  Le  iss^. 
royaume  étoit  rempli  de  ses  partisans  ^  de  tout 
état,  principalement  dans  le  tiers  et  le  clergé, 
tia  société  des  jésuites,  déjà  très-tépandue  et 
très-accrédîtée ,  lui  étoit  entièrement  dévouée^ 
Les  Ëtats  de  Blois  alloient  décider  dé  son  sort; 
plus  des  deux  tiers  de  cette  assemblée  ^e  dé- 
voient suivre  que  ses  impcrisions.  Par  le  traité 
d^uuiott,  le  titre  de  lieutenant-général  de  la 
cooronne  lui  avoit  été  prorais.  Le  roi ,  par  une 
sorte  dVchange ,  lui  avoit  donné  la  qualité  de 
généralissime,  emploi  dont  leis  prérogatives^ 
moins  clairement  déterminées,  étoieht  plus 
Sdséeplibles  de  restrictions  ;  it  voulait  que  les 
Ëtats  lui  déférassent  la  lieutehance  générale  et  Id 
cbarge  de  connétable,  afin  de  pouvoir  protéger 
h  religion  catholique ,  maïgréle  roi  lui-même^ 
S'il  le  falloit  :  il  étoit  sûr  d'obtenir  des  Etats 
tout  ce  qu'il  leur  demanderoit. 

Cette  assemblée  s'ouvrit  daiis  le  château  de 
Blois,  le  t6  décembre.  Le  roi  fut  obligé  d'y* 
jurer  Tobservation  <le  Tédit  d'union.  Il  pro- 
nonça une  harangue  que  les  Guises  eurent 
Tinsolence  de  corriger  avant  Timpression, 
parce  qu'il  s'y  trouvait  quelques  termes  qui  rie 
leur  plaisoient  pas.  Le  duc  proposa  cTexcluï^e 
i  jamais  de  là  couronne  le  roi  de  Navarre  et 
les  autres  princes^  du  sang  convaincus  ob'  susr 
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i588.   pccts  d^hérésie,  proposition  qui  fut  admise  i 
une  grande  pluralité.  Le  l!^ avarrois ,  en  ce  mo- 
ment à  la  Rochelle ,  envoya  aux  Etats  une  pro- 
testation à  laquelle  ils  n'eurent  aucun  ëgard* 
Ils  firent  passer  au  roi  leur  résolution  pour 
quUl  la  sanctionnât  :  il  éluda  cette  sanction.  La 
faction  des  Seize ,  qui  avoit  là  plus  grande  in- 
fluence sur  les  délibérations  des  Etats ,  pré-. 
tendit  qu'on  pouvoitse  passer  de  Tapprobation 
du  monarque.  Elle  soutenoit  que  l'autorité  , 
M)uveraine  résidoit  dans  les  Etats  assemblé», 
et  que  leurs  résolutions  dévoient  être  regardées 
comme  lois  du  royaume  à  l'instant  de  leur 
émanation.  La  proposition  de  ce  renversement 
des  usages  de  la  monarchie ,  appuyée  par  un 
grand  nombre  de  députés  ^  fut  mise  ^ar  le  roi 
sur  le  compte  du  duc  de  Guise ,  qui  cherchoit 
à  lui  susciter  des  embarras  de   tout   genre. 
Toutes  celles  qui  se  faisoient  dans  les  chanabres 
séparées  des  Etats  >  avoient  été  précédemment 
résolues  par  un  comité  que  tenoient  les  che& 
de  la  ligue  dans  le  cabinet  du  Lorrain.  Le  mo- 
narque passoit  tour  à  tour  de  la  colère  à  Tabat^ 
tepient;  quelquefois  il  parloit  de  se  décharger 
du  soin  de  radministrati^Éfsur  sa  mère  et  sur 
Guise,  et  juroit  à  ceïui-ci,  sur  une  hostie 
consacrée;  une  confiance  et  un  attachement 
sans  bornes  ^  puis  il  songeoit  à  le  faire  périr^ 
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et  imaginoit  divers  moyens ,  qu^il  abandonlioit   isss. 
ensuite  par  timidité,   ou  par  une' espèce  de 
lassitude.'  Enfin ,  on  décida  le  roi  à  employer 
la  voie  de  Tassassinat  pour  se  délivrer  d^un 
rebelle  que  son  audace  et  la  foiblesse  du  sou- 
verain avoient  mis  au-dessus  des  lois.  Il  voulut 
en  charger  Grillon ,  colonel  de  ses  gardes.  Ce 
brave  guerrier  répondit  qu'il  forceroit ,  si  ,on 
le  désiroit ,  Guise  à  mettre  Tépée  à  la  main  , 
promettant  de  le  tuer ,  dût-il  s'enferrer  avec 
lui  ;  mais  que  Thonneur  lui  défendoit  un  assas- 
sinat.' Le  roi  atôit  attaché  plus  spécialement  à 
la  garde  de  sa  personne  une  compagnie  de 
quarante-cinq  gentilshommes,  presque  tous 
gascons,  peu   riches,  et  prêts  à  tout  pour 
faire  fortune.  Ils  étoient  haïs  du  Lorrain  ,  Qui 
demandoit  sans  cesse  leur  licenciement.  Le  roi 
les  chargea  de  ce  meurtre.  Quelque  chose  du 
secret  transpira.  La  veille  de  Texécution  du 
complot ,  Guise ,  en  se  mettant  à  table ,  trouva 
sous  sa  serviette  un  billet  qui  Tavertissoit  que 
le  roi  en  vouloit  à  sa  Irie  ;  il  écrivit  au  bas  : 
Onrr*oseroity  et  le  jeta  sous  la  table.  Le  23  dé- 
tembre ,  à  huit  heures  du  matin ,  il  étoit  datis 
la  salle  du  conseil  ;  on  vint  l'avertir  que  le  roi 
le  mandoit  dans  sa  chambre  à  coucher  :  il  y 
va.  Neuf  des  quarante-cinq  se  jettent  sur  .lui 
au  moment  où  il  entre  y  et  le  poignardeliU  On 
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s588.   s'assure  aussitôt  de  ses  deux  fils  (le  prince 
Joinville  et  le  cardinal  de  GuLse),  de  son  frèn 
le  cardinal  de  Lorraine  ^  qui  fut  massacré  1 
lendemain ,  du  cardinal  de  Bourbon ,  de  Tai 
chevéque  de  Lyon ,  créature  du  Lorrain , 
la  duchesse  douairière  de  Guise^  et  de  plnsi( 
membres  ou  amis  de  lar  fanrflle  des  Gu 
On  arrêta,  dans  la  salle  des  Etats,  le  pi 
des  marchands  de  Parb ,  président  du  1 
le  président  de  Neulli,  et  quelques  autn 
pûtes.  Lesuns  disent  que  Médicis  aroitcc 
le  meurtre  des  Guises  ;  les  autres ,  qu^on 
Tavoit  pas  même  consultée  sur  ce  projet* 
étoit  alors  à  ses  derniers  )O0rs ,  et  mom 
pour  ainsi  dire,  sans  qp^od  y  prît  gar     , 
5  janvier  (1589),  recommandant  à  son  f 
se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre. 

La  mère  des  Guises  massacres  dei 
leurs  corps  pour  les  ensevelir  ;  mais  on  craigi 
que  les  ligueurs  ne  les  exposassent  à  la  1      li 
peuple  pour  le  soulever  1  et  qu'il  n'en  fît 
suite  des  reliques ,  qui  échaufferoient  et  per 
pétueroient  le  fanatisme..  Onconsuma  les  chaiTi 
dans  de  la  chaux  vive  ;  on  brûla  les  os ,  et  01 
en  jeta  les  cendres  au  vent.  Cette  précauti 
étoit  prudente.  Mais  il  failoit  bien  d'auti 
moyens  pour  tirer  parti  du  coup  qu'on  venoi 
de  frapper,  et  le  roi,  comme  si  ce  dont 
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meurtre  eût  épuisé  sa  forcé ,  n'cn  prit  que  de  issa» 
très-foibles.  Des  ordres  furent  donnés  po^ir 
arrêter  Mayenne  qui  étoit  dans  Lyon,  à  la  tétç 
d*une  armée  ;  il  en  fut  prévenu  à  temps  ,  et  se 
sauva  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne* 
Leducd'Aumale,  frère  utérin  du  Balafré,  le 
duc  de  Mercœur,  autre  prince  lorrain,  se 
sauvèrent  également.  Le  duc  de  Nemours  s'é« 
vada  de  prison.  La  plus  grande  faute  que  fit  le 
roi,  ce  fut  de  ne  pas  se  rendre  en  forces  à 
Paris,  au  lieu  de  s'amuser  à  faire  et  entendre 
des  harangues  aux  Etats  de  Blois ,  qu'il  ne 
ferma  que  le  i6  janvier  1589.  A  la  nouvelle 
au  massacre  des  Guises ,  la  capitale  étoît  tombée 
dans  la  plus  profondle  consternation;  mais  les 
ligueurs ,  voyant  que  la  cour  ne  songebit  à  au<^ 
Cttne  mesure  vigoureuse  contre  eux ,  reprirent 
l^ientôt  courage.  Les  Seize  nommèrent  gou^ 
▼erneur  de  Paris  Charles  de  Lorraine ,  ^uc 
d^\umale.  Les  prédicateurs,  fanatiques  ou  scm-^  1S89. 
doyés ,  faisoieiit  retentir  les  chaires  des  plas 
violentes  déclamations.  Ils  donnoient  au  roi 
ies  noms  de  tyran  et  d'assassin,  et  cenx  dé 
niariyrs  aux  Guises,  Un  d'eux,  François  Pi- 
gcuat,  curé  de  Saint-Nicolas-des>Champs , 
^ui  fit  Toraison^  funèbre  du  duc  de  Guise , 
poussa  la  rage  jusqu'à  demander  à  ses  atidi<-' 
^eqrs  si  parmi  eux  il  ne  se  rencontreroit  paa 
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1589.  un  catholique  assez  zélé  pour  venger  sur  la 
personne. du  tyran  la  mort  d*un  héros  chré- 
tien. Le  curé  de  Saint-Gervais ,  Lincestre, 
exigea  >  dans  Téglise ,  le  serment  de  tous  ceux 
qui  s'y  trouvoient,    de  tirer  vengeance   du 
meurtre  des  Guises,  et  ils  le  prêtèrent.  Le 
premier  président  de  Harlai  ne  prenant  point 
de  part  à  ce  féroce  fanatisme,  le  curé  lui 
ordonna  de  lever  la  main,  et  bien  haut,  poi 
que  tout  le  monde  le  lit  ;  ce  qu41  fut  1     \\\ 
de  faire,  pour  n^étre. point  mis  en  pièces 
la  populace.  Dans  toutes  les  églises ,  on  voy 
des  pompes  funèbres  en  i^honneur  des  c 
frères  ;  on  y  prononçoit  leurs  éloges ,  et  V 
plaçoit  à  la  porte  le  tableau  de  ce  qu'on  a 
loit  leur  martyre.  Quelques  uns  mirent  sur  Tan- 
tel  Tefligie  en  cire  du  roi  y  et  la  piquèrent  au 
cœur ,  dans  la  persuasion  commune  alors ,  que 
cette  sorte  d'opération,  prétendue  magique, 
donneroit  au  prince  une  maladie  mortelle.  On 
faisoit  des  processions ,  dans  lesquelles  on  por- 
toit  des  flambeajix ,  qu'on  éteignoit  dans  Té- 
glise,  en  prononçant  cette  imprécation  :  «Dieu 
»  éteigne  ainsi  la  race  des  Valois!  »Les  hpmmeê 
et  les  femmes  assistoient  à  ces  processions, 
sans  autre  vêtement  que  leurs  chemises.  Il  8']r 
commit  des  désordres  qui  obligèrent  les  curéa 
de  les  interdire  ^  surtout  celles  qui  se  faisoient 
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dans  les  ténèbres.  Pour  donner  quelque  cou-  i58g, 
leur  i  la  révolte ,  les  Seîze  imaginèrent  de 
consulter,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  là  Sor- 
honne,  sur  leâ  questions  de  savoir  si  le  petiple 
François  pouvoitêtre  délié  du  serment  de  fidé- 
lité par  lui  prêté  à  Henri  III,  et  s'il  pouvoit 
en  conscience  s'armer  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique ,  visiblement ,  disoient-ils , 
attaquée  par  le  roi.  Soixante  -  dix  docteurs, 
h  plupart  encore  jeunes ,  décidèrent  l'affir- 
mative des  deux  questions,  contre  Tavis  des 
anciens ,  et  l'on  demanda  au  pape  Tàpproba- 
tion  de  ce  décret.  Sans  l'attendre ,  le  peuple 
abattit  partout  les  armes  du  roi ,  mutila  ses 
statues  et  ses  portraits;  ses  chefs,  désespérant 
d'entraîner  le  parlement  de  Paris  dans  leur 
révolte  ,  résolurent  de  le  dissoudre.  D^Aumale 
avoit  donné  le  gouvernement  de  la  Bastille  à 
Bassy-le-Cleirc,  ancieïi  maître  dVscrime, 
pois  procureur  au  parlement.  Cet  homme , 
accompagné  de  cinquante  satellites,  le  pis- 
tolet à  la  main ,  alla  sommer  la  cour  de  dé- 
clarer, conformément  au  décret  de  la  Sor- 
tonne ,  les  François  dégagés  de  toute  obéissance 
au  roi.  Gomme  il  vit  qu'on  n'y  étoit nullement 
disposé ,  il  dit  qu*îl  y  àvoit  dans  la  compagnie 
d^sgens  qui  trahissoient  la  cause  du  peuple, 
c^  que  ceux  qu'il  al  loi  t  nommer  eussent  à  le 
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zSS^.    suivre.  Il  commença  de  lire  une  liste  à  la  têU 
de  laquelle  ctoient  le  premier  président  d< 
Harlai  et  les  présidcns  Potier  et  de  Thou.  Di 
Sarlai  demanda  de  quelle  autorité  il  osoit  in 
tin^^r  cet  ordre  à  la  cour.  «  Ilâtez-^vous  de  ni< 
2>  suivre,  répond  le  factieux,  et  ne  m'obliges 
»  pas  d'user  de  violence.  »  11  alloit  reprendri 
la  lecture  de  sa  liste  ;  tout  le  parlement  se  lev< 
et  lui  dit  :  «    En  voilà  suffisamment ,    m 
))  suivrons  notre  chef  «  quelque  part  qu^on 
^>  mène.  »  Il  les  conduisit  tous  à  la  Bastïlk 
Bussy  en  fit  sortir  ceux  qui  n'étoientpassur 
liste.  Ils  composèrent  le  parlement  avec  1 
membres  qui  nes^étoient  pas  trouvés  ^u  Pa 
lorsqu^on  arrêta  leurs  confrères.  Le  présiden 
Brisson  y  fit  les  fonctions  de  premier  président 
Onle  soupçonna  d'intelligence  avec  lesliguçun 
Deux  avocats ,  Jean  le  Maître  et  J^ouis.  d^Or 
léans,  remplirent  remploi  d'avocats-généraux 
Holé ,  conseiller,  tiré  de  la  Bastille^  n'accepl 
celui  de  procureur-général,  que  pour  se  sous 
traireàla  mort  dont  le  peuple  le  menaçoit  s^i 
persistoit  dans  ses  refus.  Le  même  jour,  i6  ja 
vîer ,  Bussy  jeta  encore  en  diverses  prisons  ui 
grand  nombre  de  magistrats  du  parlement  e 
des  autres  cours  de  justice  de  la  capitale. 

Mayenne,  vpyant  en  quelque  sorte  le  pouvoi 
abandonné,  vint  s'en  saisir  à  Paris  (•i2févrierj 
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tlenrl  lui  avoîl  fait  les  propositions  les  plus    1589. 
avantageuses,  il  les  avoit  réjetëes.  Il  refusa 
égalecneat  le  titre  de  roi,  que  la  lAultitude  lui 
avoit  défère,  et  le  trdàe  qu'elle  avoit  dressé  pour 
lui.  Aussi  brave  que  son  frère ,  son  aoabition 
élpit  plus  sage  et  plus  mesurée;  plusieurs  des 
clie&  n'auroient  pas  voulu  le  reconnoître  pour 
souverain.  Dans  un  ordre  inférieur,  les  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution,  les  Seize  prin* 
cipalement^  vouloient  uue  république  comme 
celle  des  Suisses,   quMls  appeloient  le  plus 
heureux  peuple  de  la  chrétienté;   plusieurs 
tipéiQe  désiroient  prolonger  Tanarchie ,  pour 
«avoiple  temps  de  faire  leur  fortune.  Chacun 
à'^i^qx,  en  général,  dans  les  trois  ordres  de 
l^iEtat ,  aspiroit  è  chasser  ceux  qui  occupoient 
un  poste  plus  éminent  que  le  leur,  afin  de  les 
i^emj^acer;  d'autres  avoient  en  vue  le  pillage, 
e<omi|ie  une  voie  plus  courte  de  s'enrichir. 
I^ayenne,  en  arrivant,  trouva  un  conseil  nou- 
vellement établi ,  nommé  des  quarante.  Du 
Xàombre  de  ses  membres ,  étoit  le  car^eUgéné^ 
r;a/ de  IViiion.  Il  en  fut  déclaré  le  chef.  S'étant 
aperçu  que  la  faction  des  Seize  y  dominoit^ 
pour  diminuer  leur  influence,  il  imagina  d'y 
faire  entrei*  un  grand  no^ibre  de  ligueurs 
zélés ,  mais  qui  avoient  plus  de  ménagemens 
^  garder  c^ue  cette  £|otioa ,  ep^npesée  en  gé-*» 
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1589.  néral  d^hommes  de  néant.  Ceux*ci ,  ne  s^aper* 
cevant  point  de  son  but ,  ne  s^opposèrent  point 
à  cette  mesure ,  qui  lui  assura  la  prépondé- 
rance  dans  une  assemblée  où  se  dccidoient  les 
plus  grandes  affaires  de  la  ligue.  Elle  lui  conféra 
le  commandement  des  armées ,  avec  la  qualité 
de  UeuienarU' général  de  VEtat  et  couronne 
de  France;  ce  qui  lui  donnoit  un  pouvoir  sou- 
verain ,  mais  qui  devoit  durer  seulement  jus- 
qu^à  rassemblée  des  Etats- Généraux,  fixée  aa 
1 5  juillet.  Ce  titre  fut  confirmé  par  le  parle- 
ment de  Paris ,  qui ,  depuis  sa  nouvelle  compo^ 
sition,  devint  celui  delà  ligue.  La  plus  grande 
partie  du  royaume  se  déclara  pour  elle.  La 
réforme  dominoit  presque  tout  le  reste,  en 
sorte  que  le  roi  demeuroit  sans  aucun  pouvoir 
entre  les  deux  partis.  Il  s'étoit  retiré  à  ToQn> 
avec  fort  peu  de  troupes,  et  une  partie  dé 
ceux  des  magistrats  du  parlement  et  des  autres 
cours  souveraines  de  Paris  qui  avoient  fui  de 
cette  capitale^  et  qui  tinrent  leur  siège. dans 
celledelaTouraine.  Quelques  autres  membres 
du  même  parlement,  fidèles  aussi  au  roi,  allèrent 
siéger  à  Châlons-sur-Marne. 

Il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  seul  moyen  de 
salut,  encore  assez  incertain  :  c'é toit  sa  récon- 
ciliation avec  le  roi  de  Navarre.  Leur  intérêt 
mutuel  exigeoit  qu'ils  se  réunissent  pour  corn- 
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battre  Mayenne.  Diane ,  duchesse  d^Angou-   iSSg. 
lémi^  fille  naturelle  et  légitimée  de  Henri  II, 
également  chérie  de  son  frère  et  dii  NaVarroîs , 
contribua  plu^  que  personne  à  leur  réunion. 
Le  dernier  de  ces  princes,  mettant  à  profit 
le  trouble  jeté  dans  le  parti  catholique  par 
le  meurtre  de  Guise ,  avoit  déjà  soumis  plu- 
sieurs places,  depuis  Niort  jusqu'aux  environs 
de  la  Loire ,  et  y  avoît  établi  une  tolérance 
par&ite  en  faveur  des  deux  cultes  romain  et  cal- 
viniste. Par  son  traité  avec  le  monarque  fran- 
çois ,  il  obtint ,  à  titre  de  grâce ,  Saumur;  pour 
place  de  sûreté.  Cette  ville  importante  lui  étoit 
comme  nécessaire  pour  faire  passer  aisément 
la  Loire  à  ses  troupes ,  et  lui  servir  dé  refuge. 
Après  cet  accord,  il  s'écoula  plusieurs  jours 
sans,  qpe  Bourbon  allât  trouver  le  roi;  Ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  ses  vièiix  capitaines',  craî- 
gnoîent  pour  lui  cette  entrevue,  et  la  plupart 
Ven  détoumoient.  Il  n*étoit  lui-même  exempt 
ni  de  crainte ,  ni  de  défiance.  Il  sentit  néan- 
moins qu'il  est  des  conjonctures  ou  la  pnidence 
même  ordonne  de  tout  risquer ,  et  vint  trouver 
le  roi  au    château  du    Plessis- les  -  Tours , 
(le  3o  avril).  De  tout  son  cortège,  lui  ^cul 
avoit  un  manteau  et  un  panache.  Il  étoit  Vétu 
en  soldat  ;  la  cuirasse  avoit  usé  son  habit  sur 
les  épaules  et  aux  deux  côtés.  (Mémoires  de 
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i5ôij.   Cayet.)  Le  lendemain,  accompagne  d'un      i 
page ,  il  alla  voir  le  roi,  qui  fut  extrémeo 
flatté  de  cette  marque  de  confiance ,  et  c      i 
moment,  lui  accorda  toute  la  sienne.  LeV^ 
varrois  fit  part  de  sa  démarche  à  Dupl 
Mornay ,  Tun  de  ses  confidens  les  plus  întii 
11  lui  manda:  u  La  glace  est  rompue,  non 
»  beaucoup  d'avertissemens  que  si  j*y  al 
»  j'étois  mort.  J^ai  passé  Feau  en  me  rec 
»  mandant  à  Dieu ,  etc.  »  Moruay  répo      t 
<(  Sire ,  vous  avez  £ait  ce  que  vous  dev       , 
»  ce  que  nul  ne  devoit  vous  conseiller.  »    . 

Après  cette  réunion,  le  roi  publia  un 
qui  déclaroit  Mayenne  et  ses  adhérens  cr 
nels  de  majesté ,  et  confisquoit  leurs  biens.! 
ne  posoient  Içs.  armes  dans  six  semaines.  Il 
donna  un  second,  pour  expliquer  les  mpty 
de  sa  réconciliation  avec  le  I^avarroisr  II 
annonça  qu'il  avoit  pris  toutes  les  préciaut} 
nécessaires  au  maintien  de  la  religion  de  V] 
et  à  la  sécurité  de  ceux  qui  la  proféra 
Cette  déclaration  étoit  d^autant  plus  nécei 
que  le  chef  de  la  religion  s^étoit  pro 
contre  lui.  Sixte -Quint  n'approuvoit        .  ] 
ligue.  Il  sentoit  trop  que  c'étoit  une  révoll 
contre  le  souverain  ;  mais  le  meurtre  dVa  c^i 
dinal  lui  sémbloit  un  attentat  contro  la  cou 
de  Rome.  Il  prétendoit  que  celui  qu^avoit  bi 
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mourir  Henri  III  avoit  cessé  d'être*  son  sujet,  ,5^^. 
et  qu'il  ^toit  doublement  devenu  celui  du  Saint- 
S^i^ge ,  à  cause  de  son  chapeau  rouge  et  de  son 
év^dié.  L'ëvéquedii  Mans,  Claude  d'Angennes, 
envoyé  du  monarque  à  Rome,  se  jeta  vainement 
^nx  pieds  du  Sàiht-Père  pour  obtenir  Fabso-* 
lu  lion  de  Henri.  Gepïendant  le  pape  n'annon* 
Çoît  jpas  que  son  refiis  dût  être  ii:révocable ,  et 
d^Angennes  manda  franchement  an  roi  que 
p<nlr  Itre  absous  il  falloit  qu^il  se  rendît  le  plus 
fort.  Bourbon  lui  dit  également  que  la  victoire 
étoït  le  seul  préservatif  contre  les  foudres  de 
H^rae.  «  Si  vous  êtes  vaincu,  votis  demeurerez 
*   exc0àmiunié ,  voire  rëaggravé.  » 

Leâ  deux  rois  étoient  à  peine  séparés,  lorsque 
IMlayénûé  osa  venir  (8  mai}.attaqtfév  son  maître 
k  Tour».  11  se  flattoit  de  le  surprendre  ,  ayant 
des  intelligences  dans  la  ville.  Déjà  il  en  étoit 
tout  près ,  et  Henri  III,  qui  1  *ignoroit ,  se  pro- 
Rienôit  dans  les  environs  de  la  place,  à  cent 
jl^s  d^une  embuscade  de  cavalerie.  Un  tpeunier 
l**ën  prévint^  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
^n  très^grande  hâfte.  Mayenne  attaqua  un  fau-* 
b^ciirg ,  espérant  que  la  ville  se  déclareroit 
pour  hii,  et  que  le  roi  se  trôuveroit  ainsi  entre 
^^xkx  armées  de  ligueurs.  Grillon  le  sauva  par 
^^ne  longue  résistance ,  qui  pensa  lui  coûter  la 
Tic^  Il  reçut  trois  blessures  si  graves  qu'il  en 
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x58^  fut  malade  dix-huit  mois.  Le  roi  chargea  ■ 
même  avec  intrépidité.  Néanmoins  le  faub 
(Saint-Symphorien)  fut  emporté  parMa^ei 
mais  Bourbon,  accourant  avec  sa  troupe,  V 
bligca  de  se  retirer. 

Dès  ce  moment,  les  affaires  de  Henri! 
prirent   ujie  tournure  favorable.  Il  en 
désespéré  un  moment,  au  point  de  vouloir 
cacher,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  Limosin.  G 
fut  Mornay  qui  Tea  détourna ,  en  lui  dm 
a  Qui  vous  croira  encore  roi.de  France  qi 
»  vous  daterez  vos  lettres  de  Limoges?^    .  * 

Les  ligueurs  assiégeoient  Senlis,  place  tr 
peu  fortifiée  ,  qui  avoit  promis  de  se  rendre  I 
17  mai,  si  elle  n'étoit  pas.  secourue  avant  1 
nuit.  La  Noue  vint  joindre  quelques  trouj 
celles  que  commandoit  le  jeune  duc  de  1 
gueville ,  gouverneur  de  la  Picardie ,  et  ta 
deux  marchèrent  au  secours  des  assiégés.  L 
commandement  appartenoit  au  dqc  ,  y 
brave  guerrier.  Il  voulut  que  La  Noue  le  piil 
Celui-ci  s^en  défendit  long-temps  ;  mais  il  fi: 
obligé  de  céder  à  la  volonté  persévérante  d 
Longueville.  Us'agissoit  d^introduire  des  | 
dresdans  la  place.  Les  marchands  ne  vouloi 
pas  les  livrer  sans  argent  ou  sans  caution.  L 
Noue,  s'étant  ,^  sans  fruit ,  adressé  à  des  trai 
enrichis  par  des  fournitures  faites  au  roi,  dit 
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c     Eh  bien!  garde  son  argent  quiconque  le    1589* 
^     prëfer-e  à  son  honneur  ;  tant  que  j^aurai  une 
»     goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre ,  je 
»    les  emploierai  à  la  défense  de  TEtat  où  Dieu 
».  m*a  fait  naître.»  Il  engagea  sur-le-champ 
tme  terre  qu'il  possédoit ,  s'avança  vers  Seulis, 
et  battit  le  duc  d'Aumale ,  venu  à  sa  rencontre 
avec  des  forces  trois  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes.  Le  lendemain ,  Châtillon  défit  une 
troupe  de  ligueurs  près  de  Chartres.  Un  peu 
avant  l'attaque  de  Tours ,  le  duc  de  Mont-* 
pensier  en  avçit  dispersé  une  autre  près  de 
Pierre  -  Fitte ,  en  Normandie;  Dans  les  en- 
virons de  Paris ,  toutes  les  places  qui  refu- 
soient  d'ouvrir  leurs  portes  étoient  forcées. 
Bourbon  assiégea  et  prit  Pontoise,  qui  avoit 
mie  nombreuse  garnison.  Harlài  de  Sanci,  qui 
avoit  été  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  leva  des 
troupes  sur  son  propre  crédit  et  à  ses  dépens , 
vint  les  joindre  à  celles  des  deux  rois  ,  près 
desquels  s"*étoient  déjà  rendus  les  corps  com- 
i&andés  par  La  ISoue ,  le  duc  de  Longueville^^ 
et  le  duc  de  Mpntpènsier  ;  le  tout  ensemble 
composoit  une  armée  de  quarante-deux  mille 
hommes ,  réunie  autour  de  la  capitale  ,  dont 
le  siège  fut  résolu.  Saint-Denis ,  qui  avoit  eu  la 
témérité  de  se  défendre ,  fut  emporté  d'assaut. 
Le  3i  juillet  le  roi  occupa  Saint-Cloud,  le 
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iSSg.   Navarrois,  Meudon.  Il  commandoit  TaTani 
garde,  qui  se  répandit  dans  les  villages  A 
Yanvres,  d'Issy,  deVaugirard,  et  partout  ai 
environs.  Mayenne  ^toit  dans  Paris  è  la  t< 
de  neuf  mille  fantassins  et  de  dix-huit  cent 
chevaux,  sans  parler  de  Tinnombrable  qc 
tilé  des  habitans.  Mais  Tarmée  des  deux  r 
composée  d'excellentes  troupes,  enhardie 
des  succès ,  commandée  par  les  meilleurs  | 
néraux ,  secondée  par  les  intelligence»          l 
monarque  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  da 
capitale ,  ne  devoit  pas  éprouver  une 
résistance.  Mézerai  prétend  qu'on  y  rk€< 
«r  Soit  que  les  soldats  le  souhaitassent  s 
y>  soit  qu'oïl  voulût  augmenter  Fépouvan 
»  Parisiens ,  qu'en  regardant  cette  viUe 
»  tieuse ,  des!  hauteurs  de  Saint-Cloud ,  le  : 
»  avoit  dit  qu'il  la  raseroit  jusqu'aux  fe: 
>>  mens ,  et  qu'on  chcrcheroit  le  lieu  < 
>>  été  Paris.  »  Il  doit  paroitre  fort 
qu'il  eût  proféré  de  telles  menaces,  et 
plus  douteux  qu'il  les  eût  exécutées(i};  f 


•^^ 


(i)  Quelques  historiens  les  ont  rapportées  sur  la  foi  < 
l)a'^Ia ,  auteur  de  l'Histoire  des  Guerres  civiles  de  Franc 
Les  autres  historiens  contemporains  n^en  parlent  pôin 
r£toile  seulement  rapporte  ce  propos,  un  peu  difTérçnTi 
celui  que  Davila  met  dans  la  bouche  du  roi  :  •  Ce  sero 
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les  prédicateurs  le  suppbsoienty  et  lui  pr^toient    1589. 

même, des  ieten tions  plus  smisttes  ;  en  consér 
quence  ils  le  peignoient  comme  un  iyran , 
abandonné  au  premier  qui- coudrait  attenter 
à  sa  çie.  Leurs  discours  allumèrent  rimagi- 
nation  ardente  d'un  jeune  dominicain  nonimé 
Jacques  Clément^  né  au  vilfage  de  Sorbonne, 
dans  le  Sénonois^  Il  n'avoit  que  vingt-deux 
àfts,  et  •  veooit  de  recevoir  Tordre  de  prêtrise. 
il-CQAçut  k  detssdÂ  d'assassiner  le  roi.  On  dit 
^iil  j  Ifftr  confirmé  par  le  .ménie  artifice  qu^a- 
vmtiwaployé  ua  mignon  de  Henri  III  pour 
amimr  pe.priâce  à  résipiscence  ;  qu*on  lui  fit 
«tt^d.re  uiu^  yoix  qu'il  crut ^ céleste /et  qui 
WiiW^oiinQit  ce  régicides  Soji  prieur,  Ëdme 
SkMM||gc)«bg;,  fut  accusé  de  cette  fôurberiiQ.  Oa 
fi^HiIff^voir  à  ce  niâlbeureM^^Kjljément  ]a  palqie 
4k  mftjFîjrre  s'M  étwtj  t^éfi  te  cb«peaù  de  «ar- 
dînai '£^^H  (ne  irétpi);  pi|^  pn  prétend  que  la 
duchesse,  de  ]M[Qn|:pei;]|sii^jp.  ^k;  détçrm^ina  pa 
acjbm  .de  le  ■^éternjîçer^y/ep^  lui..ac^oydant. 
^  :fayeiw?.(i).  j  uiai^,  .^^ojpme  ;JJpbfserve  Blé^ 

-■  'Tr         '  .'ni- 1    t-*    t.. — îi't.  îia   r.firi.  ■  si> 

-'-yi':.  i'L--  '  -'C  ■:,  ICI-  "^D.-.ii:'-]  j^  iz:\  '.       K'.i:„.]- 

•  grand  'dommage  de  ramer  une  91  belle  et  bonne  ville  ; 

•  tomèfoï^  ftiit^il  que  j^fe  t-iiéon  dêi  rébeUes  qtii  mW 
»  fil*  éhàé^l  »  •         .-•...^•■•'  \-'  :   ;'-    •■^■■i-' 

^)  On  aL  dit  avec  raisoA  qu'il  eût  éié  plus  adèoft.  dp  les 

5.  15 
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^5Sg.   défauts  naturels  dont  il  étoit  afflige  ;  le  dac  à 
Montpensicr,   leur  cousin,  et  le  prince  d 
Dombes ,  son  fils.  La  famille  du  ^qi ,  au  li 
d*étre  son  appui,  ne  lui  causoit  pas  peu  dUn 
quiétude  ;  chacun  de  ses  membres  iiyant  d 
prétentions  particulières,  toutes  opposées  au 
intérêts  du  trône.  ï^a  plupart  des  seigneurs 
catholiques  n'éloient  guère  mieux  disposés.  Ils 
Touloienl  se  faire  acheter,  et  ne  prétçndoien 
pas  moins  que  la   souveraineté   de  quelqu 
province  ou  de  quplqu.es  villes.  Biron,  entr 
autres,  osa  demander  celle  du  Périgord.  Hem 
opposa  de  si  puissantes  raisons  à   cette  de 
mande,  que  Biron  lui-même*  non  content  d* 
applaudir  ,    déclara  qu'il  *nc   falloit   soqfFri 
aucun  démembrement  dq  royaume  en  faveu 
de  qui  que  ce  fût.  Quelques  uns  de  ceux  q 
ihclinoient  h  reconnoître  le  monarque  voa^-^ 
loient  le  tenir  dans  leur  dépendance.  Us  n 
craignirent  pas  de  lui  annoncer  que  leur  prç 
mière  condition  étoit  qu'il  abjurât  le  calvi 
nisme.  Il  leur  répondit  avec  douceur»  mai 
avec  courage,  et  leur  témoigna  que,  ç'il  désirai 
de  les  conserver,  il  ne  craignoit  c^'pendan 
guère  de  les  perdre  La. noblesse  calviniste  lu i 
prêta  serment  sans  hésiter  et  sans  condition* 
Elle  étoit  peu  nombreuse.  Parmi  les  cathq^ 
piques,  les  premiers,  qui  s'empressèrent  do 
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^odre  cer  qu^ils .  dévoient  à  leur  souverain ,    i50^ 

reUi  Givri  (Anne  Danglûre)^  le  marëcbdl 

Aiimofft et  d'jHumières.  «  Sire^  lai  dit  Givri, 

Vôos  ^te«  le  roi  des  bi-aves^,  et  ne  sereasi 

ohné  que  des  poltrons.  »  Biron  et 

i  gagnèrent  les  6uisae$  /  amenas  p$r  ce 

mier,  et  qui,  ëtant  tous  des  cantons catho-^ 

jutes  ^  balançoient  à  servir  un  roi  calrii^i^te, 

n    lit    sans  l'aveu  de  leur  gouvernement. 

y  dans  une  assemblée  générale  db  la  no<» 

qui  étoit  au  <5amp^  il  £at  résolu  cju'ofi 

mnoitroit  Uentri  à  condition,  l"*.  quHI  se 

roit  instruire  dans  six  mois;  car  on  sM'^ 

•    •  •        •  .  .  '  * 

it'que  son  abjuration  seroit  la  suite  infail«<' 

Ae  de  cette  instruction  ;  a"",  qu^il  ne  permet^ 

Dit  d'autre  culte  que  celui  de  Rome  ;  3^.  qua 

I  réformés  n^oiDcupefoient  ni  charges  ni  em-^^ 

019^1  4*.  que  Taisemblée  pourjtiit  députer 

r*  le  Saint-Siège  pour  lui  faire  çonnoître  et 

téet  les  motifs  qui  retenoient  la  nobtesne 

s  les  drapeaux  d'un  roi  calviniste.  Henri 

U26pta  ces  conditions  >  si  ce  n'est  la  seconde; 

laquelle  il  substitua  l'obligation  de  rétftblitr 

HHS  tous  ses, Etats  l'exercice  du  catholicisniei 

t  de  &ire  rentrer  }e  clergé  dans  la  pods^s^ôti 

es.  biens  dont  on  Tavoit  dépouillé.  Deux  gen- 

ïlshommesrefusèrent  de  souscrire  à  ce  pacte: 

jcjnm  dé  rSèpital^  marqut»  de  Vitrii  qn)  fl# 


^32  niSTOIftE   DE  FRANCE. 


sSSg.   jeta  dans  le  parti  de  la  ligne  par  un  fain 
principe  de  conscience,  et  l.e  duc  d^Eperhon 
qui  demanda  la  permission  de  se  retirer  da 
aon  gouvernement.  Ce  mignon  de  Henri  II: 
affecta  des  scrupules  religieux.  Le  roi,  fâchée 
cet  abandon  ,  en  garda  toute  sa  vie  un  ri 
liment  secret. 

Paris  reconnoissoit  un  autre  roi.  L^asaaft 
sinat,  commis  par  Jacques  Clément  ,  y  avoj 
excité  des  transports  d'allégresse;  on  alli: 
des  feux  de  joie ,  et  Ton  dressa  des  tables  c 
les  rues  ;  la  furibonde  duchesse  de  Mont] 
sier  sauta  au  Cou  de  celui  qui  en  apporta  •! 
première  nouvelle.  «  Je  ne  suis  fâchée  q 
»  d'une  chose,  s'écria-t-elle ,  c'est  que  Val 
D  n'ait  pas  su  que  c'est  moi  qui  Tai  fait  àssda 
»  siner.  »  Edmond  Richer,  jeune  bacheîîeV 
soutint  en  Sorbonne  que  Henri  III,"  com 
tyran,  avoit  été  justement  tué.  La  faculté 
théologie  adopta  cette  détestable  doctrine  i 
tyrannîcîde  (i). 

Mayenne  fut  tenté  de  se  mettre  la  coure 
sur  la  tête.  Les  plus  hardis  de  ses  pariiî        1 
lui  conseilloient  ; .  mais  ce  projet  n'étoit  i    i 
d'une  facile  exécution.  En  supposant  qjue  -ïe 


(i)  A  Rome,  Sîxfè-Quînt,  exaltant  ce  régtcîde  tVè 
enthousiasme,  le  compara  iu  meurtre  coamis  {Mir  Jtac 


\ 
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incësloirams  descendissent  de  Gharleoiagnc,  iSSg. 
et:  qu^après  des  siècles  écoulés  on  eût  pu  rc- 
v^didîquer:!^  trône  occupé  par.  la  race' capé- 
tienne,  le  duc  de  Lorraine,  chef  de  .eetiie 
nnaison;  auroit  eu  le  droit  d*y  monter  le  pre« 
Txmier.  Le  duc  de  Mendoze,  ambassadeur  d^Els^ 
pâgne ,  le  peuple  de  Paris,  qui  avoit  été  sondé 
à  cet  égard  par  Mayenne,  se  seroient  égale- 
ment opposés  à  son  élévation.  Les  Seize  voa* 
loient'une  république ,  et  prétendoienl  diTÎscr 
lAEranôe  en  cantons^  à  Texemple  de  la  Suisse. 
3Le  roi ,  informé  de  toutes  ces  circonstances , 
lent^  un  accommodement  avec  Mayenne., 
nciais  ce  fut  sans  fruit.  Ce  dernier,  voyant 
"trop  d^obstacles  à  ses  vues  sur  le  trâhe,  prit 
le  parti  de  faire  nommer  roi  le  cardinal  de 
fio{ui)fon ,  %ous  le  nom  de  Charles  X (  7  a6ut ), 
et  flè  contenta  pour  lui^^méme  du  titre  de 
iiMtenant-rgénéral  du  royaume. 

IL  demeura  le  maître  de  Paris;  car  Henri, 

'voyantia  désertioû  diminuer  tous  les  jours  son 

ainhée,  «e  hâta  d?en  lever  le  siège.  Il  eut  d'à- 

oord  rihtention  de  passer  la  Loire ipourmaiii^ 

tenir  dans  son- parti  les  places  qui,  de  ce  côtéh 

là,étoient  demeurées  fidèles  au  bon  partil' 

Guitri  lui  fit  observer  que ,  dans  le  commeb^ 

cernent  deison  règne ,  il  faUoit  s'attacher,  ptin* 

cîpalemcnt  à  bien  établir  la  réputation;  de 
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^^5.    SCS  armes;  que  sa  relraile  au-delà  de  ce  fleuvi 
auroit  l'air  d'une  fuite  ;  que  c*ëtoil  abandonne 
la  Normandie  qui  cloit  extrêmement  im 
tante ,  et  par  elle-m^me ,  et  à  cause  du  Toisi— 
nag<2  de  Paris;  que  le  duc  de  Montpcnsier > 
qui  en  étoit  gouTcrneur,  y  avoit  des  forces. 
Gis  raisons  le  décidèrent*  Il  partagea  te  pevi 
de  troupes  qui  lui  restoient  en  trois  corps  « 
donna  Tun  au  duc  de  Longueville  pour  àé^ 
fendre  la  Picardie  menacëc  par  TËspagnCf  ax^ 
autre  au  maréchal  d^Aumoni  pour  contenir  Ifli 
Champagne.,  et,  a.vccle  troisième  «se  dtrrgeA 
sur  Dieppe.  De  Chattes,  commandant  de  fceltcf 
place,  à  la  différence  de  ceux  qui  se  trouvoieot 
dans  le  même  cas  que  lui ,  ne  mit  auçnii  prix 
à  sa  ftddiité.  Le  duc  de  Mayenne  ne  tardA  pas 
à  suivre  le  roi  avec  une  armée  près  de  qn^trO 
fois  supérieure  en  nombre  ;  elle  ctoit  de  vingt** 
cinq  mille  hommes ,  et  Henri  n^en  aroil  fi/ÊA 
sept.  Aussi,  dans  un  conseil  que  tint  lé  ittO'^ 
narque  le  5  septembre,  le  plus  grand  nombre* 
et  même  plusieurs  de  ses  vieux  et  inlrépicta* 
capitaines  ppinèrent  à  ce  quUl  se  retirât  «0 
Angleterre  pour  mettre  en  sûreté  sa  perionDet 
et  rentixïr  eu  France  par  la  Rochelle  avccI^A 
secours  qu'il  obtiendroiL  d'Elisabeth.  Leurâri^. 
étoit  appuyé  de  si  fortes  raisons  »  qtle  Henf^ 
ÇQ  parut  ébranlé.  Le  duc  de  Biron  ;  s'en 
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•vapk  :  <c  Quoi,  Sirç,  on  vous  conseille  de  ib^ 
passer  la  mer,  compie  s'il  n'existoit  pa$ 
d'autre  moyen  de  conserver. ^wtre  roy^u^^ 
que  dé  le  quitter!  si  vous  n'étiez  pas  en 
France ,  il  faudroit  percer  à  travers  tous  le^ 
fau^rds  et  les  pbsfaclcs  pour  y  venir;  vous 
y  êtes,  et  Ton  VQudroit  que  vous  en  sortis^ 
ftiez,  et  vos  aniis  seroient  d'avis  que  vous 
fissiez  de  bon  gré  ce  que  les  plus  grapds 
efiforlç  de  vos  ennemis  ne  sauroient  vous 
contraindre  de  faire.  £n  Tétat  on  sont  les 
.choses,  sortir  de  france,  seulenient  pour 
vingt- quatre  heures,  c>st  vous  en  bannip 
pour  jamais.  Le  péril  au  resta  ii^est.pa:^  si 
Urand  qu'on  vous  le  dépeint  ;  ceux  qui 
pensent  nous  enveloppera  sont.  ou. ceux  que 
BOUS  avons  tenus  enfemiés  si  lâchement 
dans  PariSf  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux. 
.£afin,  Sire,  i^ous  sommes  en  France.  Il 
nous  y  faut  enterrer  11  s'agit  d'un  royaume, 
il  £iut  l'emporter  ou  y  pei-drc  la  vie  ;  et V 
quand  il  n'y  auroit  d'autre  sûreté  pour  votre 
personne  sacrée  que  la  fuite.  Je  sais  bien 
^ue  voi|s  aimeriez  ipille"  fois  mieux  ftiourir 
de  pied  ferme  que  de  vous  sauver  par  ce 
moyen.  Votre  Majesté  ne  souffriroit  jamais 
qu'on  dît  qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lor- 
raine lui  fit  perdre  terre.;  -encore  imoin» 
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^iS8g.    SCS  armes;  que  sa  rctraile  au  delà  de  ce  fleuve 
auroit  l'air  d'une  fuite  ;  que  c^étoit  abandonner 
la  Normandie  qui  ctoit  extrêmement  impor- 
tante, et  par  elle-^méme,  et  à  cause  du  Toisi- 
nage  de  Paris;  que  le  duc  de  Monipcnsieri 
qui  en  ëtoit  gouverneur,  y  avoit  des  Ibrces. 
Ces  raisons  le  décidèrent,  Il  partagea  le  pea 
de  troupes  qui  lui  restoient  en  trois  corps^ 
donna  l'un  au  duc  de  Longueville  pour  dér- 
fendre  la  Picardie  menacée  par  TËspagnei  ui& 
autre  au  maréchal  d^Aumoni  pour  contenir  Im 
Champagne.,  et,  avec  le  troisième,  se  dirigea 
sur  Dieppe.  De  Chattes,  commandant  de  cette 
place,  à  la  différence  de  ceux  qui  se  trouvoiènt: 
dans  le  même  cas  que  lui ,  ne  mit  aucun  prî^c 
a  sa  fidélité.  Le  duc  de  Mayenne  ne  larda  pas 
à  suivre  le  roi  avec  une  armée  près  de  quatre 
fois  supérieure  en  nombre  ;  elle  ctoit  de  vingt** 
cinq  mille  hommes,  et  Henri  n^en  aroit  pan 
sept.  Aussi ,  dans  un  conseil  que  tint  lé  ibo- 
narque  le  5  septembre,  le  plus  grand  nombrCf 
et  même  phisicurs  de  ses  vieux  et  intré^kides 
capitaines  opinèrent  à  ce  quUl  se  retirât  ta 
AngletQiTe  pour  mettre  en  sûreté  sa  per^moe» 
et  rentrer  en  France  par  la  Rochelle  btcc  les 
secours  qu'il  obticndroit  d'Elisabeth.  Lcurarîs 
étoit  appuyé  de  si  fortes  raisons,  qile  Henri 
çn  parut  ébranlé.  Le  duc  de  Biron  ;  a*cn  apepf 
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:  ce  Quoi ,  Sire ,  on  vous  conseille  de  1589. 
»  pa&ser  la  mer,  con^me  $'il  n'existoit  pas 
p  ^^autre  moyen  de  conserver  'Wtre  royaume 
»  que  dé  le  quitter!  si  vous  n'étiez  pas  en 
»  -  Prance ,  il  faudroit  percer  à  travers  tous  les 
»  hasards  et  les  pbsfaclcs  pour  y  venir;  vous 
^  .  y  êtes,  et  Ton  VQudroit  que  vous  en  sortis- 
^  riez,  et  vos  amis  seroient  d'avis  que  vous 
».  fissiez  de  bon  gré  ce  que  les  plus  grands 
*  effort^  de  vos  cnnemi$  ne  sauroient  vous 
»  contraindre  de  faire.  En  Tétat  où  sont  les 
^  -.choses,  sortir  de  France,  seulement  pour 
*»  vingt- quatre  heures,  c'est  vous  en  bannir 
«»  pour  jamais.  Le  péril  au  reste  n^est.  pa:$  si 
^  -  jjrand  qu'on  vous  le  dépçiqt  ;  ceux  qui 
^.  pensent  nous  envelopper t  sont.  ou. ceux  que 
^  nous  avons  tenus  enfermés  si  lâchement 
^  .  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux. 
^.  Enfin,  Sire,  qous  sommes  en  France.  Il 
^*  nous  y  faut  epterrer  II  s'agit  d'un  royaume, 
^  il  faut  l'emporter  ou  y  pei-drc  la  vie  ;  etV 
^^  quand  il  n'y  auroii  d'autre  sûreté  pour  votre 
^  personne  sacrée  que  la  fuite,  je  sais  bien 
^^  que  vous  aimeriez  mille  fois  mieux  ttiourir 
^  de  pied  ferme  que  de  vous  sauver  par  ce 
^^  moyen.  Votre  Majesté  ne  souffriroit  jamais 
^^  qu'on  dît  qu^un  cadet  de  la  maison  de  Lor- 
^>  raine  lui  fit  perdre  terre.;   encore  inoins 


2S4  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

;^g.    SCS  armes;  que  sa  retraîle  au  delà  de  ce 

aurait  l'air  d'une  fuite  ;  que  c^étoit  aban  t 

la  Normandie  qui  ctoit  extrêmement  ia 
tante,  et  par  elle-^méme,  et  à  cause  duTC 
nage  de  Pa^ris;  que  le  duc  de  Monipcni     r^ 
qui  en  ëtûit  gouTcrneur,  y  avoit  des  Ibr 
Ces  raisons  le  décidèrent,  11  partagea  le  ] 
de  troupes  qui  lui  restoicnt  en  trois  c        f 
donna  l'un  au  duc  de  Longueville  pour      r 
fendre  la  Picardie  menacée  par  TËspagne» 
autre  au  maréchal  d^Aumont  pour  contenir 
Champagne.,  et,  avec  le  troisième  vSe  dij 
sur  Dieppe.  De  Chattes,  commandant  de  l 
place,  à  la  différence  de  ceux  qui  se  trouve 
dans  le  même  cas  que  lui ,  ne  mit  auçuo 
à  sa  fidélité.  Le  duc  de  Mayenne  ne  tafdà  : 
à  suivre  le  roi  avec  une  armée  près  de  (         S 
fois  supérieure  en  nombre  ;  elle  ctoit  de  ^      ;!« 
cinq  mille  hommes,  et  Henri  n^en  r 
sept.  Aussi ,  dans  un  conseil  que  tint  lé        t 
narque  le  5  septembre,  le  plus  grand  n  , 

et  même  phisicurs  de  ses  vieux  et  îotr< 
capitaines  ppinèrent  à  ce  quUl  se  retirai 
Angleterre  pour  mettre  en  sûreté  sa  pei 
et  renti*cr  en  France  par  la  Rochelle  avec 
secours  qu'il  obtiendroit  d'Elisabeth.  Lt 
étoit  appuyé  de  si  fortes  raisons  »  qiie  J 
çn  parut  ébranlé.  Le  duc  de  Biron  ;  a'i 
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nier,  Ou  de  le  contraindre  à  sauter  dans  la  iSS^. 
mer.  Le  Lorrain  Tattaqua  le  21  septembre , 
et  obtint  d'abord  un  très^grand  avantage  par 
une  insigne  trahison.  Ses  lansquenets ,  voyant 
le  premier  retran(!{içment  du  roi  défendu  par 
leurs  compatriotes,  feignirent  de  vouloir  se  ran- 
ger de  leur  parti.  Adipis  dans  le  camp  royal,  ils 
Fattaquèrent.  Henri  se  trouva  dans  un  ex- 
trême danger.  Il  fut  dégagé  par  Châtillon ,  et 
àson  tour  dégagea  le  maréchal  de  Biron  qui 
étoit  au  moment  de  succomber.  Mayenne  fut 
battu.  On  sa^t  qu'après  celte  victoire  lé  roi 
écrivit  à  Grillon  :  €<  Pends-toi,  brave  Grillon: 
»  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n^ 
•  élois  pas.  »  , 

Les  Parisiens,  qui ■  s'atlendoient  à  voir. ce 
priaceanrivant^arro//6  dans  leur  ville ,  coi^ine 
on  le  leui*  avpi  t  promis ,  et  dont  quelque^  uns 
avaient  loué  des  places  pour  le  voir  passer  « 
iuinent  très-surpris  d'apprendre  qu'il'marchoit 
ppnr  les  assiéger.  Avec  quati^e  in^Me  Anglois, 
^i  étoieut  venus,  le  .renforcer,  et  secondé  des 
ti^^opes  d9 JPicardii^,. 4^  (Champagne,  d'une 
Bf^pibrçiuse  noblesse,  acçoiiffie.^pus* ses  dr^a*- 
peaux  y  il  se  présenta  devant  les  Êi^bourgs  de 
l^ris,  emporta  brusquemenl;(le  i"  novembre) 
ceux  de  Saint- Germaiiî,  SaintrM ichel ,  Saiixt- 
Jacques ,  Saint-M4rcc.au,.  Saint- Vicïojf^  et  se 
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i589.  »  qu'on  la  vît  mendier  à  la  porté  d'uii  prince 
»  étranger.  Non,  Sire,  il  n'y  a  ni  couroftne 
»  ni  honneur  pour  tous  au-delà  des  mers.  "Si 
3»  TOUS  allez  au-dcTant  du  secours  d^Angle- 
»  tefrc ,  il  reculera  ;  si  tous  tous  prcseirtei 
»  aii  port  de  la  Rochelle  en  homme  qui  M 
»  sauTe ,  TOUS  n'y  trouTerez  que  des  reprc  a 
»  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  V' 
»  deTÎCK  plutôt  fier  TOlre  personne  à  rincOilSr 
»  tance  des  flots  et  à  la  merci  de  rétraïk^i 
»  qu'à  tant  de  braves  gentilshommes  et  tatll 
n  de  vieux  soldats ,  qui  sont  prêts  à  lui  serVii 
»  *  de  remparts  et  de  boucliers  ;  et  je  suis  tfoj 
»  serviteur  de  Votre  Majesté  pour  lui  *dÎ9si' 
»  mulcr  que  si  .elle  cherchoit  sa  sûreté  aîlleVin 
»  que  dans  .leur  vertu  ,  ils  seroicnt  obligi»i4< 
»  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  *  qu^l( 
w  sien  (i).  >)  Henri  IV,  qui  inclinôit  âciSe' 
lement  vers  lé  conseil  le  plus  noble  et  If^'j^. 
hardi,  adopta  sans  balancer  celui  dé 
trépide  Biron.  Il  attendit  au  village  d'Arqiffes*, 
en  avant  de  Dieppe,  dans  une  position  àvâii:- 
tageuse ,  Mayenjfic  qui ,  en  sortant  de  PâiiS'*; 
s'étoit  flatté  d'y  amener  le  Béamois '^tHàtt' 


.       .*     •<! 


(i)  Ce  discours,  quW  trouve  dans  la  grande  Hiitom 
de  Mëzerài  y  a  élë  plusieurs  fois  cite ,  avec  raison  ,,'c(âbbn}^ 
ùa  modèle  d^éloqtience dans  le  genre  délibëratit'  ! > '» '  ' 
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nier  y  Ou  de  .le  contraindre  à  sauter  dans  la  iSS^. 
mer.  Le  Lorrain  Tattaqua  le  21  septembre , 
et  obtint  d'abord  un  très^-grand  avantage  par 
une  insigne  trahison.  Ses  lansquenets ,  voyant 
le  premier  Fqtran(!Ïiçment  du  roi'  défendu. par 
leurs  compatriotes,  feignirent  de  vouloir  se  ran- 
ger de.  leur  parti.  Adipis  dans  le  camp  royal,  ils 
Tattaquèrent.  Henri  se. trouva  dans  un  ex- 
trême danger.  Il  fut  dégagé  par  Châtillon ,  et 
à $on  tour  dégagea  le  maréchal  de  Biron  qui 
doit  au  moment  de  succomber.  Mayenne  fut 
battu.  On  sa^t  qu^après  cette  victoire  lé  roi 
écrivit  à  Grillon  :  «  Pends- toi,  brave  Grillon; 
^  nous  savons  cpmbat,tu  à  Arques,  et  tu  n^ 
»  4tojls  pas.»  ,        \^ 

,  lies  Parisiens,  qui.s^atlendoient  à  voir. ce 
prJAç^  ^rriyant  ^arro//6  dans  leur  ville ,  coi^me 
on  Ur'leur^  aypil;. promis,  et  dont  quelque^  uns 
avçient  loue  des  places  pour  le  voir  passer , 
fo|^t.trè$*surpris  d^apprendi;*e  qu^i^'marchoit 
|ipiir.leis  assiéger.  Avec  quati^e  inÂUe  Anglois, 
qui  e tQicut  yenus^  le  .f  epforçér,  et  secondé  des 
ij^Qj^pfis  >i^JPic?rdiej,..4e  <^hanipagne,  d'une 
Bpifibrfaise  noble;3$e,Y;açcQvi^ua:^9us' ses  dra^ 
pe^uXi  ilise  présenta  devant  les.  Êi^bourgs  de 
Paris,.emporta  brusquement  (le  i"^*^  novembre) 
ceux  de  Saint- Germaid,  SaintrMichel ,  Saint- 
Jacques ,  Saint-M^pccau^f,  Saint- Victo^ç^,  et  se 
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iS8g.   fût  emparé  de  la  Tille,  s*il  avoit  eu  dtf  canôtf 
pôtir  (brccr  les  portes,  ou  s*il  n^cût  crattlf 
quelque  embûche.  Pour  tenir  lieu  de  la  pûyëi 
qu^il  ne  pou  Voit  fournir  à  ses  soldats,  il  lem 
abandonna  le  pillage,  en  faisant  néariniQifi!^ 
respecter  les  églises  et  les  monastères.  Mayeniaé 
arcx>urût  défendre  la  capitale  ;  hiaîs  il  n*ost 
sortir   des   murs    pour   accepter  la  haMiHé 
que  le  roi  lui  présenta.  Depuis  la  journée 
d*Ârqucs,  il  craigtioit  d'en  Tenir  aui  maiins 
avec  Tannée  royale.  Sa  lenteur  dans  leà  opêtB* 
tions  de  cetle  campagne ,  où  il  avoît  lasarfl 
maladroitement  échapper  Toccasion  de  la'  iic^ 
toîrcV  fit  dire  à  Henri  que,.  «  ^i  son  efitièraif 
»  n^y  alloit  pas  d'autre  façon  ^  il  9e  crtffoh 
»  certain  de  lé  vaincre  toi>jotirs.  »  Hetirt  et 
Mayenne  fbrrhôient,  pour  Factivité  i  uii  ^?liiAt 
trastc   parfait.   Sixte-Quiiit  avoît  pf^it 'M 
succès  du  roi  en  apprenant  leûi^  ^iflBSHjÀtè 
manière  de  vivre ,  et  que  le  dérnier-'piëâtdiè 
plus  de  temps  à  table  que  le  roi  au  lit.  Le^HM 
Icment  de  Paris  eut  ratrocîté  de  fbife']>iei(dMU 
durant  le  siège,  pilusieurs  royafistè^  ^SKJèttJél 
d'avoir  répandu  dés  écrits  qui  cbnseiHbiliifilrâ 
souraîssicrh  au  sôuterain ,  quoique  Hetirf'  ^ 
menacé  d^user  de  représailles,'^me«3l<*e'^ri'îl 
èxécuia  sur  uii  des  membres  du  confseil^'êé 
rûnion  et  sur  d^autres  ligueiirsr  Le  piiijp^ 


fioorgoÎHgi  pris  en,  se  battant  avec  courage 
âxms  lé  fanbourg  Saint- Jacques^  fut  mené  à 
Ttoùrs,  oà  le  porlement  le  fit  éÈarteler,  sur  les 
d^fositiofia  de  témoins,  vrais  ou  fau^ty  dit 
M^raï,  qui  l.e  chargeoîent  d'jivoir  dirige  % 
eoiît^o  de  Jacques  Ctément  ;  ce  qu'il  ne  tessO, 
âia  nietSi  11  sùbtl  son  doulpureait  afipplièe 
avec  l)«a0coup  de  fermetés 

Le -*iest€  ^u    royaame  li'etoît    pas  pflo» 

tranquille  que  la  <^apilalé  et  ses  etivirons,  et 

ime  ^ftncle  partie  de  rEùrdpfe  prenait  pirf  tî 

pourxHi  contre  la  France.  Sixte^Quints^ëtoit 

iiéekfcré  pKiiir  la  ligue ,  parce  qu'après  Jà  mort 

dk^Bteni^  lil,  <Mi  lui  âvoit  rapporta  qu'elle 

tÉtoit  tiiàttrcBse  dit  rayâqme.  Maye<H^  Tavoit 

&it  i^clitrer  protecteur  de  là  Saifftè-tîBÎoa  , 

pottt;  lie  pas  laisser  preifidife  k  "Pbltiflpè  ir^ 

iB«É«Mft  plus  dangereux  s  ce  titrSBjefii'll  ambi^ 

tiômioit  ,  et  dont  il  aurait  sfl  tirer  un  ^aa^ 

lîtiilMige.  Ce  monarque  espaf;fK>l  aoroil  ^ 

aecflèirié»  Henri ,  lar'il  eût  eiSicâcéiii^ttt  sedattté 

lAiyMtf^dans  les  pretnier^  j<»«^6  ^tm  rè^e 

Mmoità  etnullefident  afTermi;  <MÉiÀ4t  île^ 

fttorÂîflJiarmafé  que4ea(»e^oiir^tièi^fti^qaei^ 

imitikïï  laisse^  la  tVaiioe  se  déèhirer  dfe  set^rÀ^ 

tN^ttiaiM|kni«'€«i  arràk:l^rquclq4ïe9tafn£rei{»4|); 

%nîse  et  le  dôc  de  Fl^orence  avt^ientr  întérftt 

me  B«in  «^^élabttt  6oti<iem      poeir  ^lé^éèr 
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1589.  la  puissance  de  FEspagool  qui  menaçoU  4t 
les  écraser;  aussi  les  Yéniliens  furent-ils  lés 
premiers  à  reconnoitre  Henri ,  et  le  Floren- 
tin promit  de  lui  prêter  de  Targent.  Le  duc 
de  Lorraine  prctendoit  à  la  couronne  pour 
son  fils  Ip  marquis  de  PonL  Le  duc  de&iToie 
RYoit  de  semblables  prétentions,  qu^iltirpit 
de  sa  mère ,  fille  de  François  1"^,  sans  éfffkrd  k 
la  loi  salique.  Cependant  il  se  sergit  contepté 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  ,. 

.Quant  aux  provinces,  le  duc  de  Mçrcoeur 
(Philippe-Emmanuel  de  Lon*aine)  ,  qui  avoît 
le  gouvernement  de  la  Bretagne,  y  fomy^^ 
des  prctentioas  du  chef  de  sa  femme  ,  Bfajfjlft 
de  Luxembourg ,  hérilière .  de  la  maison  4c 
Penthièvre  ;  et,  du  vivant  même  de  IJefl.^  |{I| 
il  sMtoi(  rendu  maître  de  presque  tout  I9  p^iys. 
Pour  s^y  maintenir,  il  y  appela  les£^p0gi)ttlt; 
Philippe  lui  envoya  des  troupes  ,  ntaiitifCe 
ppince  avoit  .pour  but  secret  de  s  en  empMmr 
^Mi;  son' prppre  compte  ,  ou  du  mpiostpe^r 
cfului  de  la  fille  qu'il  avoit  eue  d*£ymbeti>i» 
jbée'  de  .Henri  II.  L4  Normandie,  la  Bii^afdifl 
et  la  Champagne  ,  pour  ainsi  dire-'fottt  «fih^ 
tileFes ,  étoient  dévouées  à  la  ligue  ;  la  SAfiiy 
gogne  suivoit  les  ordres  de  Mayenne  ;  Ji^  p)«s 
grande  partie  de  ]a  Guienne,  ceux;  du  roLiJjfii 
niàréchal  de  Matignon  jetint  Bpr^tmfcdap» 


HENRI   IY4  24t 


Htte  sorte  de  neutralité  qui  fut  avanlageose  à    1589. 

Henri'.' -Le*duc  d'Ëpernon  retidlt  des  semices 

à  la  cause  royale  dan&  son  gouvernemeat  de 

rAngottnaoiset  aux  enrirons.  Limoges ,  lePé'* 

figord,-'  le    Querci  ^aToient   embrassé  cette 

ôauaev  Poitiers  ^  celle  de  la  ligue ,  de  même 

que  lé  Berri  ^  rOrli^nois  »  le  Maine ,  le  Perche 

et  >la  Beauce  ;  la  Touraine  et  le  Blaîsois  te- 

noient  jiour  Henri ,    ainsi  qu'aune  partie  du 

Languedoc.    Une    portion    considérable    de 

cettcf  province  sniroit  les  drapeaux  de  la  ligue , 

entre   autres  9  les   villes   ^e  Narbonne  \  de 

Carcassonne  ,  d'Albi ,.  de  Rodez  et  de  Tou^ 

louae  y  dK)ht  lé  parlement  atoit.  ordonné  un^ 

l^rocessiOa  annuelle  pour  remiercier  ï)ieu  de 

FasMissinat  du  dernier  monarq^ue ,  et  l^voii  dé<- 

elaré  son  successeur,  en  vertu' de  la btiile  de 

^Sixte^^uint^  incapable  d'occuper  jamais  le 

trône.  Les  parlemens  de  Rouen,  d'Aix  et  de 

Grenoble,  éloient aussi  dans  les  intéréiâ  de 

la  ligue  I  de  même  que  Lyon.  Le.Dauphiné» 

i  i'ecF^ptton  dé  la  jcapitale,  de  Vienne  et  de 

qaf{lqaes  petites  places ,  i  appartenoit  au  boa 

Iparti.  £n  Auvergne ,  il  ne  pouvoit  compter 

qiie  anr  la  Ltmagnet  En  Provence,  le  parle-^ 

Mienl;  ligueur,  et  Lsr  Valette^  royaliste ,  se  &i«^  . 

soient  la  guense ,  plutôt  par  un  sentiment  de 

haine  personneUe ,  que  d'aâection.  pour  kuf 

5-  .  16 


[589-  parti.  Dans  presque  toutes  les  provinces ,  lei 
François  se  battoient  entre  eux  arec  difTërenâ 
succès.  Le  royaume  entier  étoit  en  combiis? 
tion  ',  les  impôts  ne  se  payant  ni  (au  roi  ni  à 
la  ligue,  les  troupes  vivoient  de  part  et  d'autft 
de  ce  qu^elles  pouvoient  ravir.  Le  roi  o^avoit 
d'autres  fonds  que  ceux  qu^il  trouvoit  k  em- 
prunter, ou  qu^il  tiroit  des  contributions  im- 
posées aux  villes,  dont  il  s'emparoit. 

Il  en  prit  plusieurs  en  allant  à  Tours,  oi 
il  se  rendit  après  avoir  levé  le  siège  de  Parisv 
dontrarrivée  de  Mayenne,  accompagné  duduc 
de  Nemours,  ne  lui  permettoit  plus  d'espérer, 
en  ce  moment,  la  réduction.  Il  y  tint,  le  22 
novembre-,  un  lit  de  justice  ,  dans  lequel  il 
fut  reconnu  roi  de  France ,  avec  les  cérémi^ 
nies  d'usage.  Il  partit  aussitôt  pour  aller  ré- 
duire le  Maine,  TAnjou  et  la  Touraine-;-iCt 
qui  fut  bientôt  fait.  Il  n'y  resta  qu'une  seide 
place  aux  ligueurs ,  La  Ferté-Bernard ,  qu'il 
laissa  là  pour  courir  à  la  conquête  plus  ioir 
portante  de  la  Normandie.  Il  la  soumit  prcfr» 
qu'entièrement;  Le  comte  de  Brissac  fut.prjs 
dans  Falaise,  ville  forte,  où  il  se  trouvoit  um 
nombreuse  garnison.  Dans  le  cours  rapide} d^ 
se&  exploits  ,  Henri  eut  soin  de  ménager 'Jtf 
clergé  catholique.'  Les  ministres  mécontMS 
parloient  d'élire  un  autre  prptecteur  du  cal- 
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viikisme.  Pour  parer  ce  coup,  il  eut.  besoia   xSSg. 
de  tonte  son  adresse ^  II-  en  ftvoit  autant  quo 
de  courage. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  mieux  informé 
des  forces  de  la  ligue  ,  ayant  envoyé  un  légat 
en  France  (le  cardinal  GaiStan),  lui  avoit 
ordonné  de  ne  pas  se  déclarer  contre  Henri 
tant  qu'il  y  àuroit  quelque  espérance  de  le 
ramener  au  culte  romain.  Au  lieu  de  suivre 
ses  instructions  ,  Gaétan  se  livra  tout  entier  à  ~ 
la  faction  espagnole. 

Sans  parler  du  parti  des  royalistes  ,  à  peu 
près  réduit  à  se  cacher,  il  y  avoit  dans  Paris 
trois  factions  bien  distinctes  :  les  politiques , 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  plus  touchés  des 
intérêts  de.TËtat  et  du  leur  que  de  la  reli- 
gion, croyant  que  la  justice  étoit  toujours  du 
côté  des  plus  forts  ^  souhaitant  que  le  roi  le 
devint,  mais  sans  vouloir  se  compromettre 
et  se  déclarer  pour  lui;  la  seconde  »  celle  des 
princes  lorrains  ;  la  troisième  ,  celle  des 
iiommes  vendus  à  Philippe^  La  faction  des 
Seize ,  combattue  par  toutes  les  autres  ^  ayant 
senti  Timpossibilité  de  convertir  la  monarchie 
en  république ,  s'étoit  livrée  entièrement  à 
Philippe  pour  recueillir  sa  part  de  l'or  qu'il 
répandoit  en  France  avec  profusion.  .  \ 

Henri,  dans  la  position  la  plus  délicate  entre    iSgo. 

16. 
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1^.    les  calvinistes  et  les  catholiques ,  annonçoit 
ces  derniers  qu'il  dcsiroit  une  conférence  pov 
s'instruire,  et  mandoit  en  secret  le  contraire  au 
princes protestans(  Mènerai  ).  Quelques pn 
cateiirs  osèrent  parler  en  faveur  du  souverain 
gitimc.  LaSorbonne,  gagnée  par  Philippe 
Seize ,  décide  qu'on  ne  peut  reconuoîtrc  Henri 
quand   même  il   se  convertiroit*   Ce  princ 
marche  (dans  les  premiers  jours  de  mars 
vers  la  ville  ou  il  étoit  proscrit  par  des  théolo 
giens  factieux  et  corrompus.  Mayenne  va  iU' 
devant  de  lui,  et  le  joint  près  de  Dreux f 
la  plaine  d'Ivri.  La  bataille  est  r(?solue  [     ii 
14  mars.  Le  roi  communique  son  plan  à  sti 
généraux  ,  qui  lui  remontrent  qu^il  »fa  ^ 
aucune  précaution  pour  la  retraite.    «iBolnl 
»  d'autre  retraite,  répondit-il,  que  le  et 
>»  de  bataille.  »  Au  moment  de  s'y  porteir^'il 
se  ressouvint  d'une  repartie  outrageante  < 
avoit  faite,  peu  de  jours  auparavant,^ i  T    d« 
doric  de  Schomberg,  général  des  AïicmhUÛÈ^ 

*"  qui  lui  demandoit  la  paye  de  ses  troopes* 
«r  Jamais  homme  de  courage,  lui  répondk^i, 
»  na  demandé  de  Targent  la  veille  d^une^ 
»  taille.  »  Le  roi ,  se  repentant  de  sa  vivadtë, 
s^approjcha  de  M.  de  Schomberg ,  et  Itii:  dit': 
»  Général ,  je  vous  ai  offensé  ;  Je  puis  môotîi^ 
»  aujourd'hui,  je  oe  veuxpaa  empol'te^^llbn' 


ij^    neur  d 'uAbrave  homme;  je  cônnoisrVoire cou-   1590, 

r>    rage  cl  rôtre  mérite^  je  vo^s^  prte  dfc  me  pat- 

^ '  âonner  et  de  m'embrasser. •— fiSiré,  .tepond 

»    le  général  i  ten  me  rendant  Thoniietir,  von» 

n  in'ôtfcz  la  vie  5  ce, cjuC' vous  veneas 'défaire 

^  m'in^poserobligatioil. de  la. perdre  a^urt 

^  d'hui  pour  vôtre  service,  »iliiititti«.e'n  effet 

dans  cette:  action,  heë  doux  chefl  haranj^uèreAt 

leur  M^tnce.  Le  rodî  dit  à  la  sienne,  en  molifrànf 

son  talque   Surmonté  d'un  panache    blanc  : 

«  Ertfahs,  si  les   cornettes  vous  manquent, 

»  'voici  lé  sigùe  dii  ralliement  ;  vous  le  verbe* 

»  toujours  au  chemiti  de  Thonneur  et  de  la  vie* 

»  loiré.  »  Il  avôit  un  tiers  moins  de  moiide 

tpe  Mayenne  ;  cependant ,  Târmée  de  la  ligue 

fut  'dissipée  en  moins  d'unt  demi-heure.  Dans 

€b  peu  de  temps ,   le  roi  s'exposa  cônime  un 

Minple  soldat ,  et  courut  de  grands  dangers. 

On  le  crut  mort  un  motAetitj  et  quelques  uiis 

des  siens  commençoient  un.  moutement  dé 

retraite.  Il  courut  à  eux  ,  et  les*  retînt  en  leur 

disant  :  «  Tourner  la  tête,  afîn^que&i  Vous  ne 

»  voulez  plus  combattre ,  vousc  trte  voyië»  du 

»»  moins  mdîirir.  »  Le  duc  de  Mayenùe  ,   on 

t(îlle  journée,  comtoe  à  celle  d'Arqués,  montra 

de  la  bravoure  et  de  la  capacité.  Il  fut  un  de^ 

denriçr»  à  quitter  le  .champ  de  bataille»  et;  se 

i^Ura.  lentement  par  le  poat  d'Iyri,  qu'il' fit 
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i5(f>.  rompre.-  Sur  seize  mille  hommes,  il  en  perdît 
douze  mille.  Dans  la  poursuite  des  fuyards ,  on 
entendit  le  roi  criant  :  Saucez  les  François.  Il 
y  courut  de  nouveaux  dangers.  Biron  qui,  sans 
combattre ,  avoit  contribué  au  succès  de  cette 
journée ,  en  se  portant  avec  la  réserve  partout 
où  il  étoit  besoin  de  secours ,  voyant  revenir 
Henri  hors  d*halcine  et  tout  couvert  de  sang, 
lui  dit  :  V  Sire ,  vous  avca  fait  aujourd'hui  ce 
»  que  devoit  faire  Biron ,  et  il  a  fait  ce  que 
»  devoit  faire  le  roi.  —  CVst  Dieu  qu*tl  finit 
»  louer ,  répondit  Henri ,  c^est  de  lui  seul  que 
»  vient  la  victoire.  »  Le  duc  de  Montpensîer 
et  le  maréchal  d'Aumont  rcndirentdes  services 
signalés  dans  cette  action,  qui  affermit  la  cou* 
ronne  sur  la  tête  do  monarque.  Le  prenfiier 
décida ra£Faire  en  rompant  Teffort  de  la  meil'- 
leure  cavalçric  de  la  ligue.  Le  soir,  le  roi  wj-» 
vita  le  maréchal  d^Aumont  à  souper,  en  lui 
disant  :  <c  H  est  bien  juste  que  celui  qui  m'a'si 
»  bien  servi  à  mes  noces,  soit  du  festin,  j»  Cette 
action  éclatante  n^eut  pas  les  suites  immédiates 
qu'elle  sembloit  promettre.  Si  Henri  eût 
marché  sur-le-champ  à  Paris ,  il  y  fût  entr^ 
presque  sans  résistance,  Mayenne  n 'avoit  osé 
s^y  rendre  après  sa  défaite;  il  s^étoit  arrêté^ 
Saint-Denis.  La  consternation  régnoit  parmi 
les  ligueurs,  et  les  royalistes  relevoient  la  t£te« 
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La  Noue  exhortoit  le  roi  à  ne  pas  perdre  un  «Sgo. 
moment  pour  s'emparer  de  la  capitale ,  ce  qui. 
eût  porté  le  dernier  coup  à  la  ligue.  Le  maré- 
chal de  Biron  avoit  tout  crédit  dans  le  conseil  ; 
il  craignit  de  devenir  inutile  à  son  maître,  et> 
ouvrit  un  avis  contraire.  Quelques  uns  croient 
que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  décida  Henri  à  tem- 
poriaer;  que  ce  prince  s'y  détermina  par  1» 
crainte  d'être  hors  d'état  d'empêcher  en  ce 
moment  le  pillage,  la  ruine,  et  peut-être  la 
de^ractton  de  Paris.  Quel  que  fût  son  motif , 
il  ise  contenta  de  s'emparer  de  toutes  les  placés, 
de  toas  les  postes  environnans,  et  de  la  falo-. 
quelTif^Mayeiioe  étoit  allé  solliciter  les  secours 
d'Sâpàgne  dans  les  Pays*Bias.  C'étoitleduc  de 
Nemours,  son  frère  utérin,  qui  commanâoit 
dans  la  capitale  :  il  y  mit  un  grand  ordre.  A: 
celte  époque ,  Paris  comptoit  trois  cent  mille 
hflbîfans  :  lé  tiets  en  étoit  sorti,  et  il  s'y  étoit 
réfugié  trente  mille  étraitger^^  en  sorte  qu'ib 
restoit  deux  cent  trente  mille  bouches  à  nour- 
rir; comn^  on  n'avoit  fat  aucun  approvision- 
oemeiit,  on  n'cât.pu  tenir  que  peu  de  jours,, 
^  Giyrr,  maître  du  haut  de  la  Seine,  né 
se  f&t  laissé  corrompre,  et  n'eut  livré  ce  pas- 
sage à*  une  grande  quantité  de  vivres.  Q^anif 
ils  eurent  été  consommés,  les  Parisiens  souf^ 
frirent  av«c  une  patience  incroyable  toutositle& 
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i59o«   horreurs  de  la  famine.  On  mit  en  œuvre,  pour 
les  tromper,  les  jongleries  de  la  superstition  et 
du  fanatisme  ;  on  leur  persuada  qu'ils  monr- 
roient  martyrs  de  la  cause  du  ci^l.  Le  cardinit 
de  Bourbon,  ce  fantôme  de  roi»  que  Henri 
retenoit  prisonnier  à  Parthenai ,  étant  4iort 
(g  mai),  la  Sorbonnè  renouvela  le  décret  qui 
avoit  déclaré   un  hérétique  relaps  indigne  i 
jamais  de  la  couronne ,  quand  même  il  seroit 
absous, etceux  qui  le  reconnoitroient,  dévoué$ 
aux  peines  été  ruelles.  Ensuite ,  treistç,  ceat^. 
prêtres,  ou  moines  donnèrent,  le  5  )qia,>Jo. 
spectadle  de  la  plus  grotesque  proccssipn: 
Rose,  évéque  deSenlis,  et  le  prieur  derQiATf 
treux  étoient  à  leur  tête,  une  croix  daostJiiii^ 
maiii,  une  Itallebardc  dans  Tautre^Tout.le jvttite 
avoit  sur  Jes  robes  retroussées  une  cuÂras3€i 
sur  la  té  te  un  casque,  et  à  la  main  de:  vieilles 
armes  rouillécs;  quelques  uns  des.ro QQsquidioiia«. 
dont  ils  faisoient.de  tc^lpâ  en  tempj»  dêft.dér 
charges.  Le  légat  assistoit  à  cette  farce  :  yodesiMi 
aumôniers  fut  tué  à  côté  de  lui  dans  une  4tj^ 
salves  monastiques.  Le  peuple  s*ea  émut:;  on 
le  calma  en  lui  disant  que  Vâme  de  ci  ipi^dtre 
s^étoit  envolée  au  ciel,  qu^le  légat^qui  ^.^oîl 
les  clefs,  lalfirmoit  ain&i.  Le  |>arlepient;  nçQ^il: 
un  arrêt  pour  défendre  de  patrler  de  pa«NiftOuic 
ipeinc  de  la  vie,  elles  prédicaHnii;r&. ^^oalcient 
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ea  chaire  ,^iix  fois  par  jdur.  La  &aiiuc  devînt    iScp, 
6ii>ruelle,  qu'oa  £u.t  rédait à  es8£|]^ci::d^  iaâre  du 
pain.  ay<«c  djQs  ossenaysi^  :  inveatipn  attribuée 
ail  légal  ^^^^%  Ë^â^ûols.- Une;  i?(ièfe;0triâ^i' 
son  enfatnt;QtQrt^  et  expira  en  youlanfi.pi^ndire . 
cette  horrîblenQurriture.  Oo:viâitales  maUonlM 
des  eoçlé$ia^tiii)Ue»et  desmoineâ ,  qoï  ei^l)^Qj; 
le.pe^plp  de  fanatisme  ;  presque  partout  pn.y ^ 
trouva  des  vivres  pour  plus  d'.un  an*  Oôl  le» 
contraignit  d'en  faire  part  à  J^ainaultitude^^Gette^ 
ressource  fùvtbientdt  épuisée;  plus- de  t^eiz^^ 
mille  personnes  «Aoururent  de  laim^  Qi)içl<)ue^ 
habitans  safilèrent par-^essu^  les  muraUles  ^  ti , 
allèrent  supplier  le  roi  de  permettre  le  passage 
à  ype  quantité  de  m^^lheureux  qui  .périssaient  ^ 
dans  la  ville ,  et  qui  étoient  victimes,  et  non 
complices,  des  fureurs  ule  la  ligue.  Les  chefs 
de  son  armée  Ta  voient  en*  Quelque  sorte,  em- 
pêché d'accorder  cette  graine v  déjà.aoUicitée 
quelques  jours  auparavant;  mais^  cette  fois,  il 
fut  si  touché  que  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes,  et  tous^ceux  qUile<voulurenti  sortirent  - 
de  la  ville.  Cotte  faculté  nefut  utile  qit'à  un 
très-petit  nombre  ;  la  plupart  funmt  étouffés* 
par  les  premiers  alimens  dont  ils  essayèi^éntde: 
se  nourrir.  Le  roi  souffrit  tméfne,que  ses  >offi«- 
ciers  et  ses  soldats  fi;â$ent  pàéser  d^.  givres 
dans  la  ville.  Quelques  uns  de  âes'inaUieureqK 
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iS^O'  habitans  dirent  qu'il  falloit  traiter  plut6t  que 
de  mourir  de  faim  :  ils  furent  peDdu5  on  noyés. 
Cependant,  afin  de  donner  au  peuple  quelque 
ombre  de  satisfaction,  les  chefs  s*assemblèreiit 
pour  cofifërer  des  moyens  de  faire  la  paix 
Henri,  voulant  terminer  le  siège  avant  Tarrivëe 
du  doc  de  Parme,  qui  s'ébranloit  déjà  sur  h- 
frontiere  pour  venir  le  faire  lever,  attaqua  tous 
les  faubourgs  à  la  fois ,  dans'  la  soirée  do 
27  juillet,  et  les  prit.  Le  5  août,  il  y  eut  une' 
conférence  à  Saint-Antoine-des-Champs.  ht 
cardinal  de  Gondi  et  Tarchevéque  de  Lyon, 
d'Ëspinal ,  y  vinrent  pour  la  ligue.  Le  roi,  qai 
s'y  trouva  en  personne,  étoit  environné  de  sa 
principale  noblesse.  Quelqu'un  lui  observant 
que  cette  foule ,  qui  le  serroit  en  quelque  sorte, 
pouvoit  rincommoder  :  «  J'en  suis ,  dit-il ,  bien 
»  autrement  pressé  un  jour  de  bataille.  »  Ao^^ 
cun  arrangement  ne  put  se  conclure ,  parce 
que  les  ligueurs  ne  vouloient  que  gagner  du 
temps.  Il  y  eut ,  pour  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  au  roi,  des  tentatives  qui  n'aboutirent 
qu'à  la  perte  de  leurs  auteurs.  Cependant,  le 
duc  de  Parme  arrive  à  Meanx  le  22  août.  Quoi- 
qu'il fût  très- inférieur  en  forces,  il  avoit  an- 
noncé d'avance  qu'il  délivreroit  Paris  et  pren* 
droit  une  place  à  la  vue  du  roi.  Il  exécuta  ponC' 
tuellement  ce  qu'il  avoit  dit.  Le  roi  étant  allé 
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aû-devant  çle  lui,  le  duc,  pluâ  habile  que  sort  1S90. 
adversaire,  ie  trompa  par  ses  manoenvres ^  et 
se  campa  de  manière  qu^il  emporta  Lagny-sur- 
Mame  Tépëe  à  la  main  ^  sans  que  Henri  pût  y 
apporter  le  hioindré  obstacle.  Paris ,  par  là ,  se 
trouva  dégagé  après  un  siégcde  quatre  mois  et 
cinq  jours.  Dès  le  lendemain,  il  y  arrif a  une 
grande  quantité  de  bateaux  chargés  de  vivres. 
Le  roi,  désespéré,  envoya  proposer  la  bataille 
an  duc, «qui  répondit  qu'il  étoit  venu  sauver 
Paris-,  que  Topération  étoit  faite ,  et  que,  pour 
livrer  bataille ,  il  attendoit  qn^un  ^géerrier  aussi 
£aimeux  que  Henri  Ty  forçât.  Le  roi  tenta  encore 
d^emporter  la  capitale  d'un  coup  de  main;  il 
forma  quatre  attaqoes  dont  aucune  ne  réussit. 
Alors,  ne  gardant  p^lus  qu^un  camp  volaùt,  il 
ne  put  que  harceler  le  duc  de  Parme  ^ .  qui 
retoumoit  'en  Flandre  après  sa  glorieuse  expé- 
dition, laissant  à  Mayenne  huit  mille  hommes  , 
avec  promesse  de  revenir  au  printemps. 

Le  roi,  persuadé  que  rextinctiondelalîgue  1591. 
dépendoit  de  la  prise  de  Paris,  avoit  à  Saint-i* 
Denis  une  garnison  pour  tenir  enbride  lacapif 
taie  et  y  remettre  le  siège  quand  il  en  trouve- 
roitune  occasion  favorable.  Le  chevalier  d'A«- 
male,  surnommé  le  Lion  de  la  ligue,  essaya 
de  la  surprendre  dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier. 
Le  brave  de  Yicq,  commandant  de  la  place  ^ 
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1.91.  le  repoussa;  1c  chevalier  y  laissa  la  vîe.  Mayenne 
fut  soupçonne  de  la  mort  de  ce  guerrier,  que 
l4ii  faisoit  ombrage ,  6t  dont  la  gloire  Fimpor- 
tunoit.  Heiiri,  à  son  tour,  fOrraé  pour^sut^ 
prendre  Paris ,  une  tentative  ti^s-^bien  con-i 
certëc.  Soixante  capitaines  détermines,  dé-i 
guises  en  charretiers,  Ae  présentèrent  y  jafsant 
le  )our ,  à  la  Porte  Saint  -  Honoré ,  avec  des 
voitures  pleines  de  farine  ;-  ils  avotent '^dei 
armes  sous  leurs  habits,  et  se  seraient  main- 
tenus  à  ce  poste  assez  long-temps  pour-  être 
pints  par  des  troupes  cachées  dans  le  faur 
bourg.  Mais  lesliguearsayantquel^ue.soupçoo, 
ou  même  cjuelque  avis  de  ce  projet,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes,  et  le>fircnt  échouer,  ils  appe-> 
lèrcnt  cette  tentative  (faite  le  20  janvier)*  là 
jovfmée  des  farines.  £lle  fournit  à  MayefUie 
un  prétexte  pour  faire  entrer  dans'Pari&.utie 
garnison  espagnole.  Le  roi,  ayaiit  mahqiiéceiMh 
ville,  s'occupa  de  la  resserrer:,  en  s'emparaot; 
de  celles  qui  Tenvironnoiént;  Déjà  Biron  qui 
aroit  été  recevoir  à  Dieppe  quatre  nul  le  Angloia 
qu'Elisabeth  envoyoit  au  secours  de  > Henri j 
avec  une  somme  considérable  etdesmumitiohs 
de  toute  espèce  ,  après  plusieurs  conquêtes  en 
Normandie,  étoit  venu  mettre  le  siège  devant 
Qiartres.  Le  roi  Talla  joindre,  et  la  place  seren-^ 
dit  après  une  longue  résistance.  Ce  prince  ayant 
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Ivferdtt,  beaucoup  de  monde  jdans  uit.  a^mit   }^i. 

meurbrîer ,  et  ayant  £ai t  suspendre  1-aUaqUe t 

le  .chancelier  Gbiveimi  le  pressa  de  côntinue^ry 

prétendant  que  les  assiégés,  etofeht  aux  abpis^ 

«:  AUez^ydonc  virépond  le  roi  en  colère  ;  je 

H.n'ai  pas  coutume  de  faire  si  bon  march^du 

hi  sang  de  ma  noblesse.  »  Après  la  rédiuHitony 

le  maire  lui  fît  uii'loiig  compliment,  lui  parla 

de  J*obéis8an<:e  à  laquelle  les  habitans'  étotent 

tenus  par  le  droit  divin  et  humain  ;^£t  par  4e 

droit' canon,  dit  Henri ,  sans  Vouloir  en  écoutée 

davantage.  Ces  pointes  étaient  alors  <très  en 

vogue;  Uenri  en  faisoit  béaucoôfti*  eUès^'ér 

todent  pas  toutes  également  beurcusea.  *>'  :  >  i 

.  -Un  autre  avantage/plus-considjérable  que  fat 

prbe  de  Chartres/  fut  la'  division* qui  se*  mit 

entre  ^es  principaux  iigàenrs;  JLe|ieuii6{diic  de 

Guise  V    Charles ,   fil»  aîné  de  Henri:  Jéil!  vie 

Balafré  9  nvassàcré  à  fitois  v  s^ét»nt  écfas^ppé  dix 

ebâteaa  de  Tours  ^;  où  il  étmt  enfehnéV  se 

rendit  à  Baris.  Un  parti  tcè^pombrBÀxsedtâH? 

posoit  à  Idi  traJBsférer  too^  .rautQril&iiont 

jouissoi t  Mayenne ,  qu7o^iacëttsoit deimMUfoen 

dMnçrgie  et  "d'activité^^IifôaSeizedétestoîeat 

Mayenne,  qui,  après  lèur^aiirQir  été  rede^lihlp. 

de  son  élévation,  ai^mt  euttêmei^oidaffoililî 

leur  pouvoir,!  eii  plaçant  daojs  le'CQjoaeil geoé^ 

ral  de  rUbioa^dontilai^icfittmeibbresyplu-^ 
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iSgu  <«ieurs  de  ses  créatures;  puis  ravoît  (i5g8) 
anéanti  toat-à-fait,  pour  lui  substituer  un 
conseil  d^Ëtat»  Les  Seize  furent  frappés  de 
stupeur,  et  leur  conseil  parliculiel:  parut  se 
dissoudre;  mais  il  reprit  courage  pendant  le 
siège  7  et  acquit  assez  de  puissance  pour  Tem* 
porter  quelquefois  sur  rautorité  du  conseil 
d'Etat.  Il  entreprit  de  porter  sur  le  trône  le 
duc  de  Guise ,  en  lui  faisant  épouser  une  fille 
de  Philippe.  Henri  lY  s'étoit  réjoui  de  révi- 
sion de  ce  jeune  homme ,  prévoyant  les  suites 
quVUe  devoit  avoir.  Effectivement^  le  duc  de 
Mayenne  devint  jaloux  du  crédit  de  son  neveui 
Les  Seize  se  révoltèrent  ouvertement  contre 
)e  duc  y  et  agirent  dans  Paris  comme  s'ils  en 
eussent  été  les  maîtres.  Ils  haïssoient  le  parler 
ment  qui  traversoit  leurs  entreprises;  sous 
prétexte  qu^il  avoit  absous  un  royaliste;  ils 
firent  pendre  aux  fenêtres  du  Châtelct,  après 
un  simulacre  dérisoire  de  procédure ,  deux  de 
sesjmembres ,  le  président  Brisson,  etLarcher» 
conseiller,  ainsi  qu'un  conseiller  du  Châtelet 
nommé  Tardif.  Quelques  uns  de  ces  factieux 
ouvrirent  Tavis  de  se  défaire  de  Mayenne,  dès 
qu^il  reriendroit  à  Paris.  Il  étoit  à  Laon ,  et 
durant  deux  jours  hésita  sur  le  parti  qu'il  pren* 
droit,  craignant  que  les  Seize  ne  lui  fermassent 
les  portes  de  la  capitale.  Cependant  il  se  mit  en 
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route  avec  dix -huit  cents  hommes,  et  entra   iSgi. 
dans  la  ville  au  moment  où  les  Seize^prcnoient 
des  mesures  pour  s'y  opposer.  Il  fait  sommer 
Bussyr-le-Cierc  de  lui   remettre  la  Bastille, 
que  cet  homme  lui  remet  lâchement;  puis^ 
sans  forme  de  procès,  condamne  lui-même 
neuf  des  plus  coupables  d'entre  les  Seize  à  être 
pendus.  L'ordre  pour  quatre  de  ces  brigands, 
Loachard,  Ânroux,  Emonnot,  Ameline,  ou 
Mameline,  fût  exécuté  daps  la  cour  du  Louvre 
par  le  bourreau"^  qui  avoit  étranglé  les  trois 
magistrats,  et  qui  lui-même,  sur-le-champ, 
fut  accroché  à  une  potence,  ainsi  que  le  grefr 
fier  qui  avoit  écrit  sous  la  dictée  des  assassins. 
Lès  cinq  autres ,  parmi  lesquels  étoit  Bussy- 
I     ^lerc,  se  .sauvèrent  dans  les  Pays-Bas.  Ce 
bier  existoit  encore  quarante- trois  ans  après 
jette  époque,   à  Bruxelles,  où  on  le  voyoit 
U       iirs  avec  un  gros;  chapelet  au  cou.  Il  par- 
tit     ec  emphase  des  grdn4s  desseins  qu'il 
'oitpu  exécuter.  Mayenne  lit  grâce  au  reste 
u  conseil  des  Seize ,  mais,  il  lui  défendit  de 
bler.  Qtielques  uns  dirent  qu^en  étei- 
cette  faction , il  s'étoit  coupé  le  bras  gauche 
ecle  bras  droit  II  est  sûr  du.moiiûus  que  ce  fut 
n  service  rendu  à  la  vi|}e,  et  même  au  roi. 
Mais  la  destruction  de  cette  troupe  de  bri- 
gands ne  suffisoit  pas  pour  le  rétablissemeAt 
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ii;9i.  de  Tautorité  royale.  Henri  avoit  bien  des  obf« 
tacles  à  vaincre  dans  son  propre  parti,  où  il 
se  trouvoit  diverses  subdivisions  :  d^abord  les 
calvinistes  rigides  qui  roeuaçoient  de  Taban-* 
donner  s'il  cbangccit  de  religion  ;  ensuite  les 
catholiques  zclcs  ou  feignant  de  l^élrè,  qui 
murmuroicnt  dès  qu'ils  Je  voyoient  donner 
quelque  charge ,  ou  même  quelque  marqne 
d*intlmité  aux  calvinistes;  enfin,  les  anciens 
courtisans  de  Henri  IH,  fâches  de  ne  pouvoir 
gouverner  ce  monarque  comme  son  prédéces- 
seur, et  lui  arracher  autant  de  largesses!  Ces 
deux  dernières  subdivisions  se  confondiroit 
avec  celle  qu^on  appeloit  le  tiers^partL  Henri 
les  appeloit  les  tiercelets.  Elle  devint  la  pid9 
embarî*assante  pour  lui.  Son  chef  étoit  le.èaïf 
dinal  de  Bourbon ,  qui ,  avant  la  mort  du^'VM^ 
cardinal  de  ce  nom,  son  oncle,  s'appelait^ j^ 
cardinal  de  Vendôme.  Ce  jeune  prélat ,  ^^w^ 
ambitieux,  quoique  sans  énergie ,  osoit  aspintlr 
à  la  couronne.  Il  se  flattoit  que  les  fanatique}*^ 
voyant  le  roi  persister  dans  le  calvinisme,  la 
lui dcféreroîent  comme  à  Théritier  présomptif  r 
et  il  avoit  sollicité  du  Saint-Siège  uneinjoûcUofi 
à  la  ligue  de  le  reconnoître  pour  roi.  Il  tenta» 
même  de  faire  enlever  Henri  à  Mantes ,  ùh  xi*^ 
tidoit  le  conseil  du  monarque,  et  ou  il  alloit  r 
et  se  tenoit  sans  beaucoup  de  précautions r 
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dans  les  intervalles  de  ses  opëratiotis  militaires,    t s^t 
Les  amis  du  cardinal  auroient  bien  pu  se  dé^ 
faire  du  roi  s'ils  Tavoiènt  eu  en  leur  pouvoir; 
car  ils  disoient  «  que  de  tels  oiseaux  rie  sont 
»  pas  bons  en  cage.  »  Mais  ce  complot ,  ayant 
été  découvert,  ne  put  s'exécuter.  Le  pape^ 
Grégoire  XIV,  secondoit  de  tous  ses  moyens 
les  fureurs  de  la  ligue,  moins  pour  complaire 
au  cardinal  de  Bourbon  que  par  dévouement 
à  FEspagne.  Il  déclara  Henri  excommunié, 
comme  hérétique,  le  proclama  relaps  ,  défen* 
dit  à  tous  les  ecclésiastiques  de  lui  obéir  sous 
peîkiis   d'excommunication ,    de  privation  de 
tout  bénéfice  et  de  toute  digrtlté ,  et  enjoignit 
^g;|rièment  à  la  noblesse  de  Tabandorinér  :  il 
fournit  même  à  la  ligue  des  troupes  comman- 
dées par  un  de  ses  neveux.  Les  parlemens  de 
Toors  et  de  Ghâlorts-,sur- Marne  firent  brûler 
ses  bulles  par  la  maiA  du  bonrreau ,  décré-* 
tèrent  de  prise  de  corps  le  nonce  qui  les  avoit 
fiilminées,  et  déclarèrent  criminels  de  lèse- 
Maajesté  ceux  qui  oseroient  les  publier  ou  y 
souscrire^  Le  parlement  de  Paris  donna  des 
arrêts  contraires  »  et  fit  brûler  celui^qui  avoit 
clé  rendu  à  Tours.  Au  milieu  de  ces  dange- 
reuses agitations ,  le  roi  se  vit  comme  forcé  à 
«ne  mesure  très-délicate  :  ce  fut  de  renouveler 
iedit  favorable  que  son  prédécesseur  avoit 

5.  n 
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1591.  accordé  aux  calvinistes ,  en  i  Syy ,  et  que  le  duc 
de  Guise  Tavoit  contraint  de  révoquer ,  à  la 
paix  de  Nemours.  11  y  fut  déterminé  par  deux 
motifs  :  d^abord,  si  cette  satisfaction  n^eût  été 
octroyée  aux  calvinistes ,  il  étoit  à  craindre 
qu^b  ne  se  fussent  nomme  un  protecteur;  en 
second  lieu ,  le  roi  attcndoit  un  secours  de 
dix-sept  mille  protcstans  d^ Allemagne  ;  il  ne 
convenoit  pas  qu'en  arrivant  ils  vissent  leurs 
frères  ^ans  l'oppression  :  ils  ne  l'eussent  pas 
souffert. 

Les  affaires  du  roi  se  soutenoient  avec  avan* 
tage  dans  les  provinces.  En  Bretagne^  le  brave 
La  Noue ,  avec  très-peu  de  monde ,  contenoit 
M ercœur,  qui ,  à  Taide  des  Espagnols  qu'il  y 
avoit  attirés ,  comptoit  se  faire  une  souverai- 
neté de  ce  pays  ;  mais  ce  généreux  guerri^  fat 
tué  au  siège  de  Lamballe.  Henri  en  témoigna 
un  vif  regret,  u  Cétdit,  dit-il,  un  grand  homme 
»  de  guerre ,  et  un  plus  grand  homme  de  bien. 
>»  Quel  malheur  qu'un  petit  château  ait  fait 
»  périr  un  capitaine  qui  valoit  mieux  que  toute 
»  une  province  !  »  Il  ne  laissa  guère  à  sesen&ns 
que  des  dettes  contractées  pour  le  service  de 
l'Etat,  et  qu'ils  se  firent  un  devoir  d'acquitter. 
Le  roi  alla  en  personne  (  1 3  décembre)  assié- 
ger Rouen ,  ville  tout  entière  à  la  ligue ,  et  dér 
fendue  par  Yillars  Brancas,  un  des  meilleurs 
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généraux  de  ce  temps.  Henri  avoit  environ    ,5qj. 
quarante  mille  hommes,  au  nombre  desquels 
se  trouvoit  un  corps  d' Anglois,  commandé  par 
le  célèbre  comte  d*£ssex.  Le  duc  de.  Parme   1592. 
rentre  en  France.  Le   roi ,   laissant  la  ville 
assiégée,  prend  un  corps  de  cavalerie  et  va 
au-devant  de  ce  prince  et  de  Mayenne,  qui 
étoLent  réunis.  S' étant  trop  avancé  avec  un 
seul  escadron,  il  courut  risque  d'être  pris  ou 
tué  à  Aumale  ;  il  y  fut  légèrement  blessé.  Le 
duc  de   Parme  crut  que   cet  escadron  éloit 
suivi  de  toute  la  cavalerie  royale ,  plus  forte 
que  la  sienne ,  et  d'ailleurs  ignoroit  que  le  roi 
se  trouvât  dans  un  aussi  foible  détachement. 
Craignant  un  piège ,  il  ordonna  la  retraite , 
malgré  les  instances  de  Mayenne  et  du  duc  de 
Guise.  On  murmura  contre  lui  dans  son  ar- 
mée lorsque  tout  fut  connu.  «  Javois  cru,  dit^ 
»  il ,  avoir  affaire  à  un  général ,  et  non  à  un 
»  capitaine  de  chevau-légers.  »   On  prétend 
que  Henri  envoya  demander  au  duc  ce  qu'il 
pensoit  de  cette  action.  <c  Elle  est  fort  bril- 
»  lante,  répondit-il  ;  mais ,  pour  moi ,  je  ne  me 
»  mets  jamais  en  lieu  d'où  je  sois  contraint  de 
s>  Qie  sauver  ainsi.  »  Lorsque  le  maréchal  de 
Biron,  resté  devant  Rouen ,  eut  appris  cet 
événenuent ,  il  prit  la  liberté  de  dire  à  son 
maître  «  qu'il  étoit  mal  séant  à  un  grand  rgi 

ï7- 
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1592.  »  de  faire  le  métier  de  carabiji.  »  Henri  échappa 
à  ce  danger  couroit  encore  celui  d*être  coupe 
de  l'arrace  de  siège ,  ou  dç  voir  battre  cette 
armée  aflbiblie  et  consternée  depuis  une  vigoa- 
reuse  sortie,  faite  le  26  février  par  Villars; 
mais  la  mésintelligence  qui  régnoit  entre  le 
doc  de  Parme  et  Mayenne,  l'en  préserva.  Xa 
même  antipathie  existoit  entre  les  soldats  des 
deuxnations.  Villars,  après  son  heureuse  sortie, 
croyoit  n'avoir  presque  plus  besoin  desecour$; 
le  duc  de  Parme  néanmoins  en  fit  entrer  dans 
la  place ,  au  commencement  de  mars,  et  passai 
la  Somme  pour  reposer  son  armée ,  comme 
sMl  eût  rempli  tous  ses  desseins.  Mais  bientôt 
Yillars  fut  contraint  de  recourir  à  lui.  Le  roi 

• 

répara  très-promptement|le  dommage  causé 
par  la  sortie ,  et  ne  tarda  pas  à  réduire  la  villd 
aux  dernières  extrémités.  Le  duc  de  Parme 
repassa  la  Somme,  et  fît  tant  de  diligence 
qu41  pensa  surprendre  Tarmée  des  assiégeaos 
dispersée  autour  de  la  ville.  Le  roi  s'en  éloigne 
en  toute  hâte  (20  avril)  ,  et  se  retranche  à  une 
lieue  de  là.  Farnèse  propose  de  l'attaquer  dans 
son  camp,  et  pouvoit  espérer  de  réussir  contre 
une  armée  affoiblie  et  fatiguée  par  un  siège  de 
cinq  mois.  Mayenne,  qui  avoit  toujours  été 
battu  par  Henri ,  et  qui  d'ailleurs  s'attachoit  h 
contredire  en  tout  le  duc  de  Parme,  fit  rér 


sèudre  parle  conseil  d'attaquer  Caudebec ,  où  iSq». 
se  Irouvoient  les  magasins  du  roi.  Farnèse  en- 
[reprend  cette  expédition  à  regret,  est  blesse 
a\i  bras  d'nnxoup  de  mousquet  (i) ,  et  néan- 
moins prend  la  ville.  Ses  soldats,  furieux  de  la 
blessure  de  leur  général ,  vouloient  passer  la 
garnison  au  fil  de  Tépée;  il  s'y  opposa,  en 
observant  qu'il  seroît  injust?  de  la  punir  d*a- 
voir  fait  son  devoir.  Cet  accident  Tempêcha  de 
profiter  dés  imprudences  que  faisoit  trop  sou- 
vent commettre  à  Henri  l'excès  de  son  courage. 
Un  jour  que  ce  prince  se  trouvoii  dans  une 
mauvaise  position  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
Mayenne  insista  vivement  pour  qu'on  l'atta- 
quât. Farnèse  réponflit  :  «  Pour  combattre  un 
»  tel  guerrier,  il  faudroit  des  hommes  qui  ne 
»  fassent  pas  à  demi  morts  comme  moi.  » 
L'armée  du  roi,  grosisissant  de  jour  en  jour, 
devint  supérieure  à  celle  des  duc$  de  Parme  et 
de  Mayenne.  Il  les  enferma  du  côté  d'Yvetot, 
dans  une  langue  de  terre  entourée  de  trois 
cô^és  par  la  Seine ,  très-rlarge  en  cet  endroit , 
et  d'où  ils  ne  pouvoient  sortir  sans  culbute^ 
des  troupes  aguerries  et  plus  nombreuses  (jue 

(l)  II  mourut  le  3  décembre,  comme  il  s'appretolt  à 
ftnircr  en  France  pour  la,  troisième  fois.  Il  Jangui^pit 
dpputs  un  an ,  et  ai\tëneurement  à  sa  blessure. 
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iSûa.  '^*  leurs.  Les  vivres,  les  fourrages,  tout  leur 
manquoit,  et  les  deux  ducs  étoiènt  retenus  au 
lit,  l'un  par  une  maladie,  l'autre  par  sa  blés» 
sure.  Mais  il  y  avoit  aussi  une  petite  désunion 
dans  le  camp  du  roi.  Le  jeune  Biron,  voyant 
jour  à  surprendre  Mayenne,  demanda  cinq 
cents  hommes  de  cavalerie  à  son  père ,  qui, 
jugeant  la  tentative  assurée,  dit  en  jurant  à 
son  fils  :  «  Quoi!  maraud,  veux-tu  donchoulF 
5>  renvoyer  planter  des  choux  à  Biron?  »  Lé 

jeune  officier,  désespéré  de  manquer  roccasîon 
de  se  couvrir  de  gloire  en  terminantla  guerre  j 
dit  à  ses  amis  que  s'il  étoitroi,  il  feroit  sauter 
la  tctc  du  maréchal.  Cependant  la  position  des 
ducs  étoit  toujours  désespérée,  au  point  qu^on 
disoit  qu'ils  ne  s'en  tireroient  qu'avec  un 
passeport  du  roi.  Mais  en  une  seule  nuit, 
Farncse,  trompant  la  vigilance  de  son  eniiemi> 
jeta  un  pont  de  bateaux  sur  un  fleuve ,  qtti 
ressembloit  à  une  petite  mer,  et  le  passa 
^ns  abandonner  ni  bagage,  ni  munitions,  ni 
artillerie.  On  prétend  qu'il  fit  à  son  tour  de- 
mander  au  roi  comment  il  trouvoit  cette  re- 
traite ,  et  que  Henri ,  confiis  et  de  très-mau- 
-  vai$e  humeur,  répondit  çju'il  ne  se  connoissoit 
pas  en  retraites,  et  que  la  plus  belle  lui  sem- 
bloit  une  véritable  fuite.  Il  ne  put  toutefois  se 
défendre  de  l'admirer,   et  d'avouer  ensuite 
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qu^elle  étoit  plus  glorieuse  que  le  gain  de4éux  xSga. 
batailles.  Le  duc  de  Parme  fit  tantde  diligence 
qu^il  ne  perdit  que  quelques  traîncurs.  En  re- 
tournant dans  les  Pays-Bas^  it  s'empara  d'E- 
pemai.  Le  roî,  qiii  le  poursuivit  en  vain ,  reprit 
celte  ville  ;  mais  îl  perdit  le  maréchal  de  Biron 
sous  ses  murs  :  un  boulet  de  canon  lui  emporta 
la  tête.  C 'étoit  un  homme  très-instruit,  et  un 
excellent  maître.  Son  intendant  lui  ayant  re- 
tiiontré  qu'il  convenoit  de  renvoyer  Un  assez 
grand  nombre  de  ses  domestiques  dont  il  pou- 
Tort  aisément  se  passer  :  «  Demandez-^leur  donc  ^ 
»  dit-il,  s'ilà  peuvent  se  passer  de  moi.  » 
Cependant  îl  aimoit  l'argent ,  et  les  ligueurs 
prétendoientque ,  s'ils  en  avoient  eu  assez  pour 
Tacheter,  il  se  fût  vendu  à  leur  parti.  Le  roi  ne 
le  croyoît  pas,  sans  doute  puisqu'il  le  regretta 
bien  vivement.  Illui  eût  été  fort  utile  dans  la 
circonstance  actuelle;  car  il  étoit  aussi  entendu 
aux  affaires  du  cabinet,  qu'aux  opérations  rïii- 
litaires,  et  Henri,  en  ce  moment,  avoit  autant 
besoin  d'habiles  négociateurs  que  de  grands 
guerriers.  Mayenne ,  voyant  l'affection  de  la 
ligue  se  tourner  du  côté  de  son  neveu  ,  parut  ' 
désirer  un  arrangement.  Il  eut  des  pourparlers  iSqS. 
avec  Du  Plessis-Mornai ,  auquel  il  proposa  des 
conditions  si  révoltantes ,  qu'il  fut  à  peine  pos- 
sible de  les  écouter*  Henri  étoit  cependant 
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1593.  menacé  du  plus  grand  danger.  Le  pape 
(Clément  YIIl),  FEspagne,  les  grandes 
villes  qui  tenoient  pour  la  ligue ,  pressoient 
Mayenne  de  faire  procéder  à  la  nomination 
d  un  roi;  et  quoiquHl  dût  craindre  que  le  choix 
ne  tombât  pas  sur  lui,  Tétat  de  ses  affaires 
Ta  voit  contraint  de  convoquer  dans  cette  vuq 
les  ËtatS'Gcnéraux  à  Paris.  Le  roi  déclara^  par 
un  cdit,  crîiàiinels  de  lèse-majcsté  tous  coui; 
qui  s'y  rendroicnt.  Us  s'ouvrirent  ucanmoîas 
au  Louvre  (26  janvier).  Il  s'y  trouva  peu  de 
noblesse,  grand  nombre  de  prélats,  etunequaa- 
tité  assez  considérable  démembres  du  tiers, 
la  plupart  créatures  de  Mayenne  ^  ou  soudoyës 
par  Philippe.  Ce  prince  envoya  une  armée  en 
France,  pour  se  rendre  maître  des  déUliéra'-' 
lions  de  rassemblée;  mais  il  n'avoit  dans  les 
Pays-Bas  aucun  général  en  état  de  remplacer 
le  due  de  Parme  qui  vcnoit  de  mouriir-  Le 
comte  de  MaUvsfeld  vint  avec  des  troupes 
espagnoles  ;  tous  leurs  exploits  se  bornèrent 
à  la  prise  de  Noyon;  après  quoi  elles  Sj^ 
débandèrent  et  reprirent  la  route  des  Pays-- 
Bas. 

Mayenne  y  qui  étoit  allé  au-devant  dVlles  <t 
de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  le  duc  de  Féria;» 
rencontra  ce  duc  à  Soissons.  Celui-ci  prëtev;» 
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clolt  que  les  Botîrbans ,  étant  hérétiques  (i) ,    1693. 
ne  pouvoient  régner;  qu'ainsi ,  la  loi  salique 
se  trouvoit  annulée  d'elle-même ,  et  que  le 
trône  appartenait  à  Tinfailte  Isabelle ,  la  plus 
proche  héritière  du  dernier  roi,  -fille  de  sa  sœur 
Elisabeth,  Taînée  de  toutes;  ou  que ,  si  les  Eiats 
avoient  droit  de  choisir,  il  convenoit  de  Télire, 
et  à  cause  de  saprimogéniture  et  par  reconnois*  ' 
fance  pour  son  père ,  dont  les  puissans  secours 
avoient  préservé  la  France  du  joug  d'un  mo- 
narque hérétique.  L'archevêque  d'ALx,  Gilbert 
GénébrardL,  prêchant  le  21  janvier  devant  les 
députés ,  s'étoit  efforcé  de  prouver  «  que  la  loi 
»  salique  pouvoit  changer  au  gré  du  législa** 
»  teur^  quiétoit  le  peuple  françois  en  corps.  » 
Henri  se  trouvoit  dans  la  situation  la  plus  alai^- 
maate,  environné  de  dangers  de  tout  côté. 
S'il  persistoit  dans  son  culte ,  le  tiers  parti  pou- 
voit faire  élire  le  cardinal  de  Bourbon,  ouTEs- 
pagne  un  prince  qui  régneroit  avec  Elisabeth, 
S'il  embrassoit  le  catholicisme ,  les  calvinistes, 
ses  plus  dévpués  partisans ,  annonçoicnt  qu'ils 
demanderoient  des  sûretés  alarmantes  pour  les 
catholiques ,  et  peu  compatibles  avec  la  dignité 
du  tréMt:;  Les  relîgionnaires  les~plus  rigides  le 


■^ 


{\)  Jjfi  cardinal  ^u  meins  ne  Tétoit  pas. 
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jSgS.  mcnaçoient  de  la  colère  divine  sMl  abandonnoit 
ce  qu'ils  appeloient  la  vérité  évangélique  ;  et, 
d'ailleurs ,  la  plus  grande  partie  de  la  ligue 
déclaroit  hautement  qu'elle  ne  recônnoîtroit 
point  un  hérétique  relaps.  Cependant  ce  parti 
étoit  celui  qui  présentoit  les  chances  les  plus 
favorables.  Les  politiques  des  deux  religions, 
lui  conseilloient  de  Tembrasser  ;  il  n^y  avoitpaSf 
disoient-ils,  de  meilleur  canon  que  celui  delà 
messe  pour  foudroyer  la  ligue.  Epuisés  par  la 
guerre ,  ils  menaçoîent  de  se  retirer  sUl  ne  se 
déterminoit  à  une  mesure  qu'ils  croyoientnër 
cessaire.Le  cardinal  Du  Perron,  homme  adroit 
et  habile  y  que  le  cardinal  de  Bourbon  avoit 
admis  dans  son  conseil ,  et  qui  le  trahissoit, 
s'insinuant  dans  la  confiance  de  Henri  ,  pré' 
.  para  son  abjuration.  Les  principaux  catfaoli' 
ques,  prêtres  ou  séculiers ,  fidèles  au  roi,  pro- 
posèrent au  duc  de  Mayenne  et  à  ses  partisans  * 
des  conférences  pour  aviser  à  des  moyens  de 
conciliation.  La  proposition  fut  acceptée  malgré 
les  Espagnols ,  qui  la  firent  déclarer  hérétique 
et  absurde  par  les  théologiens  qu'ils  avolent 
à  leurs  gages  dans  Paris.  On  se  réunit  à  Su- 
renne  le  29  avril.  Les  Etats  n'avoîent  rien  fait 
encore  ,  parce  qife  Mayenne  les  avoit  quittés 
après  la  première  séance  pour  aller  à  la  ren- 
contre des  Espagnols ,  et  qu'ils  ne  savoîent 
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pofp  que  faire.  Les  divisions  et  la  crainte  pro-  ,593. 
uisoient  cette  incertilude.  Pendant  les  confé- 
ences  de  Surenne  ,  et  avant  qu'elles  eussent 
onné  aucun  résultat,  les  ligueurs  insistant 
ùr  la  nécessité  d'élire  un  roi  catholique  ^ 
lenaud  de  Beaune ,  archevêque  de  Bourges , 
[ui  parloit,.|;iOur  les  royalistes ,  déclara ,  le 
.6 mai,  aûlliain  de  Henri,  que  ce  monarque 

oît  résolu  d'abjurer,  et  sur-le-champ  ,  pro-^ 
une  trêve  générale  de  trois  mois,  durant 

[uelle  on  travailleroit  à  la  paix.  Les  députés 
la  ligue,  surpris  et  déconcertés,  répon-^ 
lirent  qu  ils  n'avoient  pas  de  pouvoirs  de  leurs 
:ommettans  pour  convenir  d'une  trêve.  Lors- 
pie  le  rapport  de  cette  conférence  fut  fait  au 
:onseil  de  la  ligue,  l'embarras  fut  si  grand, 
es  opinions  tellement  opposées,  qupn  ne  put 
r  prendre  aucune  détermination.  Vivement 
ilarmé  de  celle  du  roî,  le  duc  de  Féria ,  pour 
^n  détruire  Teffet,  se  rendit,  le  ng  mai,  à 
'assemblée  des  Etats  de  la  ligue,  fit  exposer^ 
)ar  Mendose,  docteur  espagnol,  les  droits 
)rétendus  de  l'infante  Isabelle  au  trôné  de 
France,  comme  issue  de  la  fille- aînée  de 
ïenri  II ,  et  déclara  néanmoins  qu^elle  désiroit 
f  joindre  le  sufifrage  de  la  nation ,  et  même  ne 
e  devoir  qu'à  son  choix  ;  ifnais  comme  oa  éloit 
instruit  qu'elle  de  voit  épouser  un  archiduc  de 
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:3^X  '  sa  maison,  les  partisans  mâme  les  plus  senrilei 
de  TEspagne  dëclarèrent  que,  si  Ton  se  décidoit 
h  l'abolition  de  la  loi  salique ,  ce  scroit  a  la 
condition  expresse  qu^Isabelle  épouseroit  un 
prince  François.  L'ambassadeur  y  consentit; 
mais  il  ne  vouioit  nommf  r  Tépoux  qu^après 
rëlection.  Les  députes  dont  nous  avons  parlé 
prctcndoicnt  qu'il  fut  nommé  auparavant.  Oa 
finit  par  déclarer  seulement  à  Tambassadeur 
qu'il  seroit  délibéré  sur  sa  proposition,  et 
qu'on  lui  feroit  connoitre  ce  qui  seroit  décidé» 
Mayenne  étoit  marié  ;  il  avoit  des  enfans  :  le 
choix  de  l'Espagne  ne  pouvoit  tomber  sur  loi. 
Il  se  seroit  contenté  d'assurer  la  couronné-  k 
son  fils;  mais  il  craignoit  que  Philippe  n'eât 
d'autres  intentions.  Henri ,  pour  accélérer 
dcnoûment,  et  faire  désirer  de  plus  la  paix  aut 
Parisiens,  sur  lesquels  cette  perspective  avoit 
déjà  produit  une  grande  impression ,  alla  s^cm- 
parer  de  Dreux,  un  des  entrepôts  de  la  capitale, 
ce  qui  ramena  encore  la  disette  dans  cette 
malheureuse  ville.  Dix  jours  après  cette  con- 
quête ,  le  20  juin  ,  le  parlement  de  Paris,  sur 
les  conclusions  d'Edouard  Mole,  faisant  les 
fonctions  de  procureur-général,  arrêta  d 
renfontranccs  à  Mayenne,  tendantes  «  à  ce 
7*  que  la  couronne  ne  pût  être ,  sous  prétexte 
V  de  religion ,  transférée  à  des  mains,  étrao- 
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n  gères ,  au  préjudice  de  la  loi  salique  et  des    iSi|3. 
»  autres  lois  fondamentales  du  royaume ,  et  à 
»  ce  que  ces  lois  fussent  gardées ,  et  les  arrêts 
}^  donnés  par  la  cour  pour   la   déclaration 
»  d'un  roi  catholique  et  françois  fussent  exe- 
eûtes.  »  Après  la  disposition  connue  de  Henri , 
à  l'abjuration  ,    ce   n'étoit  point   assez.    Le 
devoir  de  la  cour^  même  indépendamment 
(le  cette  disposition ,  exigeoit  qu'elle  eût  re- 
reconna  son  souverain  ;  mais  c'étoit  beaucoup 
pour  un  parlement ,  vendu  en  général  à  la  ligue 
OQ  subjugué  par  elle.  Cet  arrêt  du  moins  écar- 
toit  l'infante  d'Espagne  et  Tarçhiduc  Ernest, 
son  cousin,  et  fils  de  Feitipereur,  que  Philippe 
destinoit  pour  époux  à  sa  fille.  T^  faction espa- 
gnole changea  de  batterie   :  elle  proposa  le 
inar^ge d'Isabelle  avecle  duc  de  Guise,  qu^elIe 
ne  regardoit  pas  comme  un  prince  étranger. 
Cette  proposition  renversoit  toutes  les  espé- 
rances conçues  par  Mayenne  de  l'élection  de 
son  fils.  11  ne  pouvoit  d'ailleurs   souffrir  la 
pensée  d'être  contraint  d'obéir  à  son  neveu. 
Enfin,  s^il  lui  falloit  finir  par  traiter  avec 
Henri ,  ainsi  qu'il  commençoit  à  le  pressentir, 
il  ne  pourroit  en  rien  exiger,  n'«yant  plus  en 
niaîn  le  pouvoir ,  et  ayant  cessé  d^être  redou* 
table.  Comtne  il  avoit  le  plus  grand  crédit  sur 
les  Eta^  de  la  ligue  ,'  il  fit  décider  qu'on  tar-*. 
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^593.    deroit  ù  faire  rélcction  jusqu'à  ce  que  TElspagne 
envoyât  une  armée  capable  de  la  soutenir  contre 
Henri,  qiii  en  avoit  une  très-belle.  Ces  Etats, 
où  se  trouvoient ,  dit  Mézerai ,  plusieurs  per- 
sonnages qui  n^avoient  point  Taveu  des  pays 
dont  ils  se   prctendoient  les  représentans , 
d^autres,  condamnés  au  bannissement,  quel- 
ques uns,  sans  biens  et  sans  honneur,  ces 
Etats,  où  quatre  à   cinq  grandes  provinces 
n'avoient  aucun  député,  furent  tournés  en  dé- 
rision par  des  hommes  de  lettres  renomQi^ 
dans  ce  siècle.  On  vit  d'abord  paroître  cette 
année  le  CatlioUcon  d Espagne^    et  Tannée 
suivante  V  Abrégé  des  Etats  de  la  ligue:  le  tout 
f u  t  appelé  Satyre  Méiùppée  ;  c'est  un  ouvrage 
qu'on  lit  encore  aujourd'hui  avec  plaisir^  et 
qui  fut  fatal  à  la  ligue.   L^abjuratioa  du  roi 
lui  porta  le  coup  mortel.     • 

La  cérémonie  en  fut  faite,  le  25  juillet,  dans 
réglise  de  Saint-Denis.  Pgu  après  «  Mayenne 
mit  fin  à  rassemblée  des  Etats  qu'il  avoit  .conf 
voqués.  La  ligue  devenoit  sans  objet  ;  des  fiineitf 
néanmoins  s'efforcèrent  de  la  prolonger.  Le 
curé  de  Saint-Benoit,  Jean  Boucher  «  prédtf 
neuf  jours  de  suite  à  Saiiit-Méri  contre  la  téf 
conciliation  dii  roi ,  qu'il  traitoit  d'hypocdsie  1 
et  Contre  son  absolution,  qu'il  prétendoit  être 
nullç.  Ce  méchant  prêtre  avoit  précédenuaent 
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:otnnieQcé  un  serimon  par  ce  texte  pris  d'un  1593. 
yssiuxae  :  Eripe  me  de  luto  fœçis^  et  Ta  voit 
raduit  ainsi  :  «  Seigneur  ^débourbez-naus; 
»  ôtez*-nou$  cette  race  de  Bourbons.  »  Mais  le 
peuple ,  en  général  désabusé  »  ne  soupiroit  plus 
[{u'âprès  la  paix.  Le  roi  crut  devoir  lui  en  faire 
^ntir  les  douceurs  pour  acheverde  le  dégpûter 
ie  la  révolte  ;  ainsi,  malgré  les  avis  de  quelques 
lins  des  siens ,  qui  trouvoient  intolérable  quUl 
traitât  dVgal  à  égal  avec  MayennQ^  il  conviiit 
i^u^e  trêve  de  trois,  mois  (à  compter  du 
i*""  août  ) ,  avec  ce  chef  de  la  ligue ,  lequel  1  de 
&on  côté ,  désiroit  une  suspension  d^hostilités ,. 

pouvant  presque  plus  soutenir  la  guerre* 
I    îpuis  un  mois ,  on  gpûioit  un  repos  qui  {^-^ 

t  vivement  désirer  la  paix  définitive  ,  \ot^ 
qu^un  projet  régicide  pensa  interrompre  ce 
commencement  d'un  bonheur  presquein^oumi 
à  la  génération  de  cette  dernière  mx)itié  du 
Eieizième  siècle.  Les  déclamations  des  prédic^-* 
teursy  quoique  méprisées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  multitude ,  enflaimmoient  encore 
quelques  têtes  crédules  et  mal  organisées.  Un 
batelier ^ d^ Orléans ,  nommé.Pierre  Barrière^ 
et  qui  avoit  été  soldat  de  la  ligue,  se  flatta 
d* expier  toutes  ses  fautes,  en  assassinant  le  rqi* 
U  communiqua  sa  résèlution  à  Aubri  •  -jCuré 
de  Saint«André~des*ArtSy  et  k  des  moinei  de 


27a  niSTOIRË   DE   FttANCE. 

1533.    divers  ordres.  Tous  Tencouragèrent  à  Vexé^ 
cuter,  et  lui  gardèrent  le  secret,  excepté  aa 
dominicain  qui  le  fit  arrêter.  Déjà  il  avoit  élÂ 
deux  fols  au  moment  de  tenter  le  même  crime: 
la  première  près  de  Bric-Comte-'Robert.  Le 
roi ,  étant  à  cheval ,  fut  obligé  de  mettre  pied 
à  terre  ;  Barrière  se  trouvoit  près  de  lui  ;  il  le 
chargea  de  tenir  sa  monture ,  et  le  vit  porter 
la  main  à  sa  poche ,  dans  laquelle  on  sut  depuis 
quHl  a\oit  un  couteau  à  deux  tranchans  :  il  ni 
le  tira  point.  Le  jour  de  l'abjuration  du  roii 
ce  malheureux  entra  dans  Téglise  de  Saint' 
Denis ,  et  s'approcha  de  lui  pour  le  poignarder 
La  peur  ou  quelque  autre  sentiment  te  retint 
La  cérémonie  terminée,  il  détesta  son  projet; 
mais  on  lui  dit  que  la  conversion  du  roi  n'étoit 
pas  sincère ,  et  il  le  reprit  une  troisième  fois* 
Au  lieu  de  faire  juger  ce  fanatique  parla  cour, 
on  lui  donna  dix  commissaires  ,  qui  le  condaqi' 
nèrent  à  être  tenaillé,  puis  roué  vif.  IL  dit  qu^un 
ecclésiastique  et  un  capucin  lui  avoient  garanti 
que  la  gloire  céleste  scroit  le  prix  de  soncou-* 
rage ,  qu'il  s'étoit  préparé  par  la  communion 
à  Texécution  de  son  entreprise,  enfin  que  deux 
prêtres  étoient  sortis  de  Lyon  dans  une  inteoh 
tion  semblable,    et  qu'il  les  avoit  devance 
pour  ne  pas  se  laisser  ravir  un  honneur  qu^il 
ambitionnoit.  De  grands  personnages  se  trou* 
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èrcntxrompromis'  par  les  dépositions  vdrbales    is^a. 
La  coupable.  LeroidéFenditdeles  Insérer  dans 
es  registres ,  et  de  rechercher  ses  complices. 
!^et  homme  ne  monti.a  pas,  dit  Cayet,  un  grand 
"epentir  de  son  crime. 

Henri  j  apprenant  chaque  jour  qa  il  s'en  mé- 
litoîtde  semblables,  jugea  que  le  calme  delà 
iâixet  le  bienfait  d^uo  gouvc^rnement  paternel 
vouvoient  seuls  apaiser  la  rage  de  tant  de  fréné- 
Jqucs.   En  consiéquence /il  se  prêta  de  très* 
>onne  grâce  à  une  prolongation  de  la  trêve 
loUlciiée  par  Mayenne.  Ce  prince  lorrain  y  pour 
lifiEérer  de  se  soumettre ,  prétextolt  la  nécessité 
le  l'absolution  du  pape ,  parce  qu'il  supposoit 
Mà$  doute  que  le  Saint-Siège  pouvoit  seul  lever 
excommunications  qu'il  avoit  fulminées 
tre  le  monarque»  Cinqévéques,  qui  TavoienC 
)   à    Saint -Denis ,     sembloient    avoir 
iqqiescé  à  cette  prétention  que  formoit  effçc* 
ivementla  cour  romaine ,  car  leur  absolution 
le  fut  que  provisoire;  Henri  en  sollicita  une 
léfinitive  là  Rome.  Le  souverain  pontife  ^  Clé- 
ment YIII ,  qui  redoutoit  également  de  déso- 
[>liger  le  roi ,  TËspagne  et  la  ligue ,  tint  una 
conduite  équivoque.  Un  auditeur  lui  dit  avec 
une  courageuse  franchise  :    «  Clément  YIJL 
»  perdit  l'Angleterre  pour  avoir  voulu  c6m- 
»  plaire  à  Charles-Quint,   et  Clément  TlU 
5.  lê 
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i5g3.  »  risque  de  perdre  la  France  pour  ne  pas  de^ 
»  plaire  à  Philippe  IL  »  Ce  pontife  nëanmoiiB 
voulut  attendre  la  décision  du  sort  pour  y  con- 
former la  sienne.  ' 

Cette  politique  contribuoit  à  prolonger  la 
malheurs  de  la  France.   Depui»  cinq  mois., 
Henri  professoit  publiquement  le  culte  cathù* 
lique,  et  nulle  ville  de  quelque  importance  ne 
se  déclaroit  pour  lui ,  quoique  la  noblesse  vînt 
de  tout  côté  lui  faire  hommage  de  sa  soumis* 
sion.  Enfin,  celle  de  Meaux donna  Texemple : 
Vitri ,  comme  nous  Tavons  vu ,  avoit  quitté 
le  camp  royal  après  la  mort  de  Henri  lU;  en 
l'abandonnant,  il  avoit  remis  à  Henri  lY.la 
ville.de  Dourdan,  où  il  commandoit,  suivant 
les  maximes  d^honneur  de  ce  temps,  qui  ne 
permettoient  pas  de  garder  les  places  qa  on 
tenoit  du  parti  dont  on  se  détachoit.  La  Kgue 
lui  donna  le  commandement  de  Meaux.  Comme 
il  étoit  ligueur  de  bonne  foi ,  quand  il  vit  Hciffi 
rentré  dans  TËglise  catholique ,  il  ne  cessa  de 
solliciter  Mayenne  de  mettre  fin  à  une  guerre 
devenue  sans  objet.  Ses  efforts  ayant  été  in- 
fructueux, il  fit  sortir  la  garnison  de  la  place  > 
dit  aux  magistrats  que  ses  principes  lui  défen^ 
doientde  la  livrer  au  roi,  malsqu^ils  luiordon- 
noient  de  le  reconnoître  ;  qu'il  y  alloit ,  et  leur 
remi  t  les  clefs.  La  ville  suivit  son  exemple  : 
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le  envoya  au  rôi  des  députés  pour  ofiErîr  les    ,1^3. 

irattces  de  ses  nouveaux  sentimehs ,  et  le 

^plier  de  lui  rendre  son  loyal  commandant. 

envoyés  étoient  si  troublés  qu'ils  ne  purent 

se  jetés  à  ses  pieds  sans  ouvrir  la  bouche. 

roi,  les  fiaiisant  lever,  leur  dit ,  les  yeux  bai- 

s  de  larmes  :  «  Ne  demandez  point  pardon 

•  comme  des  ennemis,  mais  comme  des  enfans 

>  que  leur.père  est  toujours  prêt  à  serter  dans 

»  ses  bras.  » 

-  Henri  combla  cette  ville  de  faveurs  ;  il  1594. 
l'exempta  de  tout  tribut  pendant  neuf  ans  , 
A  en  laissa  le  commandement  à  Yitri.  A  Fimi- 
tatfonf  de  Meaux  ,  plusieurs  villes",  Lyon  ,  en- 
tr*ilrutres ,  et  Pontoîse ,  place  importante ,  ren- 
trèrent dans  robéissdnce.  Bientôt  même  des 
provinces  se  détachèrent  de  la  ligue.  La 
Châtre  ,  gouverneur  de  TOrléanois  et  du 
Berri,  les  remit  au  roi,  qui  le  maintint  dans 
son  gouvernement  et  dans  4a  dignité  de  maré- 
chal de  France  que  Mayenne  lui  avoit  con- 
férée i  en  même  temps  qu'à  trois'  autres  gé- 
néraux. Ainsi  fut  vérifiée  là  prédiction  faîte- 
au chef  de  la  ligue  par  Chanvalon,  qùi,lorsquHl 
créa  ces  -maréchaux ,  lui  dit  «  qu'il  faisoit  de$ 
»  bâtards  qui  se  feroient  légitimer  à  ses  4>^- 
»  pens.  »  Il  est  triste,  sans  doute,  de  voir 
confirmer  des  grades  acquis  par  la  révolte. 

18. 
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1694.    Il  faut   croire  qu*un  prince  aussi  sage  que 
Henri ,  ne  fit ,  en  cette  circonstance  «  que  cé- 
der à  une  sorte  de  nccessilc.  L'amnistie  géné^ 
raie  qu^accorda  ce  prince ,   étoit  en  méine 
temps  juste  et  politique  ;  la  multitude  avoit 
erre  de  bonne  foi.  Le  parlement  de  Tours, 
en  Tcnregistrant ,   excepta  les  complices  de 
l'assassinat  commis  sur  Henri  UI,  et  de  celui 
qu^on  venoit  de  tenter  sur  son  successeur. 
Henri  pensa  que,  pour  rendre  son  autorité 
plus  respectable ,  il  ne  de  voit  pas  différer  la 
cérémonie  de  son  sacre.  Reims  étant  au  pou- 
voir de  la  ligue,  elle  fut  faite  à  Chartres  (37 
février).  On  y  fit  venir  une  seconde  Sainte^ 
Ampoule  qui  se  gardoit  dans Tabbaye  de  Map- 
mou  tiers,  près  de  Tours,  et  quW  disoitt 
comme  celle  de  Reims ,  apportée  du  ciel  pwr 
un  ange.  Le  légat,  pour  atténuer  TcfTet  que  ce 
sacre  devoit  naturellement  produire  sur  Tes* 
prit  du  peuple ,  publia  un  écrit  dans  lequel 
il  ai^ionçoit  que  le  pape  étoit  décidé  à  ne  ja- 
mais absoudre  le  roi.  Comme  le  légat.  n'aUjf- 
guoit  aucun  motif  du  refus  de  TabsolutioUt 
cette  partialité  révolta  le  public  ;  on  fat  per- 
suadé qu^il  agissoit  par  la  suggestion  de  TlEs- 
p^gne,  sa  patrie,  et  contre  les  intentions  du 
pape.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes  t 
détenninés  par  cette  idée,  quittèrent  les  4n* 
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peaux  de  la  ligue  pour  ceut  de  leur  souvé^  1594. 
rain.  Mayenne  etoit  environné  de  dangers  de 
toute  part.  Les  prédicateurs ,  lui  trouvant  trop 
peu  de  zèle  et  dWtivité ,  commencèrent  à  le 
décrier  dans  leurs  sermons  ;  il  les  fit  taire ,  à 
la  vérité  V  en  menaçant  de  les  faire  jeter  dans 
la  Seine.  Mais  la  plupart  des  bourgeois  étoient 
las  des  nialheurs  que  la  révoltç  teur  avoit  attit- 
rés ;  les  hostilités  venoient  de  recomméticcf. 
Gharenton  ayant  été  enlevé  par  la  garnison 
royale  de  Saînt^Denis,  ils  ^e  voyoieût  au  mo- 
ment d*éprouver  une  nouvellefamine.  Mayenne 
suspect  aux  Espagnols ,  détesté  dé  la  ftetion 
des  Seize,  crut  cependant  devoir  laisâet 
quelque  crédit  à  cette  faction  qu^il  avoit 
presque  anéantie.  Il  vouloit  inspirer  de -la 
terreur  aux  bourgeois,  et  lés  contenir  par  ces 
brigands  et  d'autres  misérables  de  là  plu»  vildr 
populace  soudoyée  par  TEspagne.  Il  exila 
même  ce  qui  lui  parut  le  plus  iuspect  dàtis 
la  bourgeoisie ,  ôta  le  commandement  de  là 
ville  à  Belin,  qui  désiroit  la  paix ,  en  revêtît 
Brissac  qui  s'étoit  signalé  Contre  Hëhri  Ift 
le  jour*  des  Barricades ,  et  en  qui;  poàr  tetle 
raison ,  les  Seize .  avoieht  la  plus  graîide  <i6fl* 
fiance.  Mais  la  plupart  deÀ  hot'à'blëa  habitâttii 
de  Paris  voulant  le  retour  du  roi ,  Màyîi^é 
ingea  qu^aucune  hiesure  ne  pouvoît  lui  'jW*- 
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i5^4.  mettre  quelque  sécurité  dans  la  capitale  ;  il 
partit  le  6-niars,  avec  sa  famille,  pour  Sois^ 
sons. 

Brissac  lui  avoit  fait  le  serment  de  con« 
server  Paris  à  la  ligue  :  mais  il  s'aperçut  d'a- 
bord quHl  lui  élolt  impossible  de  le  tenir,  et 
quUl  seroiL  emporté  par  le  torrent  sHl  ne  sj 
laissoit  entraîner  :  il  traita  secrètement,  aveë 
lé  roi,  à  des  conditions  si    onéreuses  pour 
TEtat ,  que  le  prévôt  des  marchands  Lhuillier 
lui  dit  qu'il  convenoit  de  rendre  Paris  à  son 
maître  ,  et  non  de  le  lui  vendre.  L*ex^cution 
fut  convenue  pour  le  mardi  22  mars  au  point 
du  jour  ;  elle  cxigeoit  beaucoup  d'adresse  <;t 
de  prudence  ;  car  les  Seize  disposoîent  de 
plusieurs  milliers   de  bandits    prêts  4  tout 
oser,  et  encouragés  par  les  prédicateurs;  im 
d^eux  conseilla  en  chaire  de  massacrer  tous 
les,  royalistes  ,  et  promit  le  ciel  pour  récom" 
pense.  Au  jour  marqué  ,  à  cinq  heur     dii- 
matin,,  on  livra  aux  troupes  du  roi  la-p        - 
Neuve ,  entre  le  château  du  Louvre  et  celi 
dfô  Tuileries,    et  la  porte  Saint-Denis*  1 
corps  de , gardes ,.  composé  de  soixante  Ita — 
liens ,  se, mit  en  défqnsje  ;  il  fut  extermli    ;  i'' 
n!y  eut  guèrje.  d'autre  sang  répandu, '3i 
n'es)^, celui  de  cinq  ou  six  l^ourgeois  qui  C( 
rpient  dans  les  ruei$  en  exhortant  Je  pe 


s^armér.  Les  Espagnols  se  retirèrent  d^s  le    1594, 
quartier  du  Temple  ,  capitiJilèrent  i  ejt  sor- 
tirent de  Paris  le  même|jour,  emmenant  avec 
eux  ceux  des  principaux  ligueurs  qui  voulurent 
les  suivre.  D'autres  partirent  avec  le  légat  du 
pape.   On  prétend   que    Henri ,  qui  yôulut 
voir  défiler  les  troupes  espagnoles ,  leur  dit  : 
«  Recommaodez-moi  à  votre  maître  ;  allez-- 
j»  vous-en,  à  la  bonne  heure;  mais  n'y  re- 
»  venez  plus.  »  Dès  que  le  roi  fut  en  possession 
de  Paris,  vers  dix. heures  du  matin ,  il  se  rendit 
à  Notre-Dame ,  précédé  de  cinq  cents  hommes, 
les  armes  baissées,  pour  témoigner  que  la 
ville  n'avoit  pas  été  prise  de  force.  Dès  Faprès- 
midi,  le  plus  grand  calme  y  régnoit.  Henri  se 
montra  en    public,    sans  défiance   et  sans 
crainte.  Les  habitans  se  pressoient  autour  de 
lui.  Il  dit  à  ceux  qui  vpulment  écarter  la  foule  : 
«Laissez,  laissez  :  ils  sont  affamés  de  voir  tm 
»  roi.»  Ses  ministres  eurent  beaucœip  de  p^e 
k  obtenir  qu'il  signât  l'ordre  d  éloigner  de  la 
ville   les  plus  séditieux  d'entrje  les  ligueur^. 
Quelques  complices   de  Barrière  .  eurent  la 
permission  d'en  sortir.  Henri  daigna  même 
aller  voir  la  furibonde  Montpensier ,  el  lui 
<doïina  un  sauf-conduit  pour  rejoindre  le  duc 
»de  Mayenne.  Ceux  qui  eurent  le  plus  de  part 
à  U  réduction     de  Paris,  furent  le  comte 


28o  HISTOIBE   DE  FRANCE. 

1^  de  Brissac ,  de  Vie ,  Belin ,  Le  Maître  »  Mole , 
Lhuillier ,  Saint-Luc  ,  et  surtout  Téchevin 
Langlûis.  Aucqn,  suivant  Daniel ,  n'avoitplus 
efficacement  travaillé  dans  Paris  pour  le  ser-« 
vice  du  roi.  Le  jour  même  de  son  entrée, 
ce  prince  signala  tout  à  la  fois  sa  justice  et 
sa  bonté.  Des  huissiers  arrêtèrent  le  bagage 
de  La  Noue ,  général  protestant ,  et  fib  de 
celui  qiâ  avoit  été  tué  au  siège  de  Lamballc; 
il  vint,  d'un  air  tres-ému ,  s^en  plaindre  i 
Henri,  qui  lui  répondit  publiquement:  «Il 
j>  faut  payer  ses  dettes  ;  je  paie  bien  les 
»  miennes;  »  puis  Tayant  tiré  à  part,  il  lui 
fournit  les  moyens  de  satisfaire  ses  créancien. 
Sa  clémence  ne  désarma  pas  tous  les  fiina* 
tiques.  Quelques  prêtres  insinuoient  encore 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  ses  sentimens 
religieux  ;  d^autres  lui  refusoient  les  prières 
nominales.  On  lui  parla  de  les  punir;  il  ré« 
pondit  :  ((  Il  faut  attendre,  ils  sont  encore  &- 
»  chés.  »  Ce  bon  prince  se  trouvoit  dans  le 
plus  grand  embarras  entre  les  royaliles  et  les 
ligueurs.  Les  premiers  s'attendoient  à  des  ré- 
compenses qu'il  n'étoit  guère  en  son  ppuvoir 
de  leur  accorder ,  parce  que  les  autres  lui 
arrachoient  tout ,  et  le  forçoient  de  racheter 
son  royaume  pièce  à  pièce ,  en  quelque  sorle. 
Les  royalistes  disoient  qu'il  donnoit  tout  à 
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ceux  qui  âvoicnt  voulu  lui  ravir  la  couronne  i5^, 
et  la  vie  ,  et  rien  à  ceux  aùxiquels  il  devoit 
Vune  et  rautrc.  Villars  ne  rendit  Rouen,  le 
Havre  ,  Honfleur ,  et  la  plus  grande^  portion 
de  la  Haute-Normandie ,  qui  étoit  en  son  pou-^ 
voir,  qu^en  les  faisant  payer  bien  chèrement, 
et  à  condition  d'être  maintenu  dans  la  charge 
d'amiral  qu'il  tenoit  de  Mayenne  *,  aux  mur- 
mures qu'excitoient ,  parmi  les  royalistes, 
ces  concessions  de  Henri ,  ce  prince  répon- 
doit  :  ((  Il  faut  bien  que  la  métairie  .rachète 
»  le  château.  »  A  la  séduction  des  honneurs 

• 

et  des  richesses,  il  ajou toit  la  force  des  armes. 
Il  assiégea  Laon  en  personnît^ ,  et  Tobligea  de 
capituler;  mais  ily  perdit  un  jeune  guerrier 
plein  de  mérite,  Givri,  qui  avôît  autant 
d'instruction  que  de  bravoure.  Après  un  avan- 
tage qu'il  avoit  remporté  précédemment, 
Henri  IV  lui  écrivit  :  «  Tes  victoires  m'em-» 
»  pèchent  de  dormir.  »  Ce  prince  avoit  lu 
Plutarque,  etfaisbit,  comme  on  voit,  d'heu- 
reuses applications  de  ses  lectures.  Dans  lai 
.  Bretagne ,  ses  généraux  battirent  le  duc  de 
Mercœur  et  les  Espagnols  qu'il  y  avoit  appe- 
lés. Le  maréchal  d'Aumont  parcourut  cette 
province  en  vainqueur,  depuis  la  frontière 
jusqu^aux  bords  de  l'Océan ,  du  côté  de  Cro- 
9;on.  Il  prit  cette  place  d'assaut.  Quimper , 
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,5g4,    Morlaix,  lui  avoient  précédemment  ouvert 
leurs  portes.  Il  fut  tué  (  1590  )  en  assiégeant 
un  bourg  nommé  Comper,  à  quelques  .lieues 
de  Rennes.   Il  étoit  fort  libéral  envers  les 
troupes,  et  en  mourut  extrêmement  regretté, 
laissant  deux  fils  et  peu  de   bien.  René  de 
Rieux-Sourdéac  y  gouverneur  de  Brest,  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  la  Hgue^  et  ré- 
prima les  brigandages  d'un  baron  de  Fonte<! 
nelle  qui  ravageoit  le  canton  de  Cornouailles , 
et  dont  la  mémoire  y  est  encore  singulièrer 
ment  odieuse.  Il  força  le  château  de  Penmarcb, 
où  ce  baron  avoit  des  troupes ,  fit  pendre  ceux 
que  le  fer  avoit  épargnés  ,  et  bâtit  des  forts 
pour  contenir  la  ville  de  Douarnenez,  dont 
ce  pirate  avoit  fait  son  repaire.  Cependant 
Mercœur  se  maintint  encore  dans  quelques 
parties  de  la  Bretagne;  le  duc  d^Elbeuf ,  de 
la  maison  de  Lorraine,  qui  s^étoit  saisi  da 
gouvernement  du   Poitou ,  et   s'y    soatenôit 
dans  l'indépendance ,  remit  cette  province  sa 
roi,  en  se  réservant  la  qualité  de  gouvemeurk. 
Le  duc  de  Guise  ensuite ,  traitant  pour  lui  et 
ses  frères ,  rendit  la  Champagne  dont  il  avoit^ 
le  gouvernement.  Le  roi  lui  donna  celui  de  la^ 
Provence  pour  Fen  dédommager ,  et  surtout:: 
pour  arracher  cette  province  au  duc  d'Eper— 
non ,  encore  plus  dangereux  que  le  duc  d^ 
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Guise ,  et  qui  s'étoit  rendu  comme  souverain    1594, 
du  Midi. 

Tout  tendoit  à  une  pacification  générale , 
lorsque  la  démence  d'un  jeune  homme  de 
diiL-neuf  ans  ,  fut  au  moment  de  détruire  Tou- 
vi^ge  de  la  valeur  et  de  la  sagesse.  Jean  Châtel, 
û\b  d  un  riche  marchand  drapier  de  Paris , 
déjà  souillé  de  débauches  contre  nature  ,  et 
ayant  médité  un  inceste  avec  sa  sœur,  eut 
4es  remords  ;  la  crainte  de  Tenfer'le  tour- 
nientoit.  Les  jésuites  chez  lesquels  il  àyoit 
étudié,  renfermoient  secrètement  dans  leurs 
maisons  de  collège ,  des  tableaux  qui  repré^ 
lentoient  les  épouvantables  souffrances  des 
réprouvés.  Ils  les  montroient  mystérieusement 
i  leurs  écoliers  pour  les  effrayer  sur  les  suites 
do,  vice.  Ce  moyen ,  très  imprudent ,  produi- 
sait quelquefois  de  terribles  effets;  ils  renvèr- 
aoient  de  foibles  têtes.  Celle  de  Jean  Châtel 
lie  put  soutenir  cette  épreuye;  il  s^imagina 
qae  les  tourmens  dont  il  avoit  vu  la  peiqture , 
îtoient  son  infaillible  partage  ;  mais  il  espéra 

1^  diminuer  Thiorreur  dq  mpitié  par  un  dé- 
nouement utile  à  la  religion.  JLe  27  .décembre, 
il  se  glisse  dans  la  chambre  du  roi ,  et,  lui 
porte  un  coup  de  couteau  qui  Teût  per^  à 
la  gorge  ^  si  dans  ce  moment  le  roi  ne  s^étpit 
baissé  pour  embrasser  une  personne  qui  se 
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i5i,4.   prostcrnoiL  Le  coup  porta  sur  la  bouche/ 
coupa  la  lèvre ,  et  cassa  une  dent.  L'assassin 
fut  pris,  et  soutint  que  son  action  étoit  louable , 
que  Henri  n'ëlant  j)as  réconcilié  avec  l'Eglise, 
on-  avoit  droit    de   le   regarder  comme  un 
tyran ,  et  de  le  tuer.  Il  dit  tenir  des  jésuites 
cette  exécrable  doctrine.  Ils  furent  tous  arrêtés 
à  Paris,  et  Tordre  entier  fut  banni  du  royaume , 
par  Tarrét  de   la  cour  qui   condamna  Jean 
Cliâtel.  Le  père  Guignanl ,   chez  lequel  oa 
trouva  des  écrits  régicides  tracés  de  sa  propre 
ihain ,  fut  pendu  ,  non  pour  lès  avoir  compô^ 
ses ,  mais  pour  les  avoir  gardés  après  Tamnis- 
lie;  supplice   trop    peu    proportionné   à  h 
faute,  et  qu'il  subit  avec  la  plus  grande  fer- 
meté. L'assassin ,   qui  croyoît  toujours  avoir 
fait  une  action  mériloirç  ,  ne  témoigna  qde . 
le  regret  de  n'avoir  pas  réussi.  Les  parlemens 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse  maintinrent  les 
jésuites  dans  leur  ressort.  Quelque  temps  ati- 
paravant ,  TUnivcrsité  et  tous  les  curés  de  Ift 
capitale  avoient  en  vain  denoiandé  leur  etpol* 
sion ,  comme  fauteurs  des  Seize ,  et  membres 
de  la  faction  espagnole.  De  puissaus  prûtec^ 
teurs  firent  appointer  la  cause ,  et  elle  étoit 
demeurée  indécise.  Les  fractions  du  parle- 
ment de  Tours  et  de  Ghâlons  s'étoicnt  réunies 
à  celui  de  la  ligue,  et  la  compagnie' de  Jésus 
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devoit  trouver  et  trouva  de  Tappui  danâ  ce  15^4. 
dernier.  Antoine  Arnauld  plaida  contre  eux; 
ils  ne  l'oublièrent  point.  Le  roi,  qui  les  crut 
coupables  de  son  assassinat,  en  fut  très* 
affecté;  il  exprima  son  opinion  et  sa  douleur 
par  une  pointe,  ou  une  équivoque.  «  Faut- il 
»  donc ,  dit-il ,  que  les  jésuites^oient  con- 
»  vaincus  par  ma  bouche  !  »  Cet  attentat  lui 
fit  voir  que  Tesprit  de  la  ligue  subsistoit 
too}Ours  dans  quelques  têtes  opiniâtres. 

Le  roi  d'Espagne  s'obstinant  à  la  favori-  iSgSw 
ser,  Henri  crut  devoir  lui  déclarer  la  guerre 
(17  janvier).  Ce  n'étoît  qu'une,  formalité  de 
plus;  car  elle  exis toit  de  fait.  Les  Espagnols 
secondoient  Mayenne  etMercœur,etformoient 
même,  comme  nous  Tavons  dit,  des  préten- 
tions personnelles  sur  la  Bretagne.  L'Espa- 
gnol eut  d'abord  quelques  succès. .  Cambrai 
tomba  en  son  pouvoir.  Le  roi  crut  que  le  duc 
de  Nevers  avoit  négligé  Tocçasion  de  secourir 
cette  ville,  et  lui  dit  à  ce  sujet  un  mot  piquant. 
Le  duc  en  est  frappé  comme  d'un  coup  de 
poignard,  et  tombe  malade.  Henri,  désolé  de 
ta  vivacité  ^  le  £ait  prévenir  qu'il  va  lui*rendre 
visite;  le  duc  répond  qu'il  n'esipas  en  état 
de  la  recevoir,  et  meurt. 

Le  roi  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  pour 
combattre  le  connétable  de  CastiUe ,  qofétoit 
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iSoS.   venu  joindre   Mayenne  avec  dix- huit  mille 
hommes.  En  allant  les  reconnoître  à  Fontaine'* 
Françoise  y  bourg  à  cinq  lieues  de  Dijon ,  il 
rencontra  leur  avant-garde,  et  engagea  contre 
elle  un  combat  fort  inégal.  Il  y  fit  des  prodiges 
de  valeur ,  ainsi  que  Biron ,  qui ,  malgré  deux 
blessures  reçues   des  le  commencement  de 
Tattaque ,  ne  cessa  de  combattre  ,  et  contribu 
beaucoup  au  salut  de  son  maître  et  à  la  vie 
toire.  Il  n'en  est  guère  de  plus  brillantes;  ave 
dix-huit  cents  hommes,  Henri   en  repou 
douze  mille ,  et  les  contraignit  de  se  retirer.  I 
y  eut  peu  de  morts  de  part  et  d'autre  ;  mais  1 
connétable  Ferdinand  de  Yelasco  fut  tellemen 
intimidé  par  cette  action,  quUl  passa  la  Saône 
et  se  retira  en  Franche- Comté,  malgré  le 
instances  de   Mayenne ,   qui   demeura   ains 
sans  ressource.  Le  roi  eût  pu  Taccabler  sur 
le-champ  ;  il  lui  accorda  une  trêve  de  trois  mois 
pendant  laquelle  on  traileroit  de  la  paix. 

Les  succès  de  Henri  et  les  mënacei?  quMl  fi 
faire  a  Clément  YIII,  disposèrent  enfin 
pontife  à  lui  accorder  son  absolution.  D^G 
et  Duperron ,  qui  avoient  négocié  cette  afiai; 
pour  le  roi ,  se  soumirent  à  recevoir ,  en  soi 
nom,  et  couchés  par  terre,  des  coups  de  1 
guette  sur  Tépaule,  à  la  face  de  tout  le  peup' 
assemblé  dans  Téglise  de  Saint-Pierre ,  où  s 
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fiiisoit  la  cérémonie;  C'est  le  dernier  affront  de    iSgS. 
cette  nature ,  fait  par  un  pape  à  un  monarque 
François. 

Après    rhumiliation    subie    par    Henri  ^    iSgfi. 
Mayenne    n'avoit    plus   Tonibre    d'un .  pré- 
texte ponr  persister  dans  sa  révolte.  D^ail- 
leursv  il  ne  lui  en  restoit  plus,  aucun  moyen* 
H  fut  donc  contraint  d^accepter  les  conditions 
que  le  roi  daigna  lui  accorder.  Elles  furent 
tirès-avantageuses  ,  eu  égard  à  la  situation  où 
il  se,  trou  voit  réduit.  Elles  eussent  pu  Tétre 
davantage  s'il  avoit  traité  plus  tôt.  Aussi  dit-on 
de  loi  que ,  malgré  tous  ses  talens ,  il  n^ayoit 
su  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Il  alla  saluer 
le  roi  à  Monceaux.  Henri ,  se  promenant  avec 
2xn  dans  le  parc,  affecta  de  marcher  très-vite. 
Mayenne,  dont  Fembonpoint  étoit  excessif, 
iat  singulièrement  fatigué.  Le  roi  lui  dit:  «  Mon 
».-  cousin,  voilà  la  seule  vengeance  que  je  tire- 
n  rai  de  vous ,  et  le  seul  mal  que  je  vous  ferai 
»  de  ma  vie.  »  Il  tint  parole ,  et  Mayenne  de- 
vint un  sujet  fidèle. 

Le  duc  d^Aumale,  coràmandant  de  Paris, 
nWoit  pas  été  traité  si  doucement.  Il  étoit 
gouverneur  de  la  Picardie,  et  y  laissa  faire  de 
grands  progrès  aux  Espagnols.  Le  parlement 
de  Paris,  qu'il  avoit  emprisonné  après  le 
meurtre  des  Guises ,  le  choisit  pour  faire  un 
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iSoS.  ^enu  joindre  Mayenne  avec  dix -huit  miHf 
hommes.  En  allant  les  reconnoitre  à  Fontaine* 
Françoise,  bourg  à  cinq  lieues  de  Dijon,  il 
rencontra  leur  avant*garde,  et  engagea  contre 
elle  un  combat  fort  inégal.  Il  y  tit  des  prodiges 
de  valeur ,  ainsi  que  Biron ,  qui ,  maigre  deux 
blessures  reçues  des  le  commencement  de 
Tattaque ,  ne  cessa  de  combattre  ,  et  contribua 
beaucoup  au  salut  de  son  maître  et  à  la  viq^ 
toire.  Il  n'en  est  guère  de  plus  brillantes;  avec 
dix-huit  cents  hommes,  Henri  en  repoussa 
douze  mille ,  et  les  contraignit  de  se  retirer.  Il 
y  eut  peu  de  morts  de  part  et  d'autre;  mais-le 
connétable  Ferdinand  de  Yelasco  fut  tellement 
intimidé  par  cette  action,  qu'il  passa  la  Saône, 
et  se  retira  en  Franche- Comté,  malgré  les 
instances*,  de  Mayenne ,  qui  demeura  ajatt 
sans  ressource.  Le  roi  eût  pu  Taccabler  soér 
le-champ  ;  il  lui  accorda  une  trêve  de  trois  mois^ 
pondant  laquelle  on  traiteroit  de  la  paix.. 

•  Les  succès  de  Henri  et  les  menacent  qu'il  fit 
faire  à  Clément  YIII,  disposèrent  enfin  cc 
pontife  à  lui  accorder  son  absolution,  D'Oc 
et  Duperron,  quiavoicnt  négocié  cette  afEai 
pour  le  roi ,  se  soumirent  à  recevoir ,  en  soi 
nom,  et  couchés  par  terre,  des  coups  de  ba-*" 
guette  sur  Tépaule,  à  la  face  de  tout  1&: 
assemblé  dans  Téglise  de  Saint-Pierre ,  c     s 
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àisoit  la  cérémonie;  C'e^t  le  dernier  affront  de    iSgS. 
:eUe  nature ,  fait  par  un  pape  à  uii monarque 
rançois.  / 

Après  rhumiliation  subie  par  ^  Henri  ^  1596. 
SAayebne  n'avoit  plus  Fonîbre  d'un .  pré- 
;exte  pour  persister  dans  sa  révolte.  D'ail- 
leurs il  ne  lui  en  restoit  plus,  aucun  moyen* 
Il  fut  donc  contraint  d^accepter  les  conditions 
]ae  le  roi  daigna  lui  accorder.  Elles:  fuirent 
très-avantageuses  ,  eu  égard  a  la  situation  où 
il  se.trouvoît  réduit.  Elles  eussent  pu  Tétre 
davantage  s'il  avoit  traité  plus  tôt.  Aussi  dit-0|i 
ie  loi  que,  malgré  tous  ses  talens,  il  n'ayoit 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre*  Il  alia  saluer 
le  roi  a  Monceaux.  Henri ,  ^e  promenant  avec 

l  dans  le  parc,  affecta  de  tnatfChqr  très-vite, 
tyenne,  dont  rembonpoiM  étoit  excessif , 
singulièrement  fatigué.  Le  roi  lui  dit  :  «  Mon 
i.  cousin,  voilà  la  seule  vengeance  que  je  tire- 
»  rai  de  vous ,  et  le  seul  mal  que  je  vous  ferai 
»  ^e  ma  vie.  »  Il  tint  parole ,  et  Mayenne  de- 
ii0t  un  sujet  fidèle. 

I^e  duc  d'Aumale,  coràmandant  de  Paris, 

avoit  pas  été  traité  si  doucement.  Il  étoit 
;ouveroeur  de  la  Picardie,  et  y  laissa  faire  de 
;rands  progrès  aux  Espagnols.  Le  parlement 
le  Paris,  qu'il  avoit  emprisonné  après  le 
neurtre  des  Guises ,  le  choisit  pour  faire  un 
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iSgG  exemple  de  scvérité  sur  un  chef  de  la  ligue. 
Quoiqu'il  fût  duc  et  pair,  on  lui  fit  son  procès 
comme  à  un  simple  particulier.  La  Tournelle  le 
condamna  par  contumace. à  être  écartelé.  Cet 
arrêt  fut  exécuté  eii  effigie.  Le  parlement  n  at^ 
tendit  pas  même  le  consentement  du  roi  qm 
n^approuva  point  cette  sévérité  peu  politique; 
mais  il  régnoit  encore  un  peu  d'anarchie,  et  it 
la  toléra.  D'Aumale ,  peu  estimé  en  Francei 
alla  finir  ses  jours  dans  les  Pays-Bas.  Un  grand 
nombre  de  ligueurs,  craignant  d'éprouyev le 
même  sort ,  se  réfugièrent  sous  la  dominatioa 
espagnole ,  et  rendirent  de  fort  mauvais  of&GC» 
à  leur  anciienne  patrie. 

L'esprit  de  rérolte ,  qui  .subsbtott  ^eo-  ce 
temps,  devint  fatal  à  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  connu  sous  le  nom  de  Françoii 
de  la  Ramée,  qui  osa  se  dire  fils  légitime 
(suivant  Daniel,  Hénault  dit  naturel)  de 
Charles  IX.  11  prétcndoit  que  Catherine  de 
Médicis  l'avoit  fait  exposer  pour  s^en  défidre» 
qu'il  avoit  été  recueilli  par  un  gentilhomme 
poitevin ,  appelé  Gilles  la  Ramée,  dont  il  prit 
le  surnom.  Quelques  seigneurs  crurent,. ou  Cei- 
gnirent de  croire  cette  fable ,  et  lui  donnèrent 
des  secours.  Il  se  rendit  à  Reims  pour  se  faire 
sacrer.  Il  y  fut  condamné  à  être  pendu ,  et  le 
parlement  de  Paris  confirma  la  sentence  qu^ 


HENRI   lY.  ^ 

fiit  exécutée  en  place  de  ti^ève.  ]Êi)  4^^t)tre« 
(circonstances ,  on  eût  |)u  se  conteiijt^r  de  }0 
enfermer  ;  liiais  d|i  crai^jjt  qi^  ç?Jt  J^d^jQi0 
ne  ^rVît  d'instrument  à  de  nouveau  ^r^uj^jb^^ 
Ceux  de  la  ligue  s'apaisoiént  jqurAelJeio^Anit 

^eniOur^   retitrà  dans  \e  d^ypjl*»  ^insi  duâ 

.  •  .  *     • 

Joyeuse  ^  qui  teiimt  Toulouse  e.l  l0  p^y^  ^nn- 
ironnant  Après  ja  mort  du  duc  de  -  f^u^0 ,  j| 
i^^t  quitté  le  JProc  des  capwpins  ,et  Ifi  bfîfl^  de 
ïf^r^  Qugué  poiia:  prendre  le  cos)a;iïBaRdqjn§99j^ 
d'i^  aj  mée  de  la  ligue.  Jl  fut  f^it  iAai:ec^ 
de  Fran,ce  ,  entra  daijis  l^qirdrè  i^e  Ma^te  ^  ppjif 
reprit  i'h^i)it  de  càjpucin  qu'il  galrdfi  jasi|]u'|^  s4 
toort.  (ia  Provence  étoit  encore  hors,  dé  ]^ 
iPiain  du  roi;  j^e  duc  ,dé  Oui;^  n  aVoit  gU^ 
(|iie  le  titre  de  goiivei^ieur  de  <^étite  pi:o.vinç#. 
ifiirsejile,  p^r  retendue  dé  ses  privilèges,  ^tc^it 
d|e!Kenué  une  és^ce  de  république.  Càsânip , 

top  premier  cQnsul ,  pour  se  inai^^teiiir  dfi^ 

» 

bl^iie  charge ,  vouloit  livrer  la  VjUe  à  ^Philippe  ; 
v(ud$  îi  fut  trahi  fi  son  tour  par  tin  Ççtfi^^ 
iu>inn[ié  Pierre  de  Libei'tat,  auquel  il  èi^  atoit 
txmfié  une  des  pori;es.  Celui-ci  .poignard^  if 
eiHdt^al,  ti,  ayant  de^  intelligences  avQc4e  dllÇ 
ie  «Guise ,  le  £lt  eijUrer  dans  la  pl^e;  Sp  j^r^^ 
imon  lui  fut  chèren^ent  payée  ;  i^is  f^h  étpit 
utjle ,  /que  9cnn  IV ,  àppre^nant  \e  ^UQçès 

du  complot,  s'ccriia  :«  Cest.iflimp^iMP.^^tWHJ^ 
5.  ig 
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i5^.    »  suis  roL  »  La  possession  de  Marseille  fàcîr 
]{la  au  duc  de  Guise  le  moyen  de  comballre 
d  Epcrnon  avec  succès.  Il  le  l^allit,  et  lui  pril 
Sainl-Tix)pès  ;  ce  qui  dclermina  d'Epernon  à 
traiter  avec  le  roi.  Outre  beaucoup  d'argent, 
il  obtint  le  gouvernement  de  qualre  provinces 
(rÂngomnois.9  la  Sainlonge,  le  Përigord  clic 
Limousin);  c'ctolt  un  petit  royaume. 
■  ■  Mais  le  roi ,  embarrassé  dans  une  guerre 
atec rEspagne ,  puissance  formidable,  s*eHbr- 
çoît,  à  tout  prix ,  d'acquérir  la  paix  intérîèilki'e. 
Il  avoit  assez  de  peine  à  tenir  têfe  au  cardinal 
archiduc  d'Albert,  successeur  du  duc  d^Albc 
au  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  qui,  entré 
en   France   avec  une  bonne"  armée ,    eiilcva 
successivement  Calais  et  Ardres.  La  prise  dto 
La  Fère,  que  Henri  força  de  capituler ,  n*étoit 
qu'un  foible  dédommagement.  Comme  il  de-» 
siroit  terminer  cette  guerre,  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  espérer  sans  quelques  secours  d'afgèrlf, 
fournis  par  la  nation,  il  convoqua  les  notables, 
li'asseitiblée  fut  tenue  à  Rouen,  parce  que 
Paris  étoit  affligé  d'une  itiatadîe'iépMémiquè. 
Elle  s'ouvrit  le  4  novembre  ][)ar  ce  discoui^ 
du  roi  :  «  Si  je  n'ambitionnois  que  la  gloire  de 
»  passer  pour  un   orateur,  j'aurois  apporté 
»  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  vo- 
»  lonté.  Mon  ambition  cgi  plus  élevée  ;  j'aspire 
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au  litre  de  libérateur  et  de  restaurateur  de  is^e, 
la  France.  Déjà,  par  la  faveur  du  Ciel,  ks 
conseils  de  mes  fidèles  serviteurs,  Tépée 
de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de  la- 
quelle je  ne  distingue  point  les  princes  de 
mon  sang,  la  qualité  de  gentilhomme  étant 
notre  plus  beau  titre  ) ,  je  Tai  tifée  de  la  , 
servitude  et  de  la  ruine.  Participez,  Mes- 
sieurs „  à  cette  seconde  gloire  comme  vous 
avez  participé  à  la  première.  Je  ne  vous  ai 
point  appelés  Ici,  comme  faispient  mes  pré- 
décesseurs ,  pour  vous  obliger  d'approuver 
»  aveuglément  mes  volontés,  mais  pour  rece- 
»  voir  vos  conseils  et  les  suivre,  en  un  mot/ 
»  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
»  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois, 
>»  aux  barbes  grises(i)  etaux  victorieuKconime 
»  moi;  mais  Tamour  que  }e  porte  à  mes  su- 
»  jfits,  me  fait  trouver  tout  facile  et  hono- 
»  rable*  »  Le  chancelier  exposa  ensuite  Tétat 
très^misérable  des  finances.  La  dette  publique 


*'  ■  ■    .     *■         < 

(i)  Ses  cheveux  blanchirent  de  bonne  heure.  Comme 
on  s'en  ëlonnoît,  «C'est,  dit-il,  que  le  vent  de  mes 
a  adversités  a  soufilé  là.  W  Sa  maîtresse,  Gabtieliè  d'£s- 
trëes ,  lui  ayant  tëmoigné  sa  surprise  de  ce  qu'il  avoiC 
parlé  de  se  mettre  en  tutelle,  «  Oh!  dit-il,  je  l'entends 
»  avec  mon  épée  au  côti.  »  .  » 

19- 
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i5eS-  excëdoit  deux  cent  quatre- vingt  millions  (Ifl 
marc  ëtoit  à  vingt-deux  francs).  Dans  cette 
somme  étoient  comprises  les  obi iga lions  con- 
tractées an  profit  des  chefs  de  la  ligue  ppur 
^rix  de  lenr  soumission.  Quoique  rassemblée 
eAt  été  vivement  émue  par  le  discours  du  roi , 
eNe  ne  proposa ,  pour  lui  procurer  les  fonds 
qn^il  demandoit,  que  des  projets  la  plupart 
chimériques,  et  qu^on  ne  put  exécuter^  ou 
dont  on  ne  tira  presque  rien.  Cependant  les 
besoins  du  roi  étoient  non-seulement  pressans, 
mais  honteux  pour  la  nation.  Pendant  le  siège 
de  La  Fère ,  il  avoit  écrit  à  Sulli  :  «  Je  mé 
)•  trouve  fort  près  de  Fennemi ,  et  n*ai  quasi 
»  pas  un  cheval  sur  lequel  ;e  puisse  combattre  t 
y»  ni  un  hamois  complet  que  |e  puisse  endos^ 
»  ser.  Mes  chemises*  sont  toutes  déchirées, -et 
»  TOCS  pourpoints  troués  au  coude.  Ma  mar- 
>»  mite  est  souvent  renversée,  et,  depubdeax 
»  jours ,  je  dîne  et  |e  soupe  chez  les  uns  et  -les 
»  autres;  mes  pourvoyeurs,  n^ayadt  pas  reça 
»  d^argent  dq[>uis  six  mois,  n^ont  plus  moyea 
»  de  fournir  ma  table  ;  celle  de  mes  trésoriers, 
»  qui  me  laissent  mourir  de  £aûm ,  est  d& 
»  licatèment  servie.  »  De  cent  cinquante  mil^ 
lions,  levés  sur  le  peuple,  le  tr^or  n'en 
recevoit  que  trente. 

1%.       I^  nécessité  de  quelques  ressources  pécu- 
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niaires  devint  plus  urgjeote  par  nn  ëvénemait    1597. 
imprévu  qui  troubla  un  moment  la  grande  iame 
deHenri  :  Amiens*  qui  avoit  réfusé  une  garnison 
que  lui  ofiroit  le  roi,  fut  surpris,  le  11  mars, 
par  le  gouverneur  de  Dourlens;  seize  soldats 
espagnols  déguises  répandent  un  sac  de  noix 
k  une  porteide  la  ville.  Tandis  que  les  bourgeois, 
chargés  de  ce  poste,  s'amusent  à  les  ramsTseer., 
ils  sont  poignardés  par  les  Espagnols ,  et  une 
troupe  delà  même  nation,  placée  en  embuscade 
tout  près  de  là ,  fond  sur  la  place ,  et  s'en  saisit. 
Le  roi,  en  apprenant  cette  nouvelle,  tombe 
dans  une  sorte  de  consternation.  Sulli  le  ras- 
sure.  Depuis  quelques  mois  il  étoit  surinteo- 
daiit  des  finances.  11  lui  donna  un  projet  pour 
obtenir  des  fonds  sur-^le->champ.  Un  des  articles 
portoit  quelque  augmentation  de  la  gabelle.  La 
cour,  au  lieu  d'accélérer  Tenregistrement,  vint 
£iire  au  roi  des  remontrances  sur  les  besoins 
de  TEUat  «  Son  premier  besoin,  répond  Henri, 
»  est  de  chasser  TEspagnol  de  la  Picardie. 
M  Vous  ressemblez  k  ces  habitons  d'Amiens 
»  qui  m'ont  refusé  deux  mille  écus  pour  les 
»  garder,   et  auxquels  le   pillage    en  a  fait 
»  perdre  cent  mille.  Nous  sommes  obligés,  dit 
>  le  premier  président,  d'écouter  la  justice  que 
V  Dieu  nous  a  baillée  en  garde.  C'est  à  moi, 
»  repart  Henri»  et  non  à  vous  que  Dieu  Ta 
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1597.  »  baillée.  »  Il  fallut  des  lettres  de  jussion  et 
un  lit  de  justice  pour  faire  enregistrer  Tirapâl. 
Henri  se  mit  ensuite  en  campagne.  «  Allons, 
»  dit-il,  c'est  assez  faire  le  roi  de  France;  il 
»  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.  »  Il 
prit  d*abord  Corbie,  puis  s'avança  sous  les 
murs  d'Amiens.  L'arcbiduc  Albert  essaya  sa 
délivrance.  Le  roi,  malgré  le  conseil  de  Biron^ 
et  par  celui  de  Mayenne,  l'attendit  dans  ses 
retranchemcns  ;  où  l'ennemi  n'osa  l'attaquer. 
L'archiduc  s'étant  retiré  sans  avoir  rien  entre- 
pris, le  commandant  de  la  place,  qui  Tavcrit 
honorablement  défendue,  capitula,  et  dît  à 
Henri  :  u  Je  la  rends  à  un  roi  soldat ,  puisque 
»  les  plus  grands  capitaines  de  mon  msâtre 
>  n'ont  pas  voulu  la  secourir.  »  Biron  s'étoit 
fort  distingué  à  ce  siège.  Le  roi ,  en  moh- 
trant  ce  général  au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  de  Paris  qui  vinrent  le  compli- 
menter, prononça  ce  mot  si  heureux  et  si 
connu:  <c  Voila  le  maréchal  de  Biron;  je  le 
»  présente  volontiers  à  mes  amis  et  à  mes 
»  ennemis.  » 

Les  Espagnols  n'ayant  pu  vaincre  le  roî, 
essayèrent  de  le  faire  assassiner.  Le  couvent 
des  Chartreux  de  Nantes  renfermoit  un  moine 
très-déréglé  dans  ses  mœurs,  nomme  Pierre 
Ouin  de  Laval;  cet  homme  s'ctoit  autrefoîa 
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rcfugîé  en  Espagne  pour  éviter  le  châtim^iit  i^^, 
de  quelque  friponnerie,  qu'il  ayoit;  coiniqi^ 
Un  ElÂpagnol ,  envoyé  en  Çreta^ne  pour  J^^ 
^faires  de  sa  nation,  lui  pejsuada  qi|7ilafj|?o^l: 
nécessaire ,  pour  la  glqirç  de  IJieu  et  le  tfien  ^^ 
la  religion,  ^c&q  défaire  d'un  roi  hérçtique4an^ 
rânie,  disoit-il,  et  manifestiement  rprojLecl^pf 
des.  hérétiques.  Ouin  prétendit  avoir  eu  des  f<^ 
vélatipns  qui  Fexcitoient  à  cette  entreprise^;  f2|t 
en  fit  part  a  tant  de  personnes  «  que  la,p)>Q$je 
vint  aux  oreilles  çUi  roi ,;  ^ont  la  clémence ;q^ 
voulut  voir  en  ce  misérable  qu'un  insensé. ^1^ 
laissa  le  soin  de  Tcnferirner  à  ses  confrères ^Ic). 

Le  raeilleurmoyen  d'arrêter  le  cours  de  segf-  lîjS, 
blables  attentats,  étoitde  pacifier  le royauçp^p 
et  c'est  à  quoi  Henrj  travailloit  sans  presse. )ll 
n'existoit  presque  plus  de  guerre  intestine  que 
dans  la  Bretagne.  Les  Espagnols  y.  tenoient 
Vannes  etHenncbond  (en  ce  temps  .nommé 
Blavet).  Les  troupes  de  Mercœur  exerçoient 
des  pillages  dans  les  provinces  limitrophes.  Le 


(i)  Ce  charireux  ne  fut  pas  le  seul  de  son  ordre  à  quî 
le  fanatisme  eût  tourné  la  tôle.  Un  autre,  né  en  Savoie, 
«nlreprit  d'empoisonner,  chez  un  boolang^er^  le  pain  de 
munition  destiné  aux  troupes  royales  du  Dauphiné.  Celui- 
là  fut  exécuté  publiquement.  Nous  omettons  be^uçoup^ 
de  tentatives  contre  la  vie  du  roL 
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iSga.  V^^  ^^  ^^^  ^  ^^  ^^^6  4c  son  armée  au  mois  dv 
fôvHér ,  ànnônçaot  le  projet  d'extirper  eti  Bre? 
tâgne  les  restes  de  la  ligue.  A  son  approche  topt 
pé  soumit.  Mercœur  effrayé  reçounit  à  la  pre-t 
tecfipn  de  G^btielle  d'Estréçs,  I(  offrit  sa  fille 
^i^ique  à  César ,  tils  légitimé  dç  Henri  et  de 
C^tie  inaît|*esse.  L'un  etTautfe  ploient  encore 
lîtifâhs.   Son  offre  fut  acceptée;  on  sigjAa  le 
traité  de  paix  dans  la  vflie  d'Angers.  Le  rolj 
'donna  Ib  duché  dé  Vendôme  à  spq  fils,  qui  eQ 
|>rit  le  nom.  Le  cpmté  ^e  Beaqfbrt  ^toiI  d^li 
ité  (i5g7)  érigé  poyr  lui  en  duçhérpairi^; 
jpsais  sa  mère  en  eut  d'abord  la  jouissance  et 
)ë  titre.  Ce^  profusion  causèrent  quelques 
inàrniures.  Dès  le  mois  de  mars,  la  Bretagne 
se  trouva  soumise ,  h  Texception  de  quelques 
postas  encore  occupés  par  k^  Espagnols,  et 
qui  x^e  leur  rest^rept  pas  long -temps*  Heniii 
passa  plusieurs  jours  à  Nantes  et  à  Réunies da^t 
tes  plaisii^^  ;  car  il  ne  dpnnoit  eu  gépéral  que 
la  matinée  aux  affaires ,  si  ce  n'est  qu'il  en  sur- 
vint d^iiPpprtantes  ;  il  avoit  enjoint  de  Ye^ 
avertir  sans  délai  »  et  il  s'y  livrpit  ^  Vinstant. 
Ce  voyage  lui  fut  uti)e  sous  plus  d'un  rapport. 

_  • 

La  prpyiucç  lui  fit  un  dpn  volontaire  de  huit 
cent  mille  éèus. 

C^est  dans  ca  voyage    d^   Bretagne  qu!il 
^onna  (  3o  avril  )  le  règlement  célèbre  çonnij 
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SOUS  le  ném  d'ë^it  de  NanUf» ,  pkt  lé<)t>èl  fût  ,$i,8, 
étabfiré9(émcê  do  coite  cahini^  /dé  ^tiftaièt^ 
qae  çeli^î  des  ^^tbpUques  ccmtiiitfâ  d'étpê  le 
cc^  dcfitiifisifit.  La  refermé  ne  |nit  vaq«er  ptfr 
^liqipèiiietit  au  si^n  qiiê  dans  des  Heirx  dësi^é^; 
çt  datifii  C0S  tieot^Ià  même  les  eathôlique$ 
pttiN^  j^ràtiquer  \é  leur.  Lés  prôle^an^  furent 
IKrtreints  à  observer  la  police  de  l'EgUsé  r0« 
iMîiie,  à  s^absteiiir  de  trav^iHèr,  dn  Moiti.^  os* 
tetisiblemént,  les  jmirs  de  fêlés ,  éi  ^  paf lat  le^ 
dfmes.  Mais  rfitat  devoit  4oiiAèhr  ceiitt  tténtèr 
cinq  mille  livres  par  àli ,  pour  la  ^ubststatiCfe 
dk  le^rs  nfitiistres.  Les  reformés  éblitirent 
totis  les  droits  de  citoyen ,  xine  chambre  dàn^ 
phaqiie  parlement  composée  d^ln  ëgàliiômbrè 
^e  çatholîqtresetde  càttinistés  pouf  juger  leutisi 
procès,  la  faculté  d^avoir  des  assemblées  gé- 

•  — 

nérales,  sous  les  yeux  des  commis^ires  du  roi , 
^ians  dés  lieux  et  des  temps  tnarqués,  et  dé 
lever  sur  eux-mêmes  une  sémttie  anifiuelle  pont*- 
les  besoins  de  leur  association.  Par  des  article^ 
secrets,  il  leur  fut  pettKiis  de  garder,  pendant 
'boit  ans >  quelques  places  de  sûreté;  le  rois'o^ 
bligeatnétne  ^e  p^yer  ce^l  soixàiitè  tnil)e  ^ancè 
pour  reWrëtîeii  de  leurs  garnisons.  Le  jiatlfe- 
ment  de  Paris  fit  quelques  difficultés  pour  Tcm 
registremant  ;  mais  Henri  déclara  qu'il  voulait 
f  ti^  obéi ,  H  le  fot.  Il  dit  <^Hl  avoit  étudié 
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x5g'  •  durant  vingt  ans  les  catholiques  et  les  reformés; 
que;,  parmi  les  uns  et  les  autres,  ceux-ci  fai- 
soient  la  guerre  pour  la  religion ,  ceux-là  pour 
servir  TEspagne ,  et  un  très-grand  nombre  pour 
voler;  que  pour  lui,  il  avoit  toujours  désîrij.U 
paiXf  et  qu^il  étoit  bien  décidé  à  là  donner  en 
ce  moment  à  ses  sujets.  Il  rendit  au  parlemeQt 
de  Paris  témoignage  de  son  inlégrîté..  «  Près- 
»  que  partout  ailleurs,  dit-il,  la  justice  se  vend. 
»  J'ai  nïoiméme  été  contraint  de  boorsiller 
»  dans  des  circonstances  où  il  étoit  essealji|B| 
»  pour  moi  de  Facheler.  » 

La  paix  avec  TEspagnc  et  la  Savoie  se.fit  en 
même  temps ,  et  fut  signée  à  Ycrvins  le  2  mai. 
On  rendit  à  la  France  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
pris.  Le  roi,  de  son  côlc,  remit  à  Philippe  le 
comté  de  Charolois ,  sous  la  réserve  de  la  sou- 
veraineté ,  qu^il  retint.  Le  duc  de  Savoie  vou- 
loit  garder  le  marquisat  de  Saluées  quUl  avoit 
env^jhi,  en  pleine  paix,  sous  Henri  IIL  Ce 
différent  fut  soumis  k  l'arbitrage  du  pape. 

>%•  On  eut  encore  recours  au  Saint-Siège  pour 
une  affaire  à  laquelle  le  roi  prenoit  bien  plu» 
d'intérêt  :  la  casvsation  de  son  mariage.  Maf^ 
gucrile  de  Valois  étoit  âgée* de  quaranlje-çinq 
ans.  Les  deux  époux  s'étoient  quittés,  repris, 
avoient  l'un  et  l'autre  vécu  dans  un  désordre 
trop  notoire;  enfin  depuis  long- temps  ils  éloieat 
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séparés  de  fait ,  et  n'avoient  nul  espoir  de  pos-  1599. 
térité.  Le  roi  désiroit  rompre  cette  tinion  ;  la 
reine  y  auroit  volontiers  consenti,  si  elle  n'a- 
voit  craint  de  voir  sa  place  occupée  par  la 
itiaîiresse  de  son  époux,  qu'elle  détestoit  II 
en  avoit  eu  sans  nombre.  L'une  des  premières, 
fut  une  danie  de  Sauvé ,  qu'il  partageoit  avec 
Guise  le  Balafré  ;  ce  qui  pensa*^  occasionner  un 
duel  cntr'eux.  Corizande  d'Andoin  le  posséda 
long-temps.  Durant  le  siège  de  Paris ,  il  ren- 
doit  aux  abbesscs  de  Montmartre  et  de  Poissy 
des  visites  si  fréquentes  et  si  suspectes,  que 
des  plàisans  lui  dcmandoient  s'il  vouloit  chan-  - 
gerde  religion.  Depuis  iSgi,  Gabrielle  d-Es- 
trées  Tavoit  entièrement  subjugué.  11  avoit  eu 
recours  à  des  travestissemens  fort  étranges, 
s'étoit  plus  d'une  fois  exposé  à  de  grands 
dangers  pour  la  voir,  ainsi  que  d'autres  mat- 
tresses,  et  ses  passions  avoient  quelquefois  nui 
h  ses  affaires.  Il  fit  venir  la  belle  Gàbrielle  au 
siège  d'Amiens.  Les  murmures  del'armée, 
joints  aux  remontrances  courageuses  du  maré- 
chal de  Biron ,  l'obligèrent  de  la  renvoyer.  On 
inspira  aisément  à  cette  femme  Vambition  de 
devenir  reine,  et,  dans  cette  vue,  elle  exhorta 
vivement  le  roi  à  changer  de  religion ,  pré- 
voyant le  besoin  qu'elle  auroit  du  pape  pour 
atteindre  à  son  but.  On  sait  que  son  amant  loi 
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i5g9t  écrivit  la  veille  de  son  abjuration  :  Ct$l  dmnain 

que  je  fais  ie  saut  périlleux.  Lui-même  désiroik 

ce  mariage,  et  en  avoit  donné  de  si  fortes 

assurances  à  sa  maîtresse ,  qu^elle  le  regardoit 

coniine  indubitable.  Il  s^onrrit  de  ce  dessein  i 

Sulli ,  avec  une  sorte  de  timidit/^  Ce  ministre 

austère  et  vertueux  lui  fit  sentir  l'indécence  de 

cette  union,  et  même  le  danger  qui  pourroit 

en  résulter  pour  TEtat  après  sa  mort,  Ga- 

brielle,  outre  une  fille,  lui  avoit  donné  deui 

fils.  S'il  répousoit ,  et  qu'il  en  eût  des  en&DS 

mâles ,  un  cadet  devoit  bériter  du  trône  aih 

quel  ses  deux  enfans  adultérins  ne  dévoient 

jamais  prétendre,  Quoique  la  loi  fût  positive, 

il  pouvoit  à  ce  sujet  paître  des  guerres  civiln 

entre  les  deux  frères.  Le  roi  parut  frappé  de 

tel  inconvénient.  Gabrielle  avoit  songé  à  Vé^ 

carter,  en  faisant  déclarer  nul,  d^ns  les  com-^ 

mencemens  de  sa  £aiveur,  un  mariage  quelle 

avoit  contracté  avec  le  seigneur  de  Liancourt, 

Elle  s'imagina  que  celui  du  roi  étant  annulé» 

ainsi  que  le  sien ,  les  enfans  qu'elle  avoit  de 

Henri  pourroient  être  reconnus  légitimes,  et 

succédera  I9  couronne,  Le  baptême  dq  secoiiâ 

de  ses  fils,  Alex^indre  de  Vendôme,  grand- 

prieqr  de  France  (  1  SgS),  fut  pour  elle  Toccasiba 

d'une  mortification  cnicHe.  Qn  inséra  dans  te 

i^gistres  la  qualité  de  fib  de  France,  SulU  en 
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Hrérint  le  roi,  qui  déchira  Tacle.  Gabrîelié  i5^ 
oaltraita  singulièrement  Sutlià  ce  sujéh  Qenri 
e  mena  chez  elle  pour  les  racoomaii^der,  sui^ 
rant  aa  coutume*  Lafavorite  accablale  siinistrè 
rinyéctives  9  quoiqu'elle  fût  d'un  ns^turel  itrès*^ 
lou^.  Henri^-^malgré  sa  passion  pour  Gabridle  y  > 
ut  dît  avec  fermeté  :  «  Madacoe^  an  vous  a 
n  dressée  à  ce  manège ,  pour  cssayidr  de  ne 
a  déterminer  à  renyOy>er  lin  serviteur 4fiii  m'est 
»  nécessaire.  Je  n'en  ferai  rkn  ;  et  s'il  lalioit 

»  pendre  un  de  tous  deux ,  je  me  passerois 

fi 

•  n       K  de  dix  maîtresses  coniiiNe  vous ,  que 
0  servitcar  comme  lui.  »>  GabrieHe  ae 

\%  genoux  de  son  amaat^  €t  n'eut  pas^de 
i     ià  oiKteÉ^ir  sa  grâce.  Son  manage  sembloit 
I    ys      titr  qu'à  la  di^f^olution  *de  celui  de 
talc  de  Valois.   Mais  cette  princesse^ 
it  i&andié  au  ^pape  qu'elle  n'y  <:oa8eiitir0i!t 
jamaia 3St  la &iKerite  a'^pit pas^xciue  du  trâfie^ 
le  Siakit-4Pèire  ne  se  .décidoit  point  ^^l^^^oique  le 
roir  pour  le  gagner^  lui  ât  msioucr  qu'il  épou- 
seroii  Marie  de  Médicis  ;  ce  qui  étoit  aloi« 
loM  die«aa  pensée.  Henri  papoissoit  décida  4, 
prendne  un  parti  isolent  ;  B'X)ssat  laissa  en^re-« 
«air  au  pape  que  son  maître  pourroit  retourner 
aucàlvimsme  -j-d -un  autrecÀté ,  41^eit  à^raindre 
que,  pour  abréger  les  difficultés ,  U  n'ordoDiiàt 
de  faire  le  procès  à  la  rerne ,  comme  adul-^ 
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1399.  1ère  (1),  et  qu'il  n'en  usât  envers  elle  comme 
Philippe-le-Bel,  à  IVgard  de  la  femme  de  son 
fils  aine.  Ce  drame  fut  dénoue  d^une  manière 
inattendue  :  Gabrielle  ,  devenue  duchesse  de 
Beaufort,  étoit  à  Fontainebleau  avec  le  roi  dans 
la  Semaine-Sainte.  Pour  éviter  le  scandale,  il 
la  pria  d'aller  passer  à  Paris  les  fêtes  de  Pâques. 
Elle  se  rendit  chez  Zamet,  riche  financier,  y 
fut  attaquée  d'apoplexie  le  mercredi,  et  mourut 
le  samedi  10  avril,  avec  un  quatrième  en&nt 
dont  elle  étoit  enceinte.  Mézerai  ne  balance  pas 
a  écÀre  qu'elle  fut  empoisonnée;  elle  le  crut 
elle-même,  et  le  dit.  Cependant  la  relation  de 
Chiverni ,  chancelier  de  France ,  amant  déclaré 
de  madame  de  Sourdis,  tante  de  Gabrielle^ 
semble  indiquer  une  apoplexie,  qui  pensa  Vem^ 
porter  du  premier  coup.  Il  ne  paroit  pas  qoHty' 
eût  aucune  preuve  d'empoisonnement.  Zamet 
fut  dans  la  suite  comblé  des  faveurs  du  roi  ;  ce 
quiforme  un  grand  préjugé  pour  son  innocence. - 
Henri  désolé  prit  le  deuil  en  noir,  contre  Tu- 

m 

sage  des  rois  de  France,  et  après  quel^ucft 
jours  en  violet;  il  le  garda  plus  de  troi^biois. 
Pour  le  distraire  de  sa  douleur,  les  honfaétcs' 
gens  de  sa  cour  lui  conseillèrent  de  prendre 

(1)  £lle  avoit  de  Chanvalon  un  fils  naturel ,  qui  fiit 
capucin,  sous  le  nom  de  père  Archange.  (Hénault.) 
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une  ëpouse,  et  les  autres  une  fioovélle  mai*    iSgg. 
tresse.  11  suivit  à  la  fois  Tun  et  l'autre  conseil*, 
ordonna  de  poursuivre  à  Rome-  la  dissolution 
de  8on  mariage  ,   de  négocier  à  Florence  une 
autre  union  avçc  Marie  de  Médicis,  nièce  du 

• 

grand-duc  de  Toscane ,  et  s'attacha  en  France 

à  Henriette ,  fille  de  Balzac  d^Ëntragues  et  dé 

Marie  Toucbet,  maîtresse  de  Charles  IX.  Cette 

jeûne  personne  née  avec  Finstinct  de  la  coquet^ 

terie  la  plus  rafHnoc ,  stylée  d'ailleurs  par  son 

père  et  sa  mère ,  irrila  la  fantaisie  du  roi  par 

àts  refus ,  et  ne  céda  qu^après  avoir  arraché  à 

son  amant  une  promesse  de  Tépouser,  si  dans 

un  an  elle  lui'donnoit  un  fils.  Ce  qu'il  y  eut 

de  singulier ,  c'est  qu^avant   de   livrer  cette 

pronvçssev  le  roi  la  fit  voir  à  Sulli,  qui ,  cri* 

portépar^iiine  vertueuse  indignation,  la  déchira. 

M  Ëtes-vous:  fou  ?  lui  dit  le  roi.  —  Oui,  Sire , 

»  répond  te  ministre ,   et  plût  à  Dieu  que  je 

n  fusse  le  seul  en  France  !  »  Puis  il  rappela  au 

roi  qi|e  loi-^méme  avoit  autrefois  parlé  désa- 

vantag^somcnt  de  cette  demoiselle  ,   qui  ne 

vaut  pijiipuiijouta-t-il ,  les  cent  mille  écus  que 

vous  nrVwê^^  forcé  de  lui  compter.  Henrine  se 

âcha  point  do  la  courageuse  franchise  de  son 

ministi^e;  mais,  toujours  dominé  par  sa  passion  [ 

U  écrivit  une  autre  promesse  de  mariage  qu'il 

femit  à  sa  maîtresse.  Il  lui  donna  la  terre* de 
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,iif^  Yemeiiil ,  avec  le  titre  de  marquiMt^  Ccpen* 
dani  la  cassation  de  son  mariage  ae  pôuiwii- 
voit  toujours  à  Rome.  On  la  fit  dfunaofder  par 
la  reide  elle*méme.  Le  pape  nomma  traisLCOiD' 
missaircsà  Paris  :  le  nonce  qu'il  y  avoit  envoyé» 
le  cardinal  de  Joyeuse ,  et  Tarclievéque^'Arks. 
Ils  interrogèrent  juridiquement  Henri  et  Mar- 
guerite ;  trois  motifs  furent  allégués  povr  ce 
divorce  :  i^.  la  violence  qu'on  dit  avoir  été 
&ite  à  Marguerite  par  son  firère  Gbàdes  K 
pour  contracter  son  mariage.  On  trouva  neuf 
témoins  pour  l'attester.  C'étoit  s*eti  plaindre 
un  peu  tard  ;  le  mariage  subsisAoit  depuis 
vingt  -  sept  ans ,  et ,  après  la  co-babiution ,  la 
violence  ne  peut  être  alléguée.  On  articulait 
en  second  lieu  que  le  père  de  MargMAite 
avoit  été  parrain  de  Henri  lY ;  aooipécfaueniait 
abusif  et  tombé  en  désuétude  ;  enfin ,  que  la 
dispense  de  parenté'  obtenue  à  Rome ,  pour 
cette  alliance ,  avoit  été  demandée  «ans  con- 
sulter Marguerite  ;  motif  aussi  léger  qiie^ki 
deux  autres.  Néanmoins  le  divorce  fat  pio* 
nonce  (  le  1 7  septembre  )  par  les  rftmfttirwftirtfh 
lie  pape,  à  qui  Ton  avoit  fait  espérer  qnek 
roi  épouseroit  une  de  ses  parentes,  confirma 
leur  décision*  Il  doit  paroitre  fort  .étonaant 
que  les  princes  du  sang  ne  soient  pas  ioÊJtt^ 
venus  dans  cette  afiEaiire,  et  niaient  pas  essaji 
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dé  la  traverser.  Les  circonstances  favorisèrent  iS^g. 
ce  divorce.  Henri  II,  prince  de  Condé,  pré- 
Mmptîf  héritier  de  la  couronne  (i),  n'avoitque 
onze  ans  ;  et  sa  tnère ,  après  avoir  Jangui  huit 
années  sous  le  poids  d'une  accusation  d'empôi- 
s6tinement  de  son  mari,  ne  devoit  pas  jouir  d'un 
•crédit  bien  considérable.  Qiioi  qu'il  en  soit , 
on  ne  voit  aucune  trace  d'opposition  à  ce  di- 
vorce ;  rintérêt  d'un  trône  ne  donna  lieu  à 
aucune  réclamation ,  et  nous  ne  voyons  même 
pés  qu'aucun  écrivain  ait  témoigné  le  moindre 
étonnement  d'un  tel  silence  dans  une  conjonc^ 
tore^i  importante.  Au  reste,  Topposition  n'eût 
pas  réussi  contre  les  volontés  réunies*  du  mo- 
narque et  du  souverain  potitife ,  et  la  postérité 
de  Henri  IV  a  porté  le  royaume  au  plus  haut 
ée&cé  <le  splendeur. 

Le  roi  libre  de  contracter  un  autre  engage- 
ment ne  s'empressoit'pas  d'user  de  cette  liberté. 
Ses  fidèles  serviteurs  pressoîent  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis  ;  mais  son  nouveau  goût 
pour  la  marquise  de  Verneuil  l'avoit  tout-à- 
fait  reÛHîîdî  sur  Vunion  projetée  avec  la  prin* 
cesse  florentine.  Peut-être  eût-îl  cédé  à  l'am- 

bition  de  sa  maîtresse ,  si  un  accident  imprévu 

I ^     -        -|       ■    ■  —       ...  ■■■-    |.     — -ji 

(i)  Le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  elle  eût  appar-r 
tenu  avant  lui,  ëtoit  mort  en  159^9  regretté  du  roi^  avec 
lequel  il  s'étoît  réconcilié. 

5,  .20 


3q6  histoire  de  fraïïce. 

,^  ne  l'eût  comme  ilëgagé  de  la  parole  que  crttt 
femme  lui  avoit  arrachée.  Elle  porloit  dans 
son  sein  un  fruit  de  ses  complaisances  pour 
le  roi  y  lorsque  le  tonnerre ,  tombant  dans  sa 
chambre,  lui  causa  une  frayeur  qui  la  fit  préma* 
turément  accoucher  d'un  enfant  mort.  Cepen- 
dantle  roi,  toujours  épris,  douta  peut-être  qu'uo 
malheur  de  cette  nature  dût  TalTranchir  de  tt 
promesse  conditionnelle  ;  car,  ses  fidèles  ser- 
viteurs ayant  brusqué  les  préliminaires  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Médicis,  il  parut  tout 
au  moins  étonné  de  leur  empressement;  mw 
voyant  la  chose  conclue ,  il  s^y  prêta  d!aa»es 
bonne  gr&ce. 

Il  se  délassoit  alors  très-agréablement  de 
ses  longues  fatigues.  Le  jeu,  la  chasse,  lesJbA-* 
timcns,  Tamour  occupoient  ses  loisirs,. tandis 
quUl  voyoit  et  entrctenoit  sous  main ,  dit.Cbi- 
verni,  tous  ses  voisins  en  brouillerie  et  en  guerre* 
Son  chancelier  a  peut-être  cru  lui  donner  oa 
éloge  en  rapportant  avec  naïveté  cette  circoas* 
tance  qui  nous  paroit,  au  contraire,  une  pmbre 
dans  le  tableau  de  sa  gloire ,  et  qui  prouve  qai 
la  perfection  n'est  point  Tapanage  de  ThucUH 
ni  té.  Le  roi  ne  donnoit  pas  tout  son  temps  sa 
plaisir.  Nous  avons  vu  qu'il  savôit  le  concilier 
avec  les  affaires.  Il  travailloit  constamment  au 
bonheur  public,  et  au  rétablissement  de  Tau- 
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)rité  royale ,  sans  lequel  il  iie  ptut  s  opérer,    i^ 
'ous  les  liens  de  Tobéissance  ayant  été  rom* 
us  ou  relâchés  par  la  longueur  des  guerres 
iviles ,  les  grands  furent  choqués  de  voir  qu  oii 
3ngcât  à  les  y  rarnener.  Us  ne  pou  voient  plus 
>uffrir  l'idée  d'un  maître.  Le  duc  de  Sairoie» 
ibarles  Emmanuel,  espéra  tirer  parti  de  cette 
isposition  des  esprits,  dôiit  ses  agens.  eurent 
dinde  Tinstruire.  Il  ayoit  agi  avec  l-e  pape  de 
[lanière  à  le  dégoûter  des  fondions  d'arbitre , 
!  lui  avoit  attribuées  le  traité  de  Vervins,  fet 
e  rendit  en  France  pour  ncjgocier  lui-même 
afiairc  du  tnarquLsat  de  Saluées ^  et  surtout 
lour  y  nouer  des  intrigues  ;  ce  qui  lui  avoit  fait 
lire,  avec  trop  peu  de  prudehce^  qu'il  éloit 
enu  plutôt  |)our  semer  que  pour  recueillir. 
Isema  effectivement  avec  profusion,  et  avec 
LD  grand  air  de  magnifitence.  La  marquise  de 
tTémeuil  eut  la  plus  grande  part  à  ses  largesses, 
il  en  avoit  usé  de  inéme  avec  la  duchesse  de 
Seaafort.  Le  roi  jouoit  fort  gros  jeu.  il  s'en- 
l^gea  entre  le  due  et  lui  un  coup  de  quarante 
nille  francs.  Henri  crut  avoir  gagâe.  Son  feu 
^toit  effectivement  très-beau.  11  Tëtala  sur  là 
able  avec  vivacité.  Le  duc  en  avoit  un  sapé^ 
Irieur ,  ce  qui  fut  remarqué  pw  ses  voi6his>^  il 
le  mêla  parmi  les  cartes ,  comme  ayant  perdu. 
Malgré  toutes  ses  largesses  pst  quoiqu'il  «'estir    1804^. 
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i6oa  mât  le  plus  habile  négociateur  de  l'Europe,  il 
ne  réussit  pas  à  conserverie  marquisat  de  Sa- 
luées,  ou  du  moins  on  n'ofTrit  de  le  lui  laisser 
qu'à  un  prix  qui  en  surpassôit  peut-être  la  va- 
leur; Il  accepta  celte  offre  dans  Tintentiou  de 
gagner  du  temps,  retourna  dans  ses  Etats,  ob- 
tint de  TEspagne  la  promesse  d'en  être  secoum, 
et  déclara  au  gouvernement  françois  ne  pou- 
voir tenir  le  traite  trop  onéreux  qu'il  avoit 
signé  à  Paris.  Le  roi  lui  fit  la  guerre  en  per- 
sonne et  par  ses  généraux.  Il  prit  i*apidement 
*la  Bresse  et  la  Savoie.  Le  duc  demanda  la  paix*. 
Avant  de  la  conclure,  Henri  se  rendit  à  Lyon, 
où  Tattendoit  Marie  de  Médicis  qu'il  avoit 
épousée  par  procuration  le  5  octobre.  Il  y 
arriva  le  9  décembre  ;  le  mariage  fut  consommé 
le  même  jour,  et  les  cérémonies  nuptiales  cé- 
lébrées le  17.  Henri  donna  pour  dame  d'bon- 
neur  h  la  reine  la  comtesse  de  Guercheville; 
qu'il  avoit  aimée  sans  succès ,  en  lui  disant  : 
«  Puisque  vous  êtes  véritablement  dame  d*hon- 
»  neur,  vous  le  serez  de  ma  femme.  »  Il  ïiV 
voitpas  mieux  réussi  auprès  de  plusieurs  autres. 
On  connoît  la  réponse  de  Catherine  de  Rohan 
à  une  déclaration  galante  qaïl  lui  fit  :  «  Je  sais 
»  trop  pauvre  pour  être  votre  femme  (i),  et  do 

(i)  Celte  modestie  ëtoit  excessive.  L'épouso  de  Louis XV 
avoit  encore  moins  de  fortun«. 
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s>  trop  bonne   maison  pour  être  votre  m^-    1600. 
»  tresse.  » 

Au  milieu  des  fêtes  du  mariage,  on  traita  1601. 
de  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie  à  Lyon ,  le  17 
janvier.  La  France  lui  laissa  le  marquisat  de 
Saluées;  parce  qu'il  donna  en  échange  la 
Bresse,  le  Bugçy,  et  lé  pays  de  Gex.  Lesdi- 
guîères  dit  à  ce  sujet  que  ((  Henri  avoit  fait  la 
»  paix  en  marchand ,  et  le  duc  en  roi.  »  Lia 
vérité,  malgré  ce  prétendu  bon  mot,  est  que 
l'échange  convenoit  à  tous  deux.  Cependant  le 
duc  avoit  mieux^  espéré  de  son  voyage  dispen- 
dieux à  Paris..' Ses  intrigues  pendant  son  séjoQF 
dans  cette  capitale  n'eurent  pour  lui  aucun 
résultat  avantageux ,  et  contribuèrent  à  la 
perte  .ou  à  la  disgrâce  de  ceux  qui  cabalèrent 
avec  lui.. A  leur  tête  esjt  le  duc  d<^  Biroii. 

Il  paroît  que  ce  grand  capitaine  étoit  né  ea 
quelque  sorte  avec  des  dispositions  marquées 
à  riudépendance  et  à  la  révolte.  Son  père,  qui 
s'en  étoit  aperçu  de  bonne  heure ,  lui  avoit 
dit  :  «  Je  te  conseillé  ,  quandla  paix  sera  faite  1 
»  d'aller  planter  des  choux  en  ta  maison  ;  au* 
»  trement ,  il  te  faudra  porter  la  tête  en 
»  Grève.»  Il  ëtoitpleinde  présomption  et  d'une 
ambition  démesurée  qu'irritoient  encore  les 
pertes  énormes  qu'il  faisoit  au  jeu  :  elles  s'éle- 
vèrent en  une  seule,  année  à  quinze  cent  mille 
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i6oa  mât  le  plus  habile  négociateur  de  l'Europe,  îl 
ne  réussit  pas  à  conserver  le  marquisat  de  Sa- 
luces,  ou  du  moins  on  n'oflrit  de  le  lui  laisser 
qu'à  un  prix  qui  en  surpassôit  peut-être  la  va^ 
leur;  It  accepta  celte  offre  dans  Tintentiou  de 
gagner  du  temps,  retourna  dans  ses  Etats,  ob- 
tint de  FEspagne  la  promesse  d'en  être  secouru^ 
et  déclara  au  gouYernement  françois  ne  pou-> 
voir  tenir  le  traité  trop  onéreux  qu'il  avoit 
signé  à  Paris.  Le  roi  lui  tit  la  guerrie  en  per- 
sonne et  par  ses  généraux.  Il  prit  ^rapidement 
*la  Bresse  et  la  Savoie.  Le  duc  demanda  la  paix;. 
Avant  de  la  conclure,  Henri  se  rendit  à  Lyon, 
où  Tattendoit  Marie  de  Médicis  qu'il  avoit 
épousée  par  procuration  le  5  octobre.  Il  y 
arriva  le  9  décembre  ;  le  mariage  fut  consommé 
le  même  jour,  et  les  cérémonies  nuptiales  cé- 
lébrées le  17.  Henri  donna  pour  dame  d^hon* 
neur  à  la  reine  la  comtesse  de  Guercheville,' 
qu'il  avoit  aimée  sans  succès,  en  lui  disant: 
«  Puisque  vous  êtes  véritablement  dame  d*hofl- 
3»  neur,  vous  le  serez  de  ma  femme.  »  Il  iiV 
voit  pas  mieux  réussi  auprès  de  plusieursaulres» 
On  connoît  la  réponse  de  Catherine  de  Rôhan 
à  une  déclaration  galante  qail  lui  fit  :  «  Jesais 

»  trop  pauvre  pour  être  votre  femme  (i) ,  et  d« 

■  ■  .       "^ 

(i)  Celte  modestie  ëtoit  excessive.  L'épouso  de  Louîs.XV 
avoit  encore  moins  de  fortun«. 
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>  trop  bonne   maison  pour  être  votre  m^-    1600. 

>  tresse.  » 

Au  milieu  des  fêtes  du  mariage,  on  traita  1601. 
le  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie  à  Lyon,  le  17 
anvier.  La  France  lui  laissa  le  marquisat  de 
ialuces;  parce  qu'il  donna  en  échange  la 
Jressc,  le  Bugçy,  et  le  pays  de  Gex.  Lesdi- 
;aîères  dit  à  ce  sujet  que  ((  Henri  avoit  fait  la 
»  paix  en  marchand ,  et  le  duc  en  roi.  »  La 
écrite ,  malgré  ce  prétendu  bon  mot ,  est  que 
'échange  convenoit  à  tous  deux.  Cependant  le 
lue  avoit  mieux  espéré  de  son  voyage  dispen- 
lieux  à  Paris.  Ses  intrigues  pendant  son  séjoUF 
dans  cette  capitale  n^eurent  pour  lui  aucun 
résultat  avantageux,  et  contribuèrent  à  la 
perte  .ou  à  la  disgrâce  de  ceux  qui  cabalèrent 
avec  lui.  A  leur  tête  est  le  duc  d^  Biron. 

Il  paroît  que  ce  grand  capitaine  étoit  né  ea 

quelque  sorte  avec  des  dispositions  marquées 

î  Tindépendance  et  à  la  révolte.  Son  père,  qui 

'en  étoit  aperçu  de  bonne  heure,  lui  avoit 

Ut:  ((  Je te£onseille ,  quandla paix  sera  faite i 

d^aller  planter  des  choux  en  ta  maison  ;  au*> 

trement ,   il  te  faudra  porter  la    tête  en 

Grève.»  Il  étoit  plein  de  présomption  étd'une 

iribition  démesurée  qu'irritoient  encore  les 

merles  énormes  qu'il  faisoit  au  jeu  :  elles  s'éle- 

'  ^rent  en  une  seule  année  à  quinz^e  cent  mille 
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1661.   francs.  On  Tavoit  entendu  dire ,  tantàt  quM) 
pbiirroit  mourir  sur  un  échafaud,  mais  non 
pas  à  l'hôpital,  tanlôt  qu'il  n^  avoit  qu^un 
coup  dépéc  qui  pût  rctnp^rber  de  devenir 
souverain.  Nous  avons  vu  que ,  dès  les  premiers 
jours  du  règne  actuel,  de  grands  seigneurs, 
Biron  entre  autres ,  psèrent  demander  à  Henri 
la  souveraineté  des   provinces  ou  des  villa 
dont  ils  avoient  le  commandement.  Après  la 
paix  de  Yervins,  plusieurs  de  ces  comman- 
dans  essayèrent  encore  de  Tcngager  à  rétablir 
le  gouvernement  féodal  ;  cette  proposition  in- 
sensée ne  put  dire  reçue  qu^avec  dédain  :  il$ 
en  conçurent  du  dépit.  Trois  d'entre  eux ,  les 
maréchaux  de  Biron  et  de  Bouillon  et  le  comté 
d'Auvergne,  depuis  duc  d'Angouldme  ^.firent 
avec  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  un 
traité  dont  le  but  ctoit  de  détrôner  Henri ,  de 
rendre  la  couronne  élective,  et  de  convertîip 
lesgouvernemens  en  électorals  qui  releveroîent 
du  roi  d'Espagne.  Le  duc  de  Savoie  s'emparer 
roit,  s'il  le  pouvoit,  du  Daupbiné,  du  Lyoh- 
ïiois ,  de  la  Provence  ;  Biron  de  voit  épouser 
une  princesse  espagnole  ou  savoyarde ,  et  pos- 
séder la  Bourgogne.  Le  roi  ayant  eu  quelque 
vent  de  ce  projet,  et  Tayant  témoigné,  Biron, 
frappé  de  crainte  plus  que  de  remords ,  dît 
Mézerai ,  lui  confessa  (  à  Lyon  )  que  le  dépit 
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de  n'avoir  pas  obtenu  le  commandement  de  iSou 
Bourg,  demandé  par  lui  pour  un  de^es  amis  j 
lui  avoit  inspiré  des  pensées  coupables ,  mais 
fantastiques,  et  auxquelles  il  ne  s'étoit  point 
arrêté.  Le  roi  Lui  pardonna  sans  hésiter  ;. néan- 
moins Biron  continua  de  correspondre  avec 
les  ennemis  de  la  France;  mais,  dès  qu'il  eut 
vu  naître  le  dauphin  (le  27  septembre ),  il 
abjura  ses  desseins  extravagans.  Pour  soit  mal^ 
heury  il  avoit  donné  sa  confiance  à  un  gentil- 
homme, lieauvais  Lanocle,  sieur  de  Lafin, 
antrcfois  comphce,  ainsi  <]ue  «on  frère  aîné, 
de  la  com^iration  da  duc  d'AleiiçoQ,  diri- 
gée contre  Henri  III,  et  souillé  de  plusieurs 
autres  crimes,  accablé  de  .dettes,  plein  d!a- 
dresse  et  de  fourbtfîe. .Henri  lY,  à  qui  son 
caractère  étoit  conon ,  av4)itaverti  Biron  quM 
feroit  bien  de  Tékâgiiv  ile  sa  personne ,  sinon , 
dit-ii ,  ce  Lafin  pqu£  jè0nera.  Ce  fat  niie  pré- 
diction. Ce  misérable,  employé  par  le  maré- 
chal dans  toutes  les  >nég<iciatioiis  quUl  ouvrit 
avec  Tétranger,  ayant  résolu  de  le  trahir,  lui 
l'eprésenie  le  Ranger  de  conserver  Foi^iginai 
d'im  traité  &it  en  son  nom  arèe  Fambas^adetir 
d'Espagne  ( par  le  ministère  de  Lafin).  Bir6a 
le  croit,  et  lui  ordonne  d^en  faire  une  copie. 
i«afin  la  lui  ipemet,  en  chifionne  l^original, 
çoinme  pour  le  jeter  au  feu ,  et  y  substitue  u» 
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x6oi.  autre  papier  qu'il  tient  tout  prêt»  et  qu^il  bfûle. 
Muni  de  Toriginal ,  il  va  dénoncer  son  qiaître 
au  roi ,  et  enveloppe  ,  dans  son  accusation  » 
presque  toute  la  cour,  même  Sùlli;  circous* 
tance  quiauroit  dû  ouvrir  les  yeux  de  Henri  IV. 

iGoa.  Biron  fut  mandé  à  Fontainebleau  où  étoit  la 
cour.  On  lui  envoya  des  gens  considérables 
pour  le  déterminer  à  y  venir.  Il  hésitoit.  Henri 
usa  dans  cette  conjoncture  d'une  dissimulatioa 
profonde,  etdVn  artifice  peu  digne  d'un  mo- 
narque :  il  dit  devant  le  baron  de  Luz ,  ami  de 
Biron ,  qu'il  étoit  bien  aise  d'avoir  appris  par 
Lafin  qu'on  n'avoit  à  reprocher  au  maréchal 
que  quelques  discours  imprudens,  et  'pea 
dignes  d'attention.  Le  baron  le  lui  fit  savoir. 
Néanmoins  il  résista  au  conseil  que  lui  donnent 
un  autre  de  ses  amis  intimes,  dépéché  parle 
roi,  pour  lui  dire  que  s'il  ne  se  rendoit  à  la 
cour,  Henri  le  viendroit  chercher.  Le  préii- 
dent  Jeannin  (i)  Talla  trouver  après  le  retour 
cet  ami,  et  rendit  au  roi  le  funeste  service 
d'entraîner  Biron  à  la  cour,  en  lui  garantissant 
la  bonne  volonté  du  souverain  à  son  égard. 
Le  maréchal  y  arrive  le  6  juin.  Le  traître  Lafin 
va  le  saluer  au  moment  où  il  descend  de  che- 
val. «  Courage,  mon  maître^  lui  dit-il  à  l'oreille: 

— ^— — .  I  I      »r—^mmm.i  ,      ,  —i——.—^— ——————— 

(i)  Biron  le  rcgardoit  comme  son  plus  mortel  •nneim*^ 
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on  ne  sait  rien..  »  Ce  mot  perdît  Biron.  Dès  160?. 
que  le  roi  le  vit  paroître,  il  lui  sauta  au  cou, 
et  lui  dit  en  riant  ;  «  Vous  avez  bien  fait  de  ve- 
»  nir  ;  autrement ,  j'allois  vous  chercher.  »  Dans 
cette  journée ,  et  le  lendemain,  il  lui  parla  trois 
fois ,  et  lui  fit  parler  par  Jcannin  (ï)  et  le  comte 
de  Soissons  pour  l'engager  à  confesser  toutes 
ses  fautes.  Ce  dernier,  lui  citant  un  passage  de 
lEcriture ,  lui  conseilla  de  se  rappeler  que  «  le 
courroux  du  roi  est  le  messager  de  la  mort.  » 
Sa  grâce  lui  éloît  promise  pour  prix  de  cette 
confession;  mais,  ne  soupçonnant  pas  la  trahi* 
son  de  Lafin,  il  persista  toujours  à  dire  quUl 
n^avoit  rien  à  se  reprocher,  qu'il  n'étoit  pas 
venu  pour  se  justifier,  mais  pour  demander 
justice  de  ses  calomniateurs.  Le  7  juin,  il  jouoit 
avec  la  i'eine  après  souper.  Henri  avoit  donné 
ordre  de  l'arrêter.  Néanmoins  le  jeu  étant 
fini,  le  roi,  le  tirant  à  part,  le  pressa  encore  de 


(i)  Ce  magistrat  avoit  été  Y  un  des  plus  dangereux 
ligueurs.  Le  roi  lui  ayant  annonce  qu^il  Is  feroit  entrer 
dans  le  conseil,  Jeannin  répondit  qii^il  nVfoit  pas  juste 
de  préférer  un  vieux  ligueur  à  tant  d'illustres  personnages 
qui  ne  pou  voient  être  suspects  au  roi;  et  il  avoit  raison, 
à  moins  que  parmi  les  andiens  serviteurs  du  prince  il  ae 
«e  trouvât  pas  de  sujets  d'une  capacité  suffisante  ;  ce  qui 
n'est  guère  présumable. 
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iGoa.  lui  découvrir  ce  qu'il  u'avoit ,  dit-il ,  que  trop 
appris  par  le  rapport  des  autres,  en  rassurant 
de  nouveau  qu'un  aveu  sincère  seroit  suivi  d'un 
pardon  sans  réserve.  Le  maréchal  répoûdit 
que  c'étoit  trop  pre^^er  un  homme  de  bieo. 
«  Puisque  vous  refusez  de  dire  la  vérité ,  ré- 
»  pliqua  le  roi ,  il  faudra  l'apprendre  d'ailleurs. 
*>  Adieu,  Biron.  »  Le  maréchal  sort,  et, dans 
Vanlichambre  de  la  reine  ^  on  lui  demande  son 
épée.  «Mon  épée,  s'écrie-t-il ,  qui  a  rendu 
»  tant  de  services  au  roi  !  »  Il  dit  vouloir  parler 
a  ce  prince.  On  lui  repart  qu'il  est  retiré.  Le 
comte  d'Auvergne  est  arrêté  en  même  temps 
Tous  deux  sont  conduits  à  la  Bastille,  et  le  roi 
se  rend  aussitôt  à  Paris.  La  famille  de  Biron  se 
jette  aux  pieds  de  Henri  pour  implorer  sad^* 
mence.  11  répond  qu'il  veut  laisser  agir  la  ri- 
gueur des  lois.  Des  lettres  patentes  du  18  juin 
chargèrent  le  parlement  d'instruire  le  procès 
de  Biron.  Il  n'y  fut  point  fait  mention  du  comte 
d'Auvergne.  Les  pairs  ne  voulurent  pas  assister 
au  jugement  malgré  l'injonction  expresse  duroi. 
La  mcre  de  l'accusé  dcrAanda  qu'il  fût  permis  à 
son  hls  de  se  choisir  un  conseil.  Le  parlement' 
répondit  qu'il  n'en  accordoit  point  pour  crime 
de  lèse-majesté.  Biron,  qui  ne  connoidsoit  rien 
aux  formes  judiciaires ,  étoit  incapable  de  se 
défendre,  et  se  défendit  d'abord  très-inal.  I<f* 
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ncîpaux  témoins  furent  Lalîn ,  qui  àvoit  été    1602, 
instrument  de  toutes  ses  intrigues,  et  qui,  sui- 
ant quelques  uns,  ditMézeraî,  l^y  avoit  poussé 
^our  vendre  ensuite  ses  secrets;  puis  un  se-  . 
rélaire  de  Lafin  (Renazé),  soupçonné  d'être 
on  mignon.  Le  maréchal  at^usé  jusqu'au  bout 
ur  le  compte  de  Lafin ,  loin  de  le  récuser,  le 
"cconnut  pour  un  homme  d^hônneur,  pour  son 
mrent  et  son  ami.  Lorsqu'il  eut  entendu  sa. dé- 
position, il  dit  que  c'é toit  un  scélérat,  un  as- 
sassin ,  un  sodomîte.  Il  n'y  avoit  que  des  ténioi-  ^ 
gnages  contre  Taccusé;  car  presque  tous  ses 
fcrits  étoient  antérieurs  au  pardon  que  le  roi 
iuî  avoit  siccordé.  L^instruction  étant  finie,  il 
lit  amené  au  Palais,  où  il  se  défendit  mieux 
[pie  devant  les  commissaires.  II  parla  conrme 
il  avoit  combattu,  dit  Mézerai*  Il  dit  qu'on  ne 
punissoit  les  volontés  qu'autant  qu'elles  étoient 
suivies  de  quelques  effets  ;  que  ses  services  dé- 
voient prévaloir  ^ur  quelques  emportemens  dé 
pensées  ou  de  paroles  demeurés  sans,  suite.  Il 
se  prévalut  d'uqe  lettre  trouvée  dans  ses  pa*- 
pieri),  dans  laquelle  il  mandoit  è  Lafin ,  envoyé 
vers  le  duc  diC  Savoie  et  le  goi>vemement  espa- 
gnol,  «  que  puisque  Dieu  avoit  donné  un  dau- 
1^  phin  au  roi,  il  ne  veniloit  plus  songer  ajoutes 
»  ces  folies,   et  qu'il  le  prioit  <Ie  si^en  reve- 
^  fUr.  »  Il  insistort  sur  ce  c|ue  )e  roi  Ib\  a  voit 
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itk>a.    pardonné  à  Lyon.  li  fit  ie  récit  de  ses.  belles 
actions ,  des  services  qu'il  avoit  rendus.  Trente- 
deux  cicatrices  attestoient  sa  bravoure  et  les 
dangers  qu*il  avoit  courus.  Les  juges  ctoient 
attendris;  quelques  uns  ne  pouvoient  retenir 
leurs  larmes,  et  si  Ton  eût  opiné  sur-le-champ, 
il  pouvoit  être  sauvé  ;  mais  la  séance  avoit  déjà 
duré  long  temps;  c'éloit  un  samedi  ;  on  remitlt 
décision  au  lundi  23  juillet.  Ce  délai  lui  fut  dou- 
blement  fatal.  Quelques  ministres,  redoutaotsa 
furie  s'il  étoit  absous,  et  voyant  qu^il  se  prëvaloit 
surtout  du  pardon  que  le  roi  lui  avoit  accordé 
à  Lyon,  engagèrent  ce  prince  à  une  démarchein- 
juste  et  déplorable:  comme  onprenoit  les  avis, 
il  fut  apporté  à  la  cour  des  lettres  patentes  qui 
révoquoient  la  grâce  verbale  accordée  à  Lyon 
par  le  lïionarque,  comme  si  de  telles  grâcei 
pouvoient  être  révoquées.  Cent  vingt-sept  juges, 
d^une  voix  unanime ,  condamnèrent  le  maré- 
chal à  perdre  la  tête  en  place  de  Grève.  Le  roi 
ordonna  que  Tarrêl  fût  exécuté  dans  la  cour 
de  la  Bastille.  On  fit  valoir  près  de  sa  famille, 
cette  circonstance  comme  un  adoucissement, 
quoique  ce  fût ,  dit  Mezerai ,  le  pur  effet  de 
la  crainte  d'un  soulèvement  de  la  part  desgens 
de  guerre  dont  le  maréchal  étoit  Tidole.  Quand 
on  lui  lut  son  arrêt,  et  qu'il  se  vit  condamné 
pour  avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi  »  il 


HENRI    IV.  3l7 

sVcria  :  «  Cela  est  faux,  ôtez  cela ,  je  n'y  son-  ^qq^, 
»  geai  jamais.  »  Il  demanda  s'il  n'y  avoit  point 
de  grâcft,  et  pria  SuUi  de  solliciter  le  roi  en 
sa  faveur.  Sulli  se  serdit  acquis  un  nouveau 
droit  à  l'estime ,  s'il  eût  exaucé  cette  prière. 
Quand  on  dit  à  Biron  qu'on  alloit  lui  couper 
lescheveux:<c  Qu'on  nem'approchepas,  s'écria- 
»  t-il;  si  l'on  me  met  en  fougue,  j'étranglerai 
»  la  moitié  de  ce  qui  est  ici.  »  Les  assistans 
épouvantés  songèrent  à  s'enfuir.  Il  n'avoit  pas 
quarante  ans.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter que  Henri  ne  lui  ait  pas  fait  grâce.  Qu'a- 
voit-il  besoin  de  l'aveu  de  quelques  extrava- 
gances dont  il  connoissoit  tous  les  détails ,  et 
auxquelles  Biron  avoit  renoncé  ?  Il  devoit  son 
trône  principalement  aux  deux  Biron,  et  le 
dernier  avoit  plusieurs  fois  exposé  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  son  prince.  On  ne  peut  nier 
que  cette  mort  ne  dépare  un  peu  la  belle  vie 
de  Henri  IV.  Un  seul  homme  de  marque 
périt  avec  le  maréchal;  ce  fut  le  brigand  de 
Fontenelle  impliqué  dans  cette  aSaii'e.  Il  fut 
roué  vif.  Les  cruautés  qu'il  avoit  commise^  en 
Bretagne  contribuèrent  à  déterminer  la,  ri- 
gueur de  ce  supplice.  Deux  ou  trois  de  ses  g^ns 
(tirent  pendus.  Le  comte  d' Auvergne,  frère 
utérin  de  la  duchesse  d'Entragues,  rentra  eh 
grâce  en  considération  de  sa  sœur. 
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i6o3.3       Si  le  roi  ent  quelque  lort  à  se  reprocher 
dans  cette  affaire,  en  quelque  sorte  privée, 
on  ne  put  que  le  bénir  pour  les  soins  qu  il 
donnoit  aux  affaires  publiques.  Aidé  de  son  i 
ministre  dés  finances ,  il  fit  la  guerfc  ht  tôiis  les 
abus,  et  répandit  sur  ses  Etats  tous  les  genres 
de  prospérité.  Ce  ministre  établit  Tordre  k 
plus  exact  dans  les  finances.  I^  commercefut 
protégé.  Sulli  crut  d*abord  devoir  s'opposera 
la  culture  de  la  soie  ;  plus  éclairé  sur  ce  points 
Henri  la  permit ,  la  favorisa ,  et  la  vit  pros- 
pérer.  De  son   temps,   elle  faisoit^    dit-on^ 
entrer  plus  d'argent  en  France  que  pret^ad 
toutes    les    autres    marchandises   ensemble. 
François  I  avoit  créé  quelques  manufactures 
de  soie  enTouraine  ;  mais  elles  réussirent  peo. 
Celles  que  Henri  lY  éleva  en  différem  lieoi 
obtinrent  un  plein  succès.  Le  ministre  ptëé- 
roit  Tagricutture  au  commerce ,  et  redoutoit 
les  manufactures  d'objets  de  luxe.  Le  roi  crut 
qu^un  peu  de  luxe  pouvoit  convenir  à  un  grand 
Etat.  Malgré  son  goût  décidé  pour  réconomic^ 
il  prodiguoit  l'argent  pour  tous  les  objets 
d'utilité  publique.  Il  commença  le  cailai  dé 
Briare,  pour  joindre  la  Seine  à  la  Loire,  fX(f' 
jeta  celui  du  Languedoc ,  qui  ne  fut  exécuté^ 
que  sous  Louis  XI V ,  et  qui  réunit  les  deirf' 
mers,  acheva  le  Pont-Neuf,  commencé  pAi* 
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aoti  prédécesseur;  ouvrit  ou  répara  de  grands  iM. 
chemins ,  rétablit  la  navigation ,  forma  un  éta- 
blissement dans  le  Canada,  découvert  depuis 
plus  d'un  siècle  par  les  François,  et  ensuite 
négligé.  Celte  entreprise  se  fit  encore  cdHtrc 
le  sentiment  de  SuUi ,  qui  traitoit  de  chimé-^ 
riques  les  avantages  qu'on  espéroit  trouver 
dans  les  contrées  du  Nouveau- Monde ,  lors^ 
qu'elles  sont  situées  au-delà  du  quarantième 
degré  de  latitude.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot , 
il  étoit  comme  impossible  de  porter  plus  loin 
Tamour  du  peuple.  On  répète  tous  les  jours 
avec  attendrissement  ce  mot  plein  de  bonté  :  "^ 

m  Je  veux  qu'il  n^y  ait  pas  un  paysan  dans  mon 
»  royaume  qui  ne  puisse  tous  les  dimanches 
»  mettre  une  poule  dans  son  pot  (i).  »  Il  est 
triste  de  pqnser  qu^un  'si  bon  prince  eût  sans 
cesse  à  craindre  pour  sa  vie.  Il  paroi t  que  cetle 
crainte^  trop  justifiée ,  influa  sur  le  rappel  des 
jésuites,  ou  même  le  détermina.  SulH  ayant 
représenté  que  leur  retour  pouvoit  être  dan- 


4i- 


(i)  C'eût  è\é  là  pourtant  un  bien-être  assez  mëdîocrei 
L^impëratrrce  de  Russie,  Catherine  11,  prëtendoît  (eii 
1769)  que  les  charges  ëioient  si  modiques  dans  ses  £tBtSy 
quHl  ïi^y  avoit  pas  un  de  ses  pa/sans  qui  ne  mangeât  uotf 
poule  quand  il  lui  plais'oit,  et  mémo,  dans  qudlqaes  pro*^ 
tinces ,  un  dindon . 
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i€o3.  gercux  ,  le  roi  repondit  :  «  Ils  seront  bien  plus 
j»  dangereux  si  je  les  réduis  au  désespoir.  Me 
j»  répondrez- vous  de  ma  personne?  J^aime 
Tn  niieuxm'abandonner  une  fois  à  euxque  d^avoir 
»  tffîjjoursà  les  craindre.  »  lis  avoient  un.  grand 
nombre  de  protecteurs  à  la  cour.  Le  pins  puis- 
sant de  tous  étoit  un  nommé  Fouquet  Lara- 
renne  ,  qui ,  du  rang  le  pbjs  bas ,  s'étoit  élevé, 
par  des  ministères  de  iolupté^  à  Temploi  de 
contrôleur-général  des  postes ,  et  de  gouver- 
neur du  château  royal  de  la  Flèche.  Cet 
homme ,  né  dans  la  ville  de  ce  nom ,  voulut 
nilustrer  par  de  grands  établissemens,  et  il  y 
avoît  déjà  réussi.  Le  plus  cher  de  ses  désirs  eûV 
été  d'y  voir  un  collège  de  jésuites.  Il  est  vrai* 
semblable  que  ces  religieux  le  lui  avoient  ins- 
piré. Le  roi  voulut  bien  lui  accorder  cette 
satisfactiqn ,  et  lui  donna  en  conséquence  8(Sn 
château  et  tout  l'argent  qu'il  falloit  pour  la  îtSa^ 
dation  projetée ,  qu'il  dota  de  trente-trois  mille 
francs  de  revenus.  Le  parlement  fit  d^inutiles 
remontrances  contre  Tédît  :  il  fallut  renregis- 
trcr.  Un  des  articles  portoit  que ,  pour  répondre 
de  la  conduite  de.  ces  religieux  et  reniplir  la 
fonction  de  prédicateur,  un  d'eux  résideroit à 
la  cour.  Cette  obligation  devint  le  principe  de 
leur  crédit.  De  ce  moment,  leur  compagnie  fut 
comme  en  possession  de  donner  des  confes- 
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eurs  au  roi.  Le  premier  fut  le  père  Coton,    iôa» 
lenri  lui  accorda  beaucoup  de  confiance.  Ceux 
[ui  en  ctoient  mécontens  ou  jaloux  disoient 

que  le  roi  aîmoit  la  vérité ,  mais  rie  pouvoit 
•  Ten tendre  ,  parce  qu'il  avoit  du  coton  dans 
.  les  oreilles  (i).  » 

Le  fanatisme  n'étoit  pas  le  seul  ennemi  que  1604-5. 
ienri  eût  à  redouter.  Il  en  avoit  en  Iui*^méme 
m  très-redouttï)le  :  sa  passion  elTrëhée  pour 
es  femmes  empolsoiuia  les  dernières  années  de 
a  vie.  Il  etoît  dans  sa  quarante-huitième  année 
orsqu'il  épousa  Marie  de^  Médicîs ,  jeune  et 
)elle  princesse.  Elle  avoît  vingt-six  ans.  On 
)Ouvoit  espérer  qu'elle  mettroit  un  terme  à 
»es  amoureuses  fantaisies  ;  mais  II  étoît  tombé 
între  les  mains  d'une  habile  coquette.  Le  ma- 
riage du  roi  ne  fit  point  cesser  leurs  amours 
Uëgitimes.  Elle  avoit  donné  un  fils  à  ce  prince 
il  la  reine  ;  et ,  se  prévalant  de  la  promesse 
jue  le  roi  lui  avoit  faite ,  elle  s'étoit  opposée 
Md  forme  à  l'union  coptractée  avec  Marie  de 
S^édicis.  On  dédaigna  son  opposition;  mais 
îUe  la  crut  capable  d'assurer  le  trône  à  son 
51s*,  et  osa  concevoir  Tespérance  de  faire  juger 

(i)  On  pourroit  croire,  sur  la  foi  de  Voltaire,  qu^il  n'est 
question  que  dece  jésuite,  au  chapitre  du  règne  d'Henri  IV^ 
dans  l'Histoire  de  Daniel. Ce  jésuite  n'en  parle  qu'en  un  seul 
endroit  de  son  ouvrage^  à  la  vérité  un  peu  trop  longuement* 
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'W-^  le  dauphin  îilëgitimc.  Mcdicis  fut  informée  de 
cette  insolente  prétention  ;  elle  sut  que  la  mar- 
quise de  Yemeuil  poussoit  Tindécence  jusqu!» 
contrefaire  sa  démarche ,  ses  gestes,  son  L 
gage ,  même  devant  le  roi ,  qui  en  rioit.  ( 
conçoit  aisément  la  fureur  d^une  épouse  ai 
en  butte  à  des  menaces  et  à  des  outrages.  Soa 
humeur,  déjà  trop  chagrine ,  étoit  encore  aigrie 
par  une  Florentine  nommée  Caligaï ,  fille  de 
sa  nourrice.  Cette  femme  et  Concini ,  gentil- 
homme de  Florence,  qu^elle  avoit  épousé, 
gouvernoient  absolument  Tesprit  de  la  reine. 
Ces  deux  personnages,  pour  se  rendre  intéres- 
sans  et  nécessaires  à  la  princesse,  ne  cessoieot 
de  ranimer  contre  la  favorite.  Henri  étoit  don- 
blement  malheureux ,  et  par  sa  femnie,  et  pAr 
sa  maîtresse.  Quelquefois  celle-ci,  affectant 
des  rigueurs  qui  nMtoient  point  inspirées  par 
des  scrupules,  son  amant  soupçonnoit  qu^il 
étoit  trahi,  et  Ton  assure  qu^en  effet  elle  lai 
donnoit  des  rivaux  (i).  Ce  n'étoit  pas  le  seul 
déplaisir  qu^elIe  lui  occasionnât.  On  ne  parloit 
à  la  cour  que  de  la  promesse  de  mariage  arra- 
chée à  la  foiblesse  de  son  amant,  du  dessein 
où  elle  étoit  de  la  faire  valoir.  La  reine  alarmée 
s^en  plaignit.  Le  roi  obligea  la  marquise  et  son 


(i)  On  en  dit  autant  de  Gabrielle. 
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'e  de  la  rendre ,  moyennant  un  don  de  vingt  1604-5. 
le  ëcus  à  la  fille ,  et  la  promesse  d^un  bâton 
marëchal  au  père,  qui  n^avoit  pas  vu  un 
dp.  Ils  complolèrent  avec  le  comte  d'Au- 
gne  de  se  saisir  de  la  personne  du  monarque , 
de  s'en  défaire ,  pour  mettre  sur  le  trône  le 
de  la  marquise.  Elle  avoit  une  jeune  sœur 
devint  l'objet  d'un  caprice  du  roi,  caprice 
ne  paroît  pas  avoir  été  satisfait.  Ce  prince , 
resti,  couroit  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois 
les  chemins  détournés  pour  se  rendre  au . 
iteau  de  Verneuil,  où  elle  résidoit.  Le  comte 
[ntragues  distribua  quinze  hommes  armés 
sa  route.  Henri  eut  le  bonheur  d'éviter  les 
^9  et  de  se  débarrasser  des  autres.  On  lui 
dit  un  piège  quisembloit  plus  sûr  :  on  for^a 
eune  d'Entragues  à  lui  donner  un  rendez- 
is  dans  un  endroit  isolé  ;  mais  elle  prévint 
!oi  de  l'embuscade.  Si  elle  avoit  réussi ,  on 
vu  éclater  une  révolution  subite  par  le 
icours  de  l'Espagne,  de  la  Savoie,  de  plu- 
irs  personnages  considérables ,  qui  n'atten- 
ent  que  le  signal  dans  leurs  départemens. 
oique  le  roi  eût  évité  les  embûches  qui  lui 
îent  tendues ,  le  péril  subsistoit  encore  en 
lie.  Le  comte  d'Auvergne  jouoit  dans  la 
ivince  dont  il  portoit  le  nom  le  premier  rôle 
rmiles  conspirateurs.  Une  de  ses  lettres  étant 
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1604-5.  interceptée ,  donna  lion  a  de  graves  soùpçodSi 
Mandé  à  la  cour,  il  sollicite  nnc  absolution, 
Tobtient,  et  refuse  ensuite  de  s'y  rendre.  11  est 
saisi  par  surprise ,  et  mené  à -la  Bastille.  On  lui 
fit  son  procès ,  ainsi  qu'au  comte  d'Entragues 
et  à  la  marquise  de  Verncuil.  Les  deux  pre- 
miers furent  condamnés  à  mort,  la  dernière  à 
une  détention  perpétuelle  ;   mais  elle  obtini 
grâce  pour  tous,  et  même  fut,  quelque  temps 
après ,  déclarée  innocente  par  un  arrêt  du  par- 
lement. Cependant,  son  frère  est  retenu  à  la. 
Bastille,   et  son   père   exilé   à  Malcslierbcs. 
Henri  put  enfin  se  détacher  de  cette  indigne 
maîtresse  ;  elle  fut  aussitôt  remplacée  par  Jac- 
queline de  Beuil ,  qu'il  fit  comtesse  de  Moref, 
mais  bientôt  rappelée  :  son  esprit  caustique 
amusoitleroi.  Le  capucin  Archange  ,dontnous 
avons  parlé,    confesseur  de  la  marquise   de 
Verneuil,  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  son 
intrigue. 

Il  s^en  forma  une  autre  moins  dangereuse 
pour  perdre  dans  Tesprit  du  roi  Sulli ,  doi^ 
réconomie  déplaisoit  aux  maîtresses  de  Henri 
et  à  ses  courtisans.  Ou  insinuoit  à  ce  prince 
qu'il  étoit  imprudent  de  lui  confier  à  la  fois  la 
direction  des  finances ,  de  Tarlillerie ,  dont  il 
étoit  grand-maître ,  et  la  principale  influence 
sur  toute  Tadministration.  On  parvint  même  i 
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en  accablant  ce  ministre  d'éloges,  et  en  attri-  1604  5, 
buantàlui  seul  l'état  prospère  du  royaume,  à 
exciter  un  peu  de  jalousie  dans  le  cœur  du  bon 
Henri  ;  mais  ce  prince  magnanime  ne  tarda  pas 
à  en  rougir,  et  à  s'apercevoir  du  piège  qui  lui 
étoit  tendu.  Il  eut,  dans  une  allée  de  son  jar- 
din ,  une  explication  avec  Sullî  :  les  courtisans 
étoient  a  quelque  distance ,  et  observoient  avec 
une  impatiente  curiosité.  Henri  confesse  qu'il 
s'est  laissé  un  moment  prévenir  par  la  malice 
de^ envieux  de  son  ministre^  lui  en  témoigne 
tant  de  regrets ,  lui  donne  tant  de  témoignages  >, 
d'affection,  que  Sulli  reconnoissant  veut  se 
jeter  à  ses  pieds  ;  le  roi  le  prend  dans  ses  bras  : 
((  Non ,  non ,  dit-il ,  on  croiroit  que  vous  de- 
»  mandez  grâce.  »  Il  l'embrasse  avec  tendresse , 
et  retournant  avec  lui  vers  sa  cour  :  «  J'aime 
»  Sulli,  dit-il,  plus  que  jamais,  et  entre  lui  et 
»  moi  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  » 

Ce  ministreluiconseilla  d'abattre  la  dernière  x6o6. 
tête  de  Thydre  de  la  révolte,  en  punissant  le 
duc  de  Bouillon,  qui ,  ayant  été  soupçonné  de 
tremper  dans  les  intrigues  de  Biron  ,  s'étoit 
retiré  d'abord  en  Allemagne,  puis  à  Sedan' 
qui  lui  appartcnoit.  De  là,  il  en  tretenoitdes  cor- 
respondances avec  les  mécontens  du  royaume. 
TiC  roi  lui  ordonne  de  se  rendre  à  la  cour,  où 
il  ne  toit  pas  venu  depuis  quatre  âns^  Le  duc 


326  HISTOIRE   DE  FRAKCE. 


1606.  craint  d'obéir.  Hcnii  s^avance  à  la  tête,  de 
vingt  mille  hommes  vers  Sedan.  Bouillon 
demande  grâce,  et  Tobtient.  On  lui  6te  sa 
souveraineté,  qui  lui  est  rendue  presque  aussi- 
tôt :  on  Tavoit  stipulé  ainsi  par  une  condition 
secrète. 

1607-8.  Le  royaume  étoit  par  là  totalement  pacifia. 
Henri  n^éprouva  plus  d'obstacle  au  désir  quHI 
eut  toujours  de  s^occuper  du  bonheur  de  son 
peuple.  Il  y  travailloit  avec  SuUi.  Ce  fidèle 
ministre  fit  en  sorte  que  le  roi  prit  par  loi- 
méme  une  connoissance  exacte  de  ses  finances^ 
malgré  sa  vivacité  naturelle  qui  ne  lui  permet* 
toit  pas  une  longue  application.  Elles  étoient 
avant  son  ministère  dans  la  confusion  la  plus 
extrême.  Le  ministre  y  établit  un  ordre 
parfait,  et  ne  craignit  jamais  de  se  faire  des 
ennemis ,  en  n^accordant  rien  à  lavidité  des 
courtisans;  aussi,  en  très -peu  d'années,  il 
diminua  de  quatre-vingts  millions  la  dette 
exigible  de  FEtat ,  acquitta  cent  millions  qui 
portoient  intérêts,  et  racheta  pour  trente-cinq 
millions  de  domaines.  Par  la  répression  des 
rapines  du  traitant,  la  recette  se  trouva  aug- 
mentée, quoique  les  impôts  fussent  singu- 
lièrement réduits.  Des  sommes  considérables 
furent  employées  en  différens  objets  d'utilité 
publique  y  et  quarante  millions  mîs  en  réserve 
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pour  Vexécution  des  projets  de  guerre  que  for-  1607^. 
moit  Henri  IV. 

Ce  prince  économe  regrettent  l'argent  qu'il 
donnoit  aux  HoUandois  pour  les  soutenir  d'ans 
leur  révolte  contre  l'Espagne  ;  cMtoit  une  con- 
travention formelle  au  traité  de  Vervins ,  par 
lequel  il  s^étoit  obligé  de  ne  leur  fournir  aucun 
secours  direct  ou  indirect,  et  qu'il  observoit  si 
peu ,  que  des  régimens  françois  tout  entiers  se- 
condoient  les  rebelles.  Il  est  vrai  que  TËspagne 
nMtoit  pas  de  meilleure  foi,  et  ne  négligeoit 
aucun  moyen  de  semer  le  trouble  dans  la  France. 
Henri ,  pour  contraindre  les  Espagnols  à  recon- 
noître  la  souveraineté  dont  la  Hollande  jouissoit 
par  le  fait  depuis  plusieurs  années,  fit  avec  elle 
une  ligue  offensive  et  défensive.  Don  Pèdire 
de  Castille ,  anibassadeur  de  Philippe  III  (i) , 
s'en  plaignit  vivement.  Henri,  persuadé  qu'il 
venoit  apporter  des  menaces  de  guerre ,  et 
sachant  qu'on  disoit  ea  Espagne  que  la  goutte 
le\mettoit  hors  d'état  de  monter  à  cheval, 
voulut  faire  connoître  à  don  Pèdre  la  fausseté 
de  ce  bruit.  Il  le  reçut  dans  la  grande  galerie 
de  Fontainebleau,  et  s'y  promena  si  long- 
temps et  à  si  grands  pas,  que  don  Pèdre  lui 
demanda  la  permission  de  se  reposer,  «  Vous, 


^WK 


(i)  Philippe  II  ëtoit  mort  le  i3  septembre,  i593. 
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ÏG07-8.  »  voyez,  (lit  le  roi,  que  ma  goutte  me  laisse 
»  encore  quelque  vigueur.  »  Dans  uneautre 
•"  occasion ,  1  ambassadeur  et  Henri  s^étant  réci- 
proquement laissés  aller  à  des  propos  un  peo 
vifs,  le  roi  s'emporta  jusqu'à  dire  que  s'il  mon- 
toit  une  fols  à  cheval ,  on  pourroit  bientôt  le 
voir  à  Madrid.  «  On  y  a  vu  François  I,  répond 
»  Tambassadeur.  —  C'est  pour  cela,  repartie 
»  roi ,  que  j'irois  venger  son  injure ,  celle  de 
»  la  France ,  et  les  miennes.  »  Puis ,  se  radou-' 
cissant  :  «  Monsieur  l'ambassadeur  /  vous  êtes 
»  Espagnol  et  moi  Gascon  ;  ne  nous  échauffons 
»  pas  davantage.  »  L'Espagne,  étant  lasse  elle^ 
même  d'une  guerre  qui  épuisolt  sans  fruit  son. 
sang  et  ses  trésors,  se  ré^figna  enfin,  et  con- 
sentit à  l'indépendance  de  la  Hollande. 

1G09.  Rien  n'eût  manqué  à  la  gloire  et  au  bonheur 
du  roi,  s'il  eût  pu  acquérir  plus  d'empire  snr 
lui-même  ;  mais  à  cinquante-six  ans ,  ayant  une 
jeune  épouse  et  deux  maîtresses,  il  devint  épcr- 
dûment  amoureux  de  la  fille  du  connétable  de 
Montmorenci,  âgée  de  seize  ans.  Bassompîerre 
devoit  l'épouser;  Henri,  ne  voulant  pas  qu'elle 
eût  un  :mari  qui  lui  paroissoit  un  peu  trop 
clairvoyant,  en  proposa  un  autre;  ce  fut  le 
prince  do  Condé,  qui  n'avoit  que  vingt  ans,  et 
qu'il  cralt  plus  facile  à  tromper.  Cependant  les 
soins  du:  roi  près  de  la  jeune  Montmorenci 
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îtoîent  si  publics  et  si  empressés,  que  le  1609. 
)rince  de  Côndé  fit  dire  au  roi  qu'il  ne  se 
entoit  pas  de  goût  pour  ce  mariage.  Henri  le 
*asdura  en  lui  disant  :  «  Vous  pouvez  l'épouser 
>  sans  aucun  soupçon  sur  mon  compte.  » 
Condé  le  crut,  et  se  maria.  11  fut  d'abord, 
tisi  que  sa  jeune  épouse,  accablé  des  libé^ 
ralliés  du  monarque.  Ces  dons  lui  étant  sus^ 
>ects,  il  la  mena  chez  le  connétable  à  Chan- 
illî.  Le  roi  se  déguise  pour  aller  voir  la 
princesse,  ou  du  moins  pour  passer  quelques 
nstans  de  la  nuit  sous  ses  fenêtres.  Condé 
'emmène  dans  une  de  ses  terres  en  Picardie. 
Le  roi  se  permet  un  travestissement  ignoble 
pour  se  trouver  avec  elle.  La  princesse,  qui 
fie  pénétrolt  peut-être  pas  ses  vues  coupables , 
stoit  flattée  de  lui  plaire ,  quoique  assurément 
sUe  ne  put  l'aimer.  Pour  rendre  son  époux 
plus  souple  et  plus  complaisant,,  le  roi  lui 
ôte  ses  pensions,  et  lui  refuse  ce  qui  lui 
iïoit  promis  par  le  contrat  de  mariage  pour 
l'entretien  de  sa  m«iison,  Condé  s'en  plaint 
vainement.  SulH  va  le  trouver  pour  lui 
ordonner  ,  au  nom  du  roi ,  de  revenir  et 
de  ramener  la  princesse  à  la  cour,  afin  de 
faire  cesser  les  bruits  outrageàns  et  calom- 
meux,  dit-il,  qui  circulent  sur  le  compilé  du 
roonarc|ue.  Condé  s'enfuit  avec  sa  femme  dansf 
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1609.  les  Pays-Bas.  Le  roi  menaça  le  gouverneur  de 
la  guerre  s'il  ne  les  lui  rendoit.  N*ayant  pu 

'  rintimider,  il  essaya  de  faire  enlever  la  prin- 
cesse ,  d^accord  avec  elle-même.  On  lui  manda 
le  jour  où  le  projet  de  voit  s^exccuter.  Dans  le 
transport  de  sa  joie ,  il  eut  Tindiscrétion  d'en 
faire  part  à  la  personne  du  monde  à  laquelle 
il  lui  imporloit  le  plus  de  le  cacher,  à  la 
reine.  Elle  dcpécha  un  courrier  qui  arriva  le 
jour  fixé  pour  Tcnlèvement,  et  le  gouverneur 
y  mit  obstacle.  Le  prince  de  Condc ,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles,  alla  cher- 
cher.un  asile  à  Milan. 

1610.  Comme  le  roi  poussoit  en  même  temps  les 
préparatifs  d'une  guerre  qu'il  mcditoit,  le 
bruit  se  répandit,  et  dans  la  France  et  au 
dehors,  que  la  princesse  de  Condé  en  étoit 
le  seul  objet;  mais  on  croit  généralement 
aujourd'hui  que  c'étoît  rabaissement  de  U 
maison  d^ Autriche ,  alors  dominante  jen.  Eu- 
rope. La  succession  du  duché  de  Glèves  et 
de  Juliers  eiî  fournit  Toccasion.  Cette  maison 
la  disputoit  à  celles  de  Brandebourg  et  de 
Kcubourg.  La  France  se  déclara  pour  ces 
dernières.  D'un  autre  côlé,  elle  promit  des 
forces  au  duc  de  Savoie ,  pour  Taider  à  con- 
quérir le  duché  de  Milan ,  et  Henri  y  en  même 
temps ,  deyoit  lui-même  attaquer  la  Flandre* 
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On  a  dit  qu'il  avoît  un  projet  plus  vaste  :  1610, 
^u'il  vouloit  diviser  l'Europe  (à  l'exception  de 
la  Russie  et  de  la  Turquie)  en  quinze  souve- 
rainetés à  peu  près  égales  et  confédérées.  Un  con- 
seil général ,  composé  de  soixante  personnes , 
eût  prévenu  tous  les  difîérens  qui  eussent  pu 
s'élever  entre  elles.  Cette  confédération  eût  été 
composée  de  royaumes  héréditaires ,  électifs , 
de  républiques,  les  unes  aristocratiques,  et 
Iqs  autres  démocratiques.  Ce  plan  se  trouve 
détaillé  dans  les  Mémoires  de  Sulli.  On  pense 
assez  généralement  que  c'est  un  roman  ima- 
giné par  les  secrétaires  rédacteurs  des  Mé- 
moires du  ministre ,  et  qui  n'est  jamais  entré 
ni  dans  sa  tête ,  ni  dans  celle  de  son  maître. 

L'Autriche,  ouvertement  menacée,  ne  pa- 
roissoitni  s'émouvoir,  ni  prendre  aucune  pré- 
caution pour  repousser  l'attaque.  Cette  sécurité 
fit  dans  la  suite  conjecturer  à  quelqueshistoriens 
qu'elle  n'étoit  pas  étrangère  au  crime  horrible 
que  nous  allons  voir  commettre,  et  qui  lui  fut 
si  utile.  D'autres  ont  cru  qu'elle  s'estimoitsûre 
de  désarmer  le  roi  quand  elle  le  désireroit,  en 
lui  livrant  le  prince ,  et  surtout  la  princesse 
de  Condé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Henri ,  au  mo- 
ment d'une  absence  qui  pouvoit  être  de 
quelque  durée,  crut  devoir  établir  une  ré- 
gence ,  et  la  confier  à  la  reine,  II  ^pomma  pour 
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1610.   chef  du  conseil  le  duc  d'Epcrnon.  Ce  choix  peut 
paroître  étonnant  :  il  ne  Taimoit  point.  Quoique 
ce  fût  le  seigneur  de  France  le  plus  riche  et 
le  plus  accrédite ,  il  eût  semblé  naturel  de  lui 
préférer  lin  prince  du  sang;  mais  le  duc  de 
Montpensier  étoit  mort  en  1608,  ne  laissant 
qu'unefille;  le  premier  prince  du  sang  étoit 
chez  rétranger,  le  prince  de  Conti  ne  montrait 
aucun  goût  pour  les  affaires ,  et  le  comte  de 
Soissons,  à  qui  Henri  avoit  refusé  sa  soeur, 
sans    (fgard   pour  une   inclination  mutuellei' 
étoit  mécontent  et  retiré  de  la  cour.  La  reine 
crut  donner  plus  de  poids  à  l'autorité  dont  elle 
alloit  être  dépositaire  ,  en  se  faisant  couronner. 
Henri  ne  se  prêta  qu'avec  répugnance  à  cette 
cérémonie.  11  avoit  la  foiblessc  de  craindre 
de  verser  en  voiture,  et  d'ajouter  foi  à  une 
prédiction  qui  lui  avoit  annoncé  qu'il  y  termî- 
neroit  sa  vie,  Sulli  lui  disoit  un  jour  :  «  Je  me 
»  suis  plusieurs  fois  étonné  en  vous  entendant 
»  crier  dans  un  carrosse ,  de  vous  voir  craindre 
»  un  si  foible  danger,  après  vous  avoir  vu 
»  plusieurs  fois  intrépide  au  milieu  des  phis 
»  grands  périls.  »  Le  sacre,  fait  le  i3  mai  à 
Saint-Denis,  se  termina  sans  accident.  La  reine 
devoit  faire  son  entrée  solennelle  à  ParivS  le  16. 
Henri  étoit  impatient  de  voir  cette  cérémonie 
terminée ,  afin  de  se  mettre  en  campagne  sar« 
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-champ.  Des  avis  et  des  bruits  sinistres  an-    1610. 
onçoient  dé  tout  côt^  sa  mort  prochaine.  Il 
<roit  ^toujours  dédaigné  les  menaces  de  cette 
lature.  Il  dit  àSulU  dans  une  de  ces  occasions  : 
f  Je  me   suis   convaincu  que   pour  ne   pas 
•»  rendre  ma  vie  pire  que  la  mbrtmême,  je 
»  ne  dois  faire  aucune  attention  à  de  sem- 
»  Wables   avis.    Quelque  précaution   que  |e 
»  puisse  prendre,  disoit-il  quelquefois ,  je  sai^ 
*  bien  que  quiconque  méprisera  sa  vie ,  est 
f  maître  de  la  mienne.  »  Maïs ,  dans  la  cir- 
constance actuelle,  il  ne  put  surmonter  ses 
préssentimens.  Je  ne  sais  quel  instinct,  dit 
Péréfixe ,  le  pressoît  de  s'éloigner  prompte- 
ment  de   Paris.  Il  répéta  plus  d^une  fois  à 
SuHi  :  <c  Ils  me  tueront.  Je  ne  sortirai  jamais 
»  de  cette  ville  ;  j'y  mourrai.  Mes  ennemis 
»  n'ont  d'autre  ressource  que  ma  mort.  »  Le 
vendredi  i4»  à  quatre  heures  après  midi,  il 
sort  du  Louvre  pour  aller  à  l'Arsenal  visiter 
SuUi  qui  étoit  indisposé,  et  voir,  en  passant, 
les  apprêts  qui  se  faisoient  dans  les  rues  pour 
'entrée  de  la  reine.  Les  voitures  alors  n'étoient 
•ermées  que  par  des  rideaux,  et  le  roi,   en 
montant  dans  la  sienne ,  les  fit  tirer.  Il  ren- 
contra dans  la  rue  de  la  Ferronnerie ,  en  cp 
temps  très- étroite,  un  embarras  qui  le  força 
de  s'arrêter.  Un  fanatique  insensé  ^  nommé  ^ 
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1610.  François  Ravaillac ,  épioit  le  prince  depuis  sa 
sortie  du  Louvre.  Il  profite  du  moment  où  le 
carrosse  est  arrête,  monte  sur  la  petite  roue  «  et 
porte  à  Henri  deux  coups  de  couteau,  dont  Taiii 
lui  perçant  le  cœur,  le  tue  sur-le-champ.  L'as- 
sassin ne  songe  ni  à  s^enfuir,  ni  à  cacher  rinstiu- 
ment  du  meurtre.  S^il  Tavpit  jeté,  on  ne  Teât 
point  reconnu.  Mais  il  demeure  en  place,  le  cou- 
teau sanglant  à  la  main,  comme  pour  se  faire 
voir,  et  se  glorifier  de  son  action.  Il  est  saisi 
par  deux  valets  de  pied.  Sept  ou  huit  homni^ 
accourent  Tépëe  à  la  maiii  (i),  criant  quUI  fiiat 
le  tuer ,  et  se  perdent  dans  la  foule ,  aussitôt 
que  le  duc  d'Epernon  a  défendu  de  lui  fiiire 
le  moindre  mal. 

Cet  assassin ,  âgé  d^environ  trente-deux  ans, 
étoit  d'Angouléme.  Fils  d'un  solliciteur  de 
procès ,  dont  il  avoit  quelque  temps  exercé  le 
métier,  il  fut  ensuite  novice  chez  les  feuillans. 
On  Tcn  chassa  pour  ses  rêveries  extraçctganks* 
.  Quelque  temps  après ,  il  fut  accusé,  mais  nra 
convaincu,  d'un  meurtre.  Sorti  de  prison  1  il 
sollicita  de  nouveau  des  procès.  £n  ayant 
perdu ,  en  son  nom ,  un  qui  le  ruina,  il  se  fit 
maître  d'école.  Les  fureurs  de  la  ligue  et  de 

(1)  L'historien  Mathieu  dit  que  ce  fut  un  seul  gentil- 
homme  de  la  garde,  nommé  Saint-Michel. 
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S  prédicateurs  avoîent  tellement  échauffe  sa    i6io. 
été  y  qu'il  entroit  en  fureur  au  seul  nom  de 
luguenot  ;  il  avoit  pour  Henri  une  extrême 

ersion ,  avec  cette  croyance  qu'on  pouvoît 
;uer  légitimement  ceux  qui  mettoient  le 
ratholicisme  en  péril  ^    ou   qui  faisoient  la 

lerre  au  pape. 

On  se  demande  si  Ravaillac  fut  Tagent 
i^une  conspiration^  Plusieurs  l'ont  pensé.  Hé- 
lault,   en  général   très  -  circonspect ,  paroît 

oir  cru  la  reine  coupable.  Il  ne  le  déclare 
,  mais  II  rinsinue  par  un  mot  qui  sembloit 

dger  qu^il  le  motivât  :  il  prétend  qu'elle  ne 
peut-être  ni  assez  surprise ,  ni  assez  affligée 
le  la  mort  de  Henri.  Quelques  uns  ont  soup- 
çonné en  même  temps  le  duc  d^Ëpernon.  Un 
seul  fait  paroît  suffire  pour  le  justifier  :  Il  em- 
pécha]detuer  le  régicide;  d^autres  ont  accusé  les 
lésuites.  Mézërai  rapporte  que  le  coupable,  au 
lieu  d'être  mis  sur-le-champ  au  cachot,  fut 
gardé  deux  jours  dans  Thôtel  de  Retz ,  où  tout 
le  monde  lui  parloit  ;  un  religieux,  ajouta-t-il , 
lui  dit  :  «  Mon  amij  gardez-vous  d^accuser  les 
»  gens  de  bien.  »  Un  historien  moderne  pré- 
tend que  ç'étoit  le  père  Coton.  Quel  intérêt 
les  Jésuites  jouissant  de  la  faveur  du  roj , 
confessé  par  le  père  Coton ,  pouvoient-ils  avoir 
à  la  mort  de  ce  prince  ?  Une  demoiselle  d'E- 
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i6io»:   coiiman ,  femme  d'un  gentilhomme ,   et 
avoit  étc  attachée  à  la  reine  Marguerite,  a^ 
cette  princesse,  quclquesmois  apr^s  Tassassii 
du  roi ,  qu^cUe  étoît  en  état  de  prouver  que 
moteurs  du  crime  étoient  le  ducd^Epemonet 
marquise  de  Yerneuil.  Marie  de  Médicisfil 
truire  une  procédure  au  parlement  de  Paris.  Ll 
demoiselle  d'Ecouman  soutint  mal  son  ace 
lion,  et  fut  condamnée  h  une  prison  perpétuelle. 
Ravaillac  dit  toujours,  dans  la  torture,  qail 
n^avoit  point  de  complices,  et  qu'il  ne  8*(    il 
décidé  à  tuer  le  roi  que  sur  l'assurance  qu 
lui  avoit  donnée  de  son  projet,  de  fairfe 
guerre  au  pape.  On  a  écrit  (Saint-Foix)  «qc 
»  près  la  première    tirade   des  chevaux 
»  récartelèrent ,  il  demanda  d'être  rel 
»  et  dicta  un  testament  de  mort  que  le  gn 
»  écrivit  si  mal ,  qu'il  fut  impossible  d*y  : 
)>  déchiifrer.  ))  Ccfait  invraisemblable  este 
tredit  par  Nicolas  Pasquier ,  auteur  cont 
porain.  On  lit  dans  sa  première  lettre ,  qt 
près  deux  heures  et  demie  de  tourmens ,  il  i 
manda  son  confesseur,  qui  accourut,  croy; 
qu'il  alloit  révéler  des  complices ,  maïs  c\ 
pour  solliciter  des  prières.  Le  peuple  rëpot 
qu'il  ne  lui  en  falloit  point ,  parce  qu'il  et 
damné.   Ce   monstre  n'avoit  témoigné  aucfl 
repentir  jusqu'au  moment  où  il  fut  ame 


lire  vé ,  et  ne  commença  d*èn  laisser  paroître    1610. 
Bti  voyant  qu^on  détestoit  son  crime,  et 
on  erioit  de  toute  part  qu'il  alloit  être  pr^Ç- 
pité  dans  lEnfer.  Péréfixe  autsi  manifeste 
>çon  d'un  complot.  11  avoue  seulement 
il  n'en  connoît  pas  les  auteurs.  «  Les  juges 
qui  interrogèrent Taccusé, n'osèrent,  dit^l ^. 
•  ca  ouvrir  la  bouche ,  et  n'en  parlèfisnt  ja» 
»  mais  que  des^épaulesv  *»  Quoi  qu'en  disent 
:et  historien   et  beaucoup    d'autres,  oii   ne' 
t  d'instigateur  du  crime  atroce  deRavaillac 
t  son  fanatisme ,  qu'il  poussa  au  point  de 
Bfrir  les  plus  horribles  tourmens  sans  donner 
cun  tëmoîgnajge  de  doulèut"  ou  même  d'é- 
Ht).  Il  demanda  Tabsolution  à  son  cohfes-^ 
,  qui  lui  répoiidit  ne  pouvoir  la  lui  donner  . 
1  ne  déclaroit  ses  <k)mplicesi  II  répliqua  qu'il 
A  avoit  point,  et  insista  pour  obtenir  une 
lution  conditionnelle 9  qui  seroit  nulle, 
-il ,  sHl  en  imposoit ,  et  valable ,  s^il  disolt 
irérité.  Elle  loi  fut  accordée  de  cette  ma^ 
re*  Ce  fait,  rapporté  dans  lés  Mémoires  pour 
•Wr  4  f  Histoire  de  France  ^  est  peut-ét^e  la 
is  ftnrte  preuve  qie  ce  misérable  avoit  seul 
iça  le  projet  de  son  exécrable  attentat.  Il  y 
tien  d'autres  circonstances  qui  le  font  pré^ 
!r.  Mathieu  raconte  que  le  meurtrier,  aprè^ 
oir  commis,  ne  changea  pas  de  couleur, 
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7ç^  et  qu'il  dit  ^  avoir  donné  dans  le  corps  du  rdî 
»  comme  dans  une  botte  de  foin.  »  Le  fanatisme 
peut  seul  expliquer  cette  férocité  tranquille* 
Si  des  instigateurs  l'eussent  poussé  au  crimei 
ils  ne  Tauroient  pas  laissé  manquer  d'argent , 
et  le  même  historien  nous  apprend  que  si 
Ravaillac  n'eût  pu  exécuter  sou  funeste  des- 
sein le  vendredi ,  il  partoit  le  lendemain, 
n* ayant  plus  que  trois  quarts  déçu  de  reste. 
Plus  de  cinquante  complots  avoientétéformés 
contre  la  vie  de  ce  bon  roi,  dont  plusieurs  par 
des  gens  d'église. 

Henri  lY  contracta  dans  les  camps  bien  des 
habitudes  vicieuses  :  il  aimoit  avec  excès  le  vin, 
le  jeu  et  les  femmes.  Ce  n'étoient  pas  là  ses  seuls 
défauts.  Il  croyoit  trop  légèrement  les  rap- 
ports ,  se  permettoit  trop  la  raillerie ,  et  sa  dou" 
ceur    quelquefois   alloit  jusqu'à  la  foiblesse. 
Quoiqu'on  lui   imputât  quelque  penchant  à 
l'avarice,  ses  maîtresses  lui  arrachèrent  des 
dons  excessifs.  Le  projet  de  séduire  et  même  de 
ravir  en  quelque  sortt  la  femme  du  premier 
prince  de  son  sang  étoit  bien  odieux  ;   celui 
d'étrangler  et  de  faire   étrangler  Médicis  de 
ses  mains  et  de  celles  de  sonfils,  l'étok  enr 
core  davantage  ;  mais  il  n'est  point  prouvé,  il 
n'est  point  vraisemblable ,  il  est  trop  oppose 
W  caractère  connu  de  Henri  pour  qu'on  le 
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broie  possible.  La  mort  de  Bifon  est  une  ex-  1610, 
ception  fâcheuse  à  son  extrême  clémence.  Tant 
de  foiblesses  étoient  compensées  •par  de  ^i 
grandes  qualités,  par  ua  amour  si  vrai  et  si 
touchant  pour  son  peuple,  que  la  mort  de  ce 
prince  excita  des  transports  de  douleur,  et 
consterna  la  France  entière.  On  ne  pourra 
jamais  qu^ égaler  son  courage  et  sa  bonté.  Il 
disoit  quelquefois  :  u  Les  François  n^  me 
»  connoissent  pas.  Us  sauront  ce  que  je  vaux 
i>  quand  ils  m'auront  perdu^  »  Médicis  hii 
donna  six  enfans  :  Louis,  son  successeur;  un 
second  fils  qui  ne  vécut  que  quatre  ans  ;  Jean- 
Baptiste  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  et  trois  filles  ^ 
dont  la  dernière  épousa  Tinfortuné  Charles 
Stuart  (premier  du  nom)*  Entre  s^es  enfigtns 
naturels,  il  en  reconnut  huit.  Celui  qui  a 
laissé  le  plus  de  souvenirs  est  César  de  Ven- 
dôme qu^il  eut  de  Gabrielle; 

Par  un  édit  rendu  au  mois  de  mars  1600, 
Henri  IV  réforma  unabusquitendoit  à  remplir 
le  royaume  de  nobles;  abus  intoléraj^le,  parce 
qu'ils  jouissoient  de  plusieurs  privilèges,  et 
entre  autres  de  l'exemption  dés  taillés ,  de  qui 
en  aggravoit  le  fardeau  poiir  le  tiers- état.  Du 
temps  de  Louis  XÎI ,  dit  Hénault ,  tous  les 
hommes  d armes  ^  c'est-à-dire  tous  ceux  qi^ 
composoient    les    compagnies    d'ordonnance 

22. 
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1610.  ëtoicnt  nobles  ;  ainsi  on  s'anoblissoit  soi* 
même.  Il  suflisoît  (Vexerccr  la  profession  des 
armes ,  sansaucun  autre  emploi ,  ou  d*acquérir 
un  fief  noble  (i).  Nous  avons  vu  qu^en  iSygf 
on  abolit  ce  dernier  moyen  d'acquérir  lano^ 
blesse.  Henri  IV supprima  également  celle  qui 
s'acquéroit  par  le  seul  fait  des  armes.  I/article 
tingt-cinq  de  ledit  qu'on  vient  de  citer,  dé- 
fendit à  tout  le  monde  de  prendre  la  qualité 
d'écuyer^  à  moins  d'clrc  issu  d^un  père  et 
d'un  aïeul  qui  eussent  suivi  la  profession  des 
armes  y  ou  possédé  sans  dérogeance  quelquei 
charges  qui ,  suivant  les  lois  du  royaume, 
donnoieiit  un  commencement  de  noblesse,  et 
d'avoir  soi-même  exercé  la  profession  mili' 
taire ,  ou  une  de  ces  charges  honorables.  Hé- 
nault  s^étonne  que  Henri ,  qui  avoit  tant  liV 
bligation  aux  gens  de  guerre,  eût  si  pea 
reconnu  leurs  services,  et  donne  à  Louis  XV 


lOTM^ 


(i)  Ce  double  abus  étoil  récent;  car  jusque  là  k5 
kommes  d'armes,  ou  g^ns  dWqqet,  iioïeni  nobles  d'ex- 
Iractioo.  Les  uns,  comme  Daaiel,  Boulais  vil  lien',  1» 
Boque,  Montesquieu,  pensent  que  la  noblesse  étoit  aussi  • 
ancienne,  ou  plus  ancienne  que  la  monarchie  ;  les  autres, 
comme  Hënault  et  de  Valois,  dont  le  sjstème  fvt  adopté 
par  Dubos,  n'en  font  remonter  l'origine  qu'à  Véredhnr^ 
des  fiefs.  Montesquieu  paroit  avoir  d<^monlré  U  tàvmnHik 
de  cette  dernière  opinion. 


iA«»  .t.. 
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des  éloges  pour  avoir  rétabli  la  noblesse  mili-    16x0. 
taire  par  son  cdit  du  mois  de  novembre  i^So; 
rétablissement  accompagne  de  modifications  y 
pour  ne  pas  la  mullipKer  avec  excès. 

En  i6o2  ,  Henri  IV  donna  un  cdit  qui  aug- 
mentoit  les  peines  prononcées  contre  le  duel  ; 
mais  cette  loi  ne  produisit  qu'un  efïet  momen- 
tané, parce  qu'il  ne  put,  dit-on,  s'empêcher 
de  railler  lui-même  ceux  qui  refusoient  de 
Faccepter,  et  d'accorder  grâce  h  des  coupables 
qui  lui  avoient  rendu  de  grands  services  à  la 
guerre. 

Les  Gouyienai  présentèrent  leurs  titres  en 
i6o3 ,  pour  se  faire  reconnoître  princes  du 
sang.  Ils  n'y  purent  réussir.  Hénault,  qui  rap- 
porte ce  fait, dont  nous  avons  déjà  parlé,  n^in- 
diqué  pas  en  quoi  ces  titres  furent  jugés  însuf- 
fisans.  Nous  avons  dit  aussi  que  les  Courtchai 
renouvelèrent  leurs  efforts  sous  Louis  XIV. 
Du  Boijchct,  maitre-d^hôtel  ordinaire  du  roi, 
établit  leur  généalogie  dans  un  volume  in  folio. 
LVpîlre  dédicatoire ,  adressée  au  roî ,  est  d'une 
noble  hardiesse ,  et  l'auteur  y  parle  avec  la  plus 
grande  assurïance.  Cette  tentative  fut  encore^ 
infructueuse.  Sous  le  régent,  ils  en  firent  une 
antre.  «  I^  droit,  dit  Duclos  (dans  ses 
H  Mémoires  de  la  régence),  éloit  incontes- 
9  table.   On  éluda  la  décision,   comme  on. 
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i6io.   »  avoit  ddjà  fait  plusieurs  fois.  »  Le  fils  at 
de  cette  maison  ayant  éié  tué  en  i     i , 
siège  de  Mons  ^  Louis  XIV,  à  cette  • 
rendit  une  visite  au  père  :  c^cst  une  parti 
rite  remarquable.  Cependant  un  arrêt  du 
lementde  Paris,  du  17 février  lySy,  suj 
la  qualité  de  princesse  du  sang,  qu'avoit; 
dans  son  contrat  de  mariage  avec  L 
Bcaufremont,  Hélène  de  Courtenai,  dei 
rejeton  de  celte  famille.  Son  frère.  Cl     lea 
Roger,  qui  seul  auroit  pu  la  perpétuer,     it 
trouvé  mort  dans  son  lit,  le  7  mai  lySo,    de 
deux  coups  de  pistolet  quMl  s^éloît tirés,  à  ce 
qu'on  présuma.  On  est  d'autant  plus  surprit' 
du  malheur  des  Courtenai,  que  les  Bourbon^ 
n'avoîent  aucun  intérêt  à  disputer  leur  deicen^^^ 
dancc  d'un  fils  puîné  de  Charlcs-le-Gros,  pui»^ . 
qu'ils  descendent  du  fils  aîné  de  ce  monarque. 
On 'dit  que  le  cardinal  de  Mazarin  eut  le  projet 
de  faire  reconnoître  celui  qui  existoit  de  son 
temps  (le  père  de  Charles  Roger) ,  et  de  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces  ;  mais  qu'il  lui 
trouva  trop  peu  de  mérite  pour  soutenir  un  si 
noble  rang  ;  c'étoit  une  fort  méchante  raison 
de  le  lui  refuser,  s'il  lui  appartenoit.  L'opinion 
publique  étoit  favorable  à  cette  famille. 

Henri*  protégea  les  lettres.  Péréfixe ,  auteur 
(l'une  vie  de  ce  monarque,  dit  :  «  Quelques un§ 
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1»  ont  prétendu  qu'il  ne  les  aimoit  pas ,  ils  se    1610. 
ai  sont  trompés  ;  non  seulement  il  les  protégea 
M  en  France ,  mais  il  donna  des  pensions  à  des 
■»  Bavans  de  TAllemagne  et  de  Tltalie.  »  Mon< 

et  Malherbe  furent  les  deux  auteurs  qui    ^ 

i  le  plus  d^.honneur  à  la  littérature  sous 
ce  règne.  Tous  deux  rendirent  de  grands  ser- 
vices à  la  langue  françoise.  Le  premier  lui 
donna  de  rénergic,  le  second,  de  lanoblesse,  de 
rharmonie  et  de  T élégance.  Marot ,  Passerat , 
et  quelques  autres ,  avoient  fait  un  petit  nombre 
de  vers  agréables  avant  lui;  il  fut  le  premier  qui 
en  fit  de  beaux. 

.  Henri  choisit,  pour  son  historiographe, 
Mathieu ,  qui  avoit  été  un  ligueur  furibond. 
L^auteur  lui  ayant  un  jour  lu  quelques  pages 
de  son  iiistoire,  où  il  parloit  du  penchant  ' 
qu^avoit  Henri  p8ur  les  femmes ,  ce  prince  lui 
dit  à  quoi  bon  conserver  la  mémoire  de  ces 
foiblesses?  Pour  que  le  dauphin s^en garantisse, 
répond  Thistorien.  «  Oui,  vous  avez  raison, 
»  repart  le  roi  ;  d'aiH^urs  si  vous  vous  taisiez 
«  sur  ce  point ,  on  ne  croiroit  pas  le  reste.  » 
On  sait  que  nul  monarque  ne  fut  plus  popu- 
laire, et  qu'on  a  dit  de  lui  que  c'est  le  seul  roi 
dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Mézerai  rapporte  à  Tannée  i5o8  l'invention 
due  au  hasard,  des  lunettes  d'approche.  Le  fils 
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1610.  il'un  lunetier  de  Midelbourg,  tenant  dans  seb 
mains  deux  verres  un  peu  éloignes  Tun  d& 
l'autre  dans  la  même  direction ,  s^aperçut  qoMIa 
grossissoient  les  objets.  Il  ne  s^agit  plus  que  de 
les  assujëtir  dans  des  tubes  ;  ce  que  fit  son 
père,  nommé  Jacques  Mélias. 

LOUIS  XIII, 

ST7RNOMMÏ   LE   JtTSTE. 

»^"-        Louis,  né  le  27  septembre  1601^  n^aVoît 
pas  neuf  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  II 
éloît  notoire  que  son  père  avoit  le  projet  de 
nommer  Marie  de  Médicis  régente,  a^ant  de 
parti^r  ;  mais  les  partisans  des  princes  préten- 
doient  que  ceux  -  ci  avoiont  de  plus  grands 
droits  h  ]a  régence.  Condc  et  le  comte  de 
Soissons  étoient  absens ,  et  le  prince  de  Conti 
malade.  D'Epernon ,  colonel-général  de  l'in- 
fanterie ,   et  dévoué  à  la  reine ,  se  met  à  la 
tête  du  régiment  des  Gardes  ,  se  rend  au  par- 
lement qui  éloit  assemblé ,  se  présente  dans 
la  grand'chambre ,  et,  la  main  sur  son  épée, 
déclare  qu'il  faut  que  la  reine  soit  nommée 
régente.   11  n'y  avoit  point  d'exemple  que  le 
parlement ,  sans  l'assistance  des  princes ,  dès 
pairs  et  des  grands  officiers  de  la  couronne  t 
t^t  donné  la  régence.  11  la  conféra  cette  foÎ9f 
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deux  hetires  après  la  mort  da  monarque  ,  et  ifria 
fit  ce  que  vpaloit  le  duc  d'Epernon.  Le  len- 
demain j  le  jeune  roi  se  rendit,  avec  sa  mère , 
an  parlement  ;  la  régence  et  la  tutelle  furent 
confirmées  à  cel^e  princesse.  Elle  trouva  le 
moyen  d^apaiscr  le  mécontentement  du  prince 
de  Condé  et  du  comte  de  Soissons  qui  re- 
vinrent à  la  cour.  Le  premier  n'avoit  point 
une  fortune  proportionnée  à  son  rang;  on  y 
pourvut;  l'autre  fut  gagné  par  les  manières 
aimables  et  les  promesses  de  la  reine.  On  fit 
entrer  dans  le  conseil  de  régence  tous  ceux 
qui  pouvoient  avoir  quelque  prétention  plau- 
sible à  cette  faveur,  et  Ton  forma  un  conseil 
secret  de  ceux  qui  avoient  la  confiance  de 
Concini ,  tout^puissant  sur  Tcsprit  de  la  reine. 
Ce  favori  prit  le  titre  de  marquis  d'Ancre  , 
ayant  acheté  la  terre  de  ce  nom ,  et  bientôt 
(en  i6i3)  obtint  le  bâton  de  maréchal, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  servi;  ce  qui  produisit 
un  énorme  scandale.  Le  duc  d'Epernon  fut 
logé  au  Louvre  y  pour  que  la  reine  pût  le  con- 
sulter plus  aisément,  et  toutes  les  dépêches 
qui  arrivolent  à  la  xrour  lui  étoient  communia 
quées.  Les  gouverncmens ,  les  pensions  ,  les 
grâces  de  toute  nature  ,  et  des  sommes  ioif 
menses  furent  distribués  à  ceux  qui  pouvoient 
causer   quelque   inquiétude.   Une  cabale  né 
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iBïo.  tarda  pas  à  écarter  Siiili,  dont  les  prin« 
cipes  d*éconoinie  étoient  al)horrës  de  la  foule 
avide  qui  assiégeoit  le  trône.  Après  sa  re- 
traite, le  trésor  fut  comme  ouvert  à  tout  le 
monde. 

La  guerre  projetée  par  Henri  IV,  ne  se  fit 
qu\'n  Allemagne.  On  reprit  Juliers  sur  les 
Autrichiens,  et  l'on  remit  cette  ville  au  mar- 
quis de  Brandebourg  et  au  duc  de  Neuliourg. 
On  abandonna  entièrement  le  duc  de  Savoie 
qui  s'étoit  allié  a  la  France  pour  combattre 
TEspagnc  ;  il  fut  obligé  de  demander  grâce 
au  monarque  espagnol  ;  humiliation  moins 
triste  pour  lui  que  pour  le  gouvernement 
françois  qui  la  lui  attiroit.  La  politique  du 
i6ir.  cabinet  étoit  changée.  Un  contrat  de  mariage 
fut  signé  entre  le  roi  et  Tinfanle ,  et  un  aptre 
entre  le  prince  des  Asturics  et  Madame  Eli- 
sabeth ,  sœur  de  Louis  XIII. 
ï6i2-i3.  Ce  double  mariage  servit  de  prétexte  au 
prince  de  Condé  ,  ainsi  qu^au  comte  de 
Soissons,  pour  se  retirer  de  la  cour;  mais 
leur  véritable  motif  étoit  le  désir  d'en  extor- 
quer de  nouvelles  faveurs.  Ils  y  revinrent 
presque  aussitôt.  Le  comte  mourut  peu  après, 
et  Concini  s'efforça  de  gagner  le  prince 
de  Condé.  On  vit  renaître  les  mêmes  intrigues 
qu'au  temps  de  François  IJ.  Le  cheyalierj  do 
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Guise ,  beau  jeune  homme  qui  s^etoit  attiré  i6ia-i3, 
ratienlion  de  la  reine  ,   et  qui  avoit  eu  Tau- 
dace  de  parler  avec  hauteur  à  Condé  dans  le 
conseil ,   fut.  tenté  de    se  défaire  de  Concini 
pour  concentrer  sur  lui-même  toute  la  faveur. 
Il  sut  que  ce  projet  avoit  été  révélé  par  le     ' 
baron  deLuz;  il  Tattaqua  dans  la  rue,  quoique 
ce  gentilhomme  fût  âgé ,   et  le  tua ,  sans  lui 
donner,  dit-on,  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense. Le  fils  du  baron ,   encore  adolescent , 
appela  le   chevalier  en  duel ,  et  périt  de  la 
ijnéme  main  que  son  père.  Ce  dojuble  meurtre 
fut  impuni.  La  reine  et  la  cour  pensèrent  que 
le  chevalier  de  Guise  avoit  été  fort  généreux 
de  se  mesurer  avec  un  jeune  homme  dont  la 
naissance  n'approchoit  pas  de  la  sienne  (i);  et, 
pour  comble  d^inconséquence,  entre  ces  deux 
duels  (si  ces  actions  peuvent  s'appeler  ainsi)  on 
publia  un  cdit  très-sévère  contre  les  duellistes. 
-    Concini  ,    épouvanté    de  la    fin  tragique    1614, 
du  baron  de  Lu^  et   de  son  fils ,  engagea  la 
reine  à  gorger  d'or  tous  ceux  qu'on  pouvoit 
craindre.  Condé  eut   six   cent  mille   francs. 
On  négligea  le  plus   dangereux  de  tous  ^  le 
duc  de  Bouillon ,  Tun  des  deux  principaux 

m  ■  I  .         ■    .  .         •   I     I  ■  ■  ■■II* 

•   (1)  11  fut  lue  l'année  suivante  par  un  canon  auquel  il 
mît  le  feu ,  et  qui  creva. 
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1614.  chefs  du  calvinisme  (1).  Il  engage  prescpie 
tous  les  grands  à  se  retirer  de  la  cour  ;  tons 
partent  à  la  fois,  et  vont  dans  les  lieux  où  ils 
ont  de  Tautorit^.  Le  prince  de  Condc^ ,  si  ré- 
cemment comblé  des  faveurs  de  la  régcnle, 
est  k  leur  tc^tc.  Sulli  mc^ftie  et  son  fils  se 
joignent  secrètement  k  cette  cabale.  La  reine, 
quoique  en  forces  ,  aime  mieux  négocier 
que  combattre.  On  fait  h  Sainte-Menchould 
(  1 5  mai)  un  traité  qui  accorde  aux  chefs  de 
la  révolte  tout  l'argent  et  les  gouvemcmcns 
qu'ils  demandent.  Lcducdc  Vendôme,  refusant 
d'accéder  à  ce  traité ,  se  rend  dans  son  gou- 
vernement de  Bretagne,  où  il  fait  fortifier  le 
Port-Lo>îîs.  Condé,  non  content  d'Amboisc 
qu'il  s'étoit  fait  céder,  cherche  h  se  saisir  de 
Poitiers.  La  reine,  prenant  alors  un  parti 
plus  ferme  ,  assemble  des  troupes,  mène  son 
fils  à  Poitiers ,  puis  en  Bretagne ,  et  réduit 
les  deux  rebelles  à  se  soumettre  et  h  solli- 
citer des  lettres  d'abolition.  Ensuite ,  pour 
donner  plus  de  poids  à  l'autorité,  elle  faîl 
déclarer  la  majorité  de  son  fils  au  parlement 
le  2  octobre.  Elle  avoit  promis  les  Etats- 
Généraux  par  le  traité  do  Saintc*Menehould  ; 
elle  les  assemble  à  Paris  le  27  du  même  mois. 

(i^  I/amro  («îôît  S  illî. 
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Les  princes  avoient  exigé  cette  convocation    1614, 
tans  Tesperance   que  les  Etats  embarrasse* 
-oient  le  ministère  et  adopteroient  leur  que- 
nelle. Jeannîn  qui,  depuis  la  retraite  de  Sulli , 
iToit  la  direction  des  finances,  avoua  qu'il  ne 
resioit  plus  que  deux  millions  et  demi  des 
Ebnds  entassés  par  Sulli  à  la  Bastille;  mais  i^ 
[ie  faisoit  monter  ce  trésor  qu'à  cinq  millions^ 
lu   lieu  de   quaraiile  dont  il  étoit  en  effet 
composé  (  le  marc  à  20;  livres  ).  La  vérité  fut 
connue.  Les  conséquences  pouvoient  en  être 
désagréables  pour  la  cour.  Les  dissentimens 
qui  s'élevèrent  entre  les  trois  ordres ,  dissen- 
timens qu'elle  avoit  peut*étre  fomentés ,  la 
tirèrent  d'embarras.  Us  consumèrent  le  temps 
en  vaines  disputes.  Une  des  plus  incroyables  ^ 
fut  celle  qui  s  éieva  relativement  à  l'indépen* 
dance  de  l'autorité  royale.  La  chambre  du 
tiers  décida  qu'aucune  puissance  spirituelle 
ou   temporelle  n'avoit  le  drai(<l'y  attenter. 
Le  clergé  se  déclara  contre  cet  arrêté.  Le 
cardinal  Duperron  soutint  que  TËglise  ayoit 
le  droit  de  dépose!*  les  souverains.  Le  parle-    x6iS. 
ment  rendit  un  arrêt  conforme  k  la  décision 
du  tiers.  Duperron  prétendit  que  c'étoit  ren- 
verser la  religion  catholique,  et  s*en  plaignit 
à  la  chambre  du  tiers  qu'il  ne  put  ni  con- 
vaincre ni  persuader.  A  son  instigation  *,  ceUe 
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i6i5.  du  clergc  demanda  au  roi  la  cassation  àt 
l'arrct  du  parlement.  Mddicis ,  entièrement 
dévouée  au  pape ,  accorda  cette  demande ,  et 
fit  retirer  du  cahier  général  des  Etats  celle 
qui  a  voit  été  formée  par  le  tiers  en  faveur  de 
rindépendance  du  trône.  Les  Etats  exigèrent 
que  le  roi  prononçât  sur  leurs  cahiers  avant 
la  dissolution  de  leur  assemblée  :  il  rëpon*' 
dit  qu^il  n'y  consentiroit  jamais,  parce  qae 
c'étoit  une  innovation.  Ils  en  convinrent,  et 
se  séparèrent  le  23  février.  On  leur  promit 
Tabolition  de  la  vénalité  des  charges,  et  h 
création  d'une  chambre  de  justice  pour  punir 
les  malversations  des  financiers.  C*étoient  les 
deux  points  sur  lesquels  ils*  avoient  le  plus 
insisté. 

Les  ennemis  du  gouvernement  n^ayant  po 
parvenir  à  lui  susciter,  de  la  part  des  Etats- 
Génj^raux,  les  embarras  dont  ils  ^espéroient 
profiter,  se  flattèrent  d'y  mieux  réussir  par  le 
moyen  du  parlement ,  qui  venoit  d'être  hau- 
tement bravé  par  le  duc  d'Ëpernon  ,  et  qui^ 
en  conséquence,  étoit  dans  des  dispositions 
peu  favorables^  à  la  cour  où  ce  duc  avoit  la 
plus  grande  influence.  Décrété  pour  être  ouï, 
à  Koccasioh  d'un  différent  avec  le  bailli  de 
Tabb^ye  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  re- 
gardant ce  décret  comme  un  affront ,  il  vint 
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au  Palais  accompagné  de  cinq  cents  mililaires  ibiS. 
armés.  Les  magistrats  levèrent  la  séance ,  et 
défilèrent  entre  deux  rangs  de  jeunes  étourdis 
qui  se  permirent  de  déchirer  avec  leurs  épe-  « 
rons  les  robes  de  quelques^conseillcrs.  Le  duc 
de  Bouillon  profita  du  mécontentement  que 
cette  scène  avoit  excité  pour  engager  les  ma- 
gistrats dans  quelques  démarches  contre  la 
cour.  La  reine  en  fournit  Toccasiefn  par  une 
maladresse  :  les  députés  des  Etats  ,  .avant  de 
se  retirer,  ayant  demandé  qu'on  ne  tardât  pas 
à  faire  droit  sur  leurs  cahiers,  pour  se  dé- 
barrasser de  leur  importunité  ,  elle  répondit 
qu'elle  attendroit  les  remontrances  du  parler 
ment  sur  ces  cahiers.  Le  duc  de  Bouillon  , 
profitant  de  cette  réponse ,  ^étermina  le  par- 
lement à  s'occuper  sans  délai  de  ces  .remon^ 
trances,  et,  pour  leur  donner  plus  de  poids, 
à  inviter  les  pi'inces  et  les  pairs  à  y  concourir, 
et  à  venir  délibérer  sur  ce  qui  seroit  proposé 
pour  le  service  du  roiet  le  bien  de  ses  sujets. 
Arrêt  du  parlement ,  conforme  à  cet  avis  ; 
arrêt  du  conseil ,  qui  défend  de  le  mettra  à 
exécution,  l^e  parlement  rédige  seul  ses  re- 
montrances, et  les  présente  par  une  députa- 
tion  au  roi  qui  les  reçoit ,  promet  de  les  cxa-, 
miner,  et  congédie  les  députés;  mais  le  pre- 
mier président  le  suppHe  de  les  ^ire  lire  ea 
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i6i5.  leur  présence  ,  afin  que  ,  si  quelque  article 
donne  lieu  à  des  objections ,  ils  puissent  y 
répondre  sur-le-champ.  Le  jeune  roi  en  or- 
donne la  lecture  avant  que  sa  mère  ait  eu  le 
temps  d*éluder  cette  demande,  qui  étoit  une 
noureautc  de  la  plus  grande  conséquence.  Ces 
repion Irances,  les  premières  qu^on  ait  lues 
ainsi  publiquement,  éloîent  fort  hardies;  elles 
embrassoiont  toutes  les  parties  de  Fadminis* 
tration.  Dès  le  lendemain,  23  mai,  un  arrêt  dut 
conseil  les  cassa  comme  faites  sans  la  permis^ 
sion  du  souverain.  Mais  la  cour  et  le  parle* 
ment  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu^ib 
servoient  par  leurs  querelles  la  cause  des  fac- 
tieux ;  et  ils  y  mirent  fin  p«r  une  modération 
réciproque.  Les  arrêts  de  part  et  d^autre 
'  furent  laissés  dans  l'oubli,  et  regardés  comme 
n^n  avenus. 

Le  chef  des  mécontens ,  le  prince  de  Coodéi 
dont  l'unique  grief  étoit  de  n'avoir  pas  h 
principale  influence  dans  les  affaires  «  se  re* 
tira  brusquement  dans  son  comté  de  Gler- 
mont  en  Beauvoisis,  ancien  patrimoine  de  lâ 
famille  des  Bourbons  ;  ses  partisans  ,  Bouil- 
lon ,  Mayenne  (  Henri ,  fils  de  Charles ,  chef 
de  la  ligue ,  mort  le  3  octobre  i6ii),  Lon- 
gueville ,  et  beaucoup  d'autres,  allèrent  se 
cantonner  dans  les  lieux  où  ils  croyoient  trou* 
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ver  de  Tappui.  La  reine-mère  assembla  une  i6i5. 
armée,  partit  le  17  août  avec  elle  et  le  roi, 
pour  aller  au-devant  de  l'infante  qui  venoit  en 
France  accomplir  son  mariage.  Ces  troupes 
furent  suivies  à  très-peu  de  distance  par  celles 
des  mécontens  et  des  calvinistes  joints  à  eujc , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé  ,  que  di- 
rigeoit  le  duc  de  Bouillon.  Départ  ni  dVutre 
on  n'en  vouloit  venir  aux  mains.  Condé  s'ar- 
rêta dans  le  Poitou  ,  et  la  cour  arriva  sans 
obstacles  à  Bordeaux  ,  où  l'infante  entra  le 
m  novembre,  et  fut  mariée  le  25  :  elle  étoit 
iiée  le  22  septembre  1601 ,  cinq  jours  avant 
le  roi. 

Les  jeunes  époux  désiroient  la  paix ,  afin  de 
pouvoir  aller  tranquillement  à  Paris  jouir  des 
fêtes  qui  les  y  attendoieht.  Le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Bouillon  et  quelques  autres 
la  souhaitoient  aussi  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers; les  ducs  de  Sulli,  de  Rohan  et  de  la 
Trémoille  étoient  dans  des  dispositions  toutes 
contraires;  mais  ils  furent  contraints  de  céder 
à  la  volonté  du  prince  de  Condé.  Au  surplus, 
les  mécontens  obtinrent  tout  de  la  foiblesse 
ou  de  la  dissimulation  de  la  cour  :  toutes  sortes 
de  sûretés  furent  accordées  aux  calvinistes  par 
le  traité  conclu  à  Loudun  au  commencement  "616. 
du  mois  de  mai.  Condé  en  recueillit,  du  moins 
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1616.  en  apparence  ,  les  plus  grands  avantages  :  on 
le  déclara  chef  du  conseil ,  et  on  lui  donna 
quinze  cent  mille  francs  pour  qu'il  acceptât  le 
gouvernement  de  la  Tourainc  et  du  Berri  en 
échange  de  celui  de  Guienne.  L'objet  de  la 
cour,  en  payant  si  cher  cet  échange,  ëtoitde 
réloigner  du  voisinage  des  calvinistes. 

Il  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite  à  Plans,  où 
le  roi  otoit  arrivé  depuis  le  18  mai  :  il  se  te- 
noit  à  sa  terre  de  Châteauroux  dans  le  Berri. 
Les  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  intri- 
guèrent près  du  prince  de  Condé  même  pour 
prolonger  son  absence ,  pendant  laquelle  Us  « 
conservoient  plus  de  crédit.  Le  marédial 
d'Ancre ,  comptant  sur  l'appui  du  prince,  lui 
dépécha  Richelieu  (Armand  Jean  da  Plessift)^ 
évéque  de  Luçon,  qui  devoit  son  évêché  à  la 
Caligaï ,  avec  le  titre  de  premier  aumônier  de 
Marie  de  Médicis.  Ce  prélat  commençoit  à  se 
faire  connoître.  Membre  des  Ëtats-Généraux 
de  161 4  9  il  avoit  présenté  atf  roi  les  cahiers 
de  son  ordre ,  et  fait,  en  les  lui  présentant, 
un  discours  qui  dura  plus  de  deux  heures,  et 
qui  fatigua  rassemblée.  Après  la  paix  de  Lon- 
dun  ,  la  reire-mèrc  le  fit  secrétaire  d'Etat  :  il 
mit  tant  d  adresse  dans  la  commission  dont 
il  étoit  chargé ,  qu'il  détermina  le  prince  diB 
Condé  à  revenir  sur-le-champ  à  Paris. Lfi 
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maFéchal  d'Aacre,  pour  &irc  «lieun  sâcoenr   t6t64 
è'  Coudé ,  roimpit  maladroitemeM  avec  ses  ttdf^ 
ciens  amis.  Vun  d^euK,  )e  duc  dé  B6«iUotl^, 
qui  gouverûoit  le  priooe ,  Tâcilgàg^a  éé  "fatr^ 
dire  au  maréchal  qu'il  «e  poii^^it  ^s  le  ^Aro^ 
léger,  et  c'étoitia  vérité;  car  ^ce*  Mèè!^  fa^ 
voii  avoit  attiré  sur  lut  la  hanre  du  )[yeiipSts 
et  des  grands-,  et  son  crédit  mefiaçcît  liiiiie* 
Durant  les  conférences  poufi^  t^  p0t\%  de  Le/Q* . 
duii ,  on  lui  fit  le  plus  safBPglaM  affiront  :  tin     « 
cordonnier,  nonitinré  Picard  ^  (^jA  eomitiaildéM 
vm  poste  de  milice  h<m^gde^i^k'^tiae'bii»^ 
parla«(ucile  lettiar^chal  voal^kiËoi^f  leh^^- 
tare  pour  aller  à  sa  %èm  éé  t!iè&^^\  près 
de  Sne-€onite^Robei«,  Tarréla  ptDté^^um  ne 
pciBsentoit  point  de  passepot't  v  ^  ^èS^fSe  'cetr 
homme  ki  déclarât  qu'il  le  rç«éftn«iA»k%tès- 
bien.   Quelques  jours  après  k  lil{tt*éeliàl  fit 
dMmer  des  coups  de  bâton  à  Pic^ANl^  lians  sa 
boutique ,  par  detts:  de  ses  valefe ,  qui  le  mal-^ 
traitèrent  avec  excès.  I^e  patieinent  ks  fit 
pi^ndre  à  ia  porte  du  cordonnier,  taiVebfà  ii« 
vrée  du  maréchal ,  et  alloit  le  déé^teîr  inU 
jnéme  si  la  reine  ne  T'eût  couvert  die  tôiitti  ta 
protection.  Le  maréchal,  pressentant  iia  pètttf 
vouloit  se  retirer  à  Florence ,  pour  y  jôuW'avÉfi 
sécurité  de  Ténorme  fortune  qu*oh  lui  }amM 
donnée.  Sa  femme  traita  ce  projet  de  Mchetf 

a3. 


356  HISTOIRR   DE   FRANCE. 


1616.  et  d'ingratitude  envers  la  reine-mère;  etcomme 
c'étoit  en  la  seule  considération  deCaligaïque 
Mcdicis  avoit  accablé  le  maréchal  de  bienfaits^ 
il  balança  sur  le  parti  qu'il  dcvoit  prendre ,  et 
se  retira  dans  son  château  de  Lésigny  pour  en 
délibérer  mûrement.  Il  n'y  fut  rien  moins  que 
tranquille.  Bouillon  et  Mayenne  meiiaçoient 
de  Ty  attaquer  à  force  ouverte  :  on  songeoit 
même  à  faire  sauter  son  château  par  FeiTet 
d^une  mine.  En  conséquence  il  revient  à  Paris 
où  de  nouveaux  dangers  le  menacent.  Mayenne 
vouloit  le  tuer  de  sa  main  :  il  désiroit  cepen- 
dant Taveu  préalable  du  prince  de  Condé, 
qui ,  loin  de  Taccorder ,  avertit  le  maréchal 
qu'on  en  vouloit  à  ses  jours ,  et  lui  conseilla 
de  se  retirer  dans  la  Normandie  dont  il  ctoit 
le  lieutenant-général.  Le  maréchal,  ne  se  fiant 
pas  à  la  sincérité  du  prince,  résolut  de  braver 
tous  ses  ennemis ,  et  d'essayer  même  de  le» 
accabler.  Il  conseille  à  la  reine  de  faire  arrêter 
le  prince  de  Condé ,  qui ,  à  la  vérité ,  agissoit 
presque  en  maître,  avoit  une  cour  plus  nom- 
breuse que  celle  du  roi,  et  à  qui  ses  partisans 
avoient,  dit-on,  insinué  qu'on  pourroit  l'élevep 
à  la  royauté,  s'il  vouloit,  suivant  l'ancien  projet 
du  maréchal  de  Biron ,  partager  le  royaume 
[^  gouvernemens  qui  ne  devroient  que  l'hom- 
mage à  la  couronne.  La  reine  le  fît  arréteri 
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le  i"  sepleriibre,  parThëmines  (i),  et  enfer-    i6f& 
mer  à  Yincennes.  Aussitôt  la  pila  part  des  gfands 
alarmés  s^enfuient  de  la  cour,  entre  autres,  les 
ducs  de  Guîse,  de  Mayenne,  de  Neversv  de 
Rohan,  de  Sulli,  de  Bouillon,  dé  Yeâdôme. 
Le  maréchal  d^Ancre  parut  un  moment  le 
seul  arbitré  de  tout,  fit  de  grands  changemens ' 
dans  le  ministère ,  et  ne  garda  plusr  de  mesures; 
Cependant ,  la  reine-mère  suivoit  de  plus  ha- 
biles  conseils  que  les  siens,  particulièrement 
ceux  dé  Tévéque  de  Luçon,  et  de  Barbih,  son 
intendant,  à  qui  elle  donna  le  contrdlegénéral 
des  finances.  Ce  fut  par  leur  avis  qu^eUe  publia , 
au  nom  du  roi,  une  déclaration oàseftrouvoit 
Ténu  méra  lion  des  sommes  données  auiprinçesi. 
4fin  de  faire  connoître:  les  vue&  intépeâsées  dé^ 
ceux  qui  troubloient  FËtat  ^otis.prétektiedJii 
bien  public  Elk'  mit  sur ^ pied, trbié.aknÉiéeSv  1617. 
pour  réduire  le&ràécontens  :.t€mteai eurent  étsy 
succès.  Jbe  comte  d'AuiPetignèr:^>eUe  âroitjtîi^ 
4e  la  Bastille , . après .  dôilze  ans.':de  rédusiiili \f. 
aUoit  terminer  cette  guerre  par  la  ptiSe  dsi 
Soissons ,'  où  ie»che&  mécontêris  étoieitt  Mbnia,' 
lorsque  la  &é6^ei  alfËtines  changea  tout  à  coa|u^ 
c  Le  roia^oifuAfavori^peii^prèsdesonâ^» 

Charles-Albtrrtde  lAJiynes,  néàMomaÀ,  dansié. 

... [ /       j ^ 

(1) .  Qai  I9  même  joifr  fut  £ult -maréGhsl  de.  Frantpe.  r  . 
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1617.  comtat  Vcnaissin,  Admis ,  avec  ses  denx  frères; 
au  nombre  des  pages  de  Louis XIII,  il  sMntro-^ 
duisit  dans  sa  familiarité  par  le  plus  frivole 
talent ,  celui  de  dresser  des  pigrièchcs  à  prendre 
des  moineaux.  Le  maréchal  d'Ancre  lui  donna 
le  gouvernement  d'Amboise,  pour  s'en  faire 
un  appui  auprès  du  roî.  Ce  jeune  homme,  par 
les  conseilsdu cardinal  de  Guise,  aigrit  Tesprit 
du  monarque  contre  le  maréchal,  et  même 
contre  Médîcis  ;  il  lui  dit  qu'il  devoit  s'affran- 
chir de  tons  les  deux,  qu'il  ctoit  en  ^tat  de 
régner,  par  lui -même  (il  n'avoit  pas  encore 
dix-sept  ans);  que  c'étoit  la  haine  qu'on  por- 
toit  à  un  insolent  Italien  qui  écartoitde  la  cour 
les  princes  et  les  grands.  II  ajotite  que  comme 
Catherine  de  Médicis  avoit  préféré  Henri  III 
è  Charles  IX,  Marie  aimoit  mieux  son  frère,  le 
doc  d'Orléans,  que  lui,  et  insinue  qu'elle  pour- 
roît  bien  aussi  songer  àréleveraùtrône,  pour 
régner  plus  long-temps  sous  son  nom.  Louis 
étoit  naturellement  ombrageux ,  et  deixiyne^t- 
ou  quelqu'autre ,  lui  ayant  persuadé  que 'Car 
thcrine  de  Médicis  avoit  empoîstdnné  son  fil» 
Charles,  il  craignoit  pour  lui-même  onesem- 
blable  catastrophe.  Il  donna  ordre  d'arrêter  le 
maréchal,  pour  le  livrer  au  parlement,  ou  de 
le  tuer;  car  il  existe  deux  versions  à  cet  égarai 
Le  27  avril,  Concîni  entrant  au  Louvre  pour 
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assister  au  conseil ,  Yitri  \m  demwde  son  épée.  1617. 
Le  maréchal  fait  un  pas  en  ^irière,  et  y  porte  la 
main.  Yitri  donne  ordre  de  le  ^utr,  ce  qui  e$t 
exécuté  à  l'instant  par  trois  assassins  qui  Tac*!- 
compagnent,  et  par  trois  CQ^ps  de  pi3tolet, 
Jjes  meurtriers  crifint  vii^  le  rai.  I^ouis  se 
montre  aussitôt  à  une  fenêtre,  etle$  Mlueav^e 
un  air  de  satisfaction.  Yitri  est  fait  maréchal 
de  France;  Persan,  un  de  ses  satellites  «  gou-? 
vctrneur  de  la  Bastille  ;  de  Jjuynes  obtient  la 
dépouille  entière  du  maréchal  d'Ancre,  ses 
biens ,  qui  étoient  immenses ,  et  tous  se9  gour 
vernemeas.  La  reine^mère  est  exilée  i  Blois ,  le 
fib  unique  du  maréchal,  âgé  de  quin:^  ans, 
renfermé  au  château  de  fiantes,  et,  aprè^cinq 
années,  renvoyé  à  Florence ,^  où  Âlktfnourut  en 
]63i  :  on  lui  avoit  laissé  le3  moyens  de  yivre 
dans .  une  honnête  médiocrité.  Sa  mère  fut  - 
tçaité^  avec  barbarie.  Le  pairlement  lui  fit  soii 
]Ki:a€èi9'  Cinq  conseillers  refusèrent  d'assister 
à^n  îi9gement«. Comme  on  ne  pou  voit  prouver 
auRnUiCrime ,  on  Taccusa  de  ma^e ,  on  la  dé^ 
flM9^  cpnTainoue.  de  >lèse^ majesté  divine  et 
humaiine ,  sans  spccilkr  autrement  la  nature 
de  ce  dernier  crime,  Elle-fiit  condansnée  à  per- 
dre  la  tête.  Il  eût  suffi  de  la  renvoyer  dans  son 
pays  :  elle  Tavoit  demandé  ;  mais  de  Luyaes 
vouloit  dévorer  ses  biens  comme,  oeuat de  soiir 
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1617.  mari,  et  il  lU,  en  conséquence,  instruire  le 
procès  do  ton**  deux,  pour  obtenir  la  confis- 
cation, qui  fui  prononcée  au  profit  du  roi,  et 
transmise  de  suite  au  favori.  Par  là,  celiii*c) 
devint  le  plus  riche  particulier  du  royaume, 
ce  qui  lui  procura  Tavantage  d'épouser  M"'  de 
Kohan-Monbazon ,  qu^il  aimoit,  qui  devint 
surin  tendante  de  la  maison  de  la  reine ,  et 
prit  sur  elle ,  et  même  sur  le  roi,  un  ascen-! 
dant  marqué.  Caligaï  étoit  une  femme  dévorée 
d^ambition ,  mais  d\m  grand  caractère  ;  un  de 
ses  juges ,  nomme  Courtin ,  lui  ayant  demanda 
si  pour  captiver  sa  maîtresse  elle  n'avoit  pa$ 
employé  quelque  secret  magique,  quelque 
moyen  surnaturel ,  a  Point  d'autres ,  répondit* 
»  elle  ,  que»  Tascendant  qu^ont  les  âmes  fort^ 
»  sur  les  âmes  foihlcs.  » 

La  guerre  civile  finit  d'elle-même  après  le 
meurtre  du  maréchal  d'Ancre.  Les  créaturçs 
de  ce  favori  furent  éloignées  du  ministère^ 
Kichclieu  resta  encore  quelque  temps  an 
conseil,  mais  dépouillé  du  titre  de  secrétaire 
d'Ëtat.  Mécontent  de  cette  sorte  de  déchéance  I 
il  demanda  la  permission  de  suivre  la  reine? 
mère  à  Blois  :  on  la-  lui  accorda  ;  bientôt  le 
favori ,  craignant  des  conseils  qu'un  hoiniDe 
aussi  habile  pourroit  donner  à  cette  princesse, 
le  fit  exiler  à  Avignon. 
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Pendant  ces  mouvemens  en  France ,  les  Es-  i6i7« 
lagnols ,  dans  la  vue  de  se  rendre  absolument 
es  maîtres  en  Italie,  et  d'en  exclure  à  jamais 
es  François ,  attaquèrent  le  duc  de  Savoie.  Le 
lue  dé  Lesdigulères ,  qui  commandoit  dans  le 
Dauphiné ,  leva  une  armée  pour  le  secourir. 
L'Espagne  s'en  plaignit  au  roi ,  ^.qui  envoyât 
irdre  à  Lesdiguièresde^Gongédier  ses  troupes,» 
Ze  gênerai .  accoutumé  depuis  long-temps  à 
le  suivre  que  sa  volonté,  convaincu  d^ailleurs 
|uMl  connoissoit  mieux  les  intérêts  de  TEtat 
|ue  ceux  qui  lui  faisoient  donner  de  pareils 
>rdres ,  n'en  tint  aucun  compte ,  entra  dans  le 
Piémont ,  et  sauva  le  duc  de  Savoie.  Mais  la 
révolte  des  princes  l'obligea  de  Retourner  dans 
le  Dauphiné.  Dès  qu'elle  fut  terminée,  il  reçut 
ics  ordres  tout  contraires  aux-preirtiers  :  il  fut 
chargé  de  secourir  le  duc  de  Savoie,  biattit  et 

spersa  les  Espagnols  en  moins  de  liait  jours, 
H  alloit  les  attaquer  dans  le  Milai!ois^*'lorsqu'il 
Ebt  arrêté  par  l'annonce  de  la  paAt^^  <|iie  le.doc 
àvoit  cru  devoir  conclure  avtlcJ'E^pagtte. 

La  conjoncture  d^une  trspii^uiiHté  généiUflé 
an  dehoi*s  ne  laisfioit  à  iMyoeÀ  d'antre  so4ïi 
que  celui  de  l'afrertnissemMt  de  son  auljdrit^. 
11  régnoit  sous  le  nom  de  son  nudtre  ;  sa  fortune 
ne  poùvoit  manquer  d'être  enviée.  Il  avditd6|ix 
frères  qui  partageoient  son  cfëdit,  et  qui  tiftÛ^ 
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1017.  toient  comme  lui  le  Louvre.  On  écrivit  à  la 
porte  de  leur  appartement  :  «  Ici  logent  le» 
trois  rois.  » 
1618-19.  Luynes  ne  crut  pouvoir  maintenir  sa  faveur 
qu'en  retenant  dans  la  captivité  la  mère  du  roi 
et  le  premier  prince  du  sang.  Il  fit  resserrer 
plus  étroitement  la  première  à  Blois.  Le  duc 
d'Epernon  osa  entreprendre  de  l'en  tirer. 
C'étoit  le  seigneur  de  France  le  plus  puissant; 
ilavoitcinq  gouvememens;  les  Trois- Evéchés 
(MetZf  Toul  et  Verdun),  le  Boulonnois ,  la 
Saintongc,  TAngoumois  et  le  Limousin  (i).U 
étoit  à  Metz ,  et,  pour  être  plus  à  portée  d^exé- 
cuter  son  dessein,  demanda  au  roi  la  permi»' 
sion  de  se  rendre  dans  la  Saintonge,  alléguant 
que  sa  présence  y  étoit  nécessaire.  Cette  per- 
mivSsion  lui  étant  refusée,  il  n'en  partit  pas 
moins  après  avoir  pris  toutes  les  prccaulioDa 
qui  lui  parurent  nécessaires  pour  que  cette 
désobéissance  fût  ignorée  à  la  cour  tout  le 
temps  dont  il  aut  oit  besoin  pour  son  expédition. 
Il  se  rendit  à  Loches,  où  Marie  de  Médicis» 
qui  s^étoit  sauvée  par  une  fenêtre  (d^ns  la  nuit 
du  21  au  22  février  iSiq),  à  Taidc  de  deux 
«ichelles,  vint  le  trouver,  et,  à  la  tête  de  cent 


4« 


(1)  Les  gouverneurs  avoient  un  pouvoir  de  fait  presque 
illimité  dans  leurs  gouvememens. 
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mquante  chevaux,  Vamena dans  la  capitale  de  i6i8-ig. 
Angoumois^  Le  premier  mcaveoient  de  Louis 
jt  de  faire  marcher  cent  mille  hommes  pour 
essaisir  la  personne  dé  la  reine,  et  punir  son 
•Fotecteur.  On  lui  fit  sentir  qu'il  ëtoit  plu$ 
ouvenabic  de  négocier  avec  une  mère*  On 
mta  cette  voie  ;  mais ,  la  négociation  ne  finis-^ 
int  point,  Luynes  rappela  Richelieu,  et  le 
hargea  de  la  suivre.  Le  duc  d^Epernon  voyant 
n^aucun  des  grands  seigneurs  dont  on  avoit 
ût  espérer  le  secours  à  la  reine  ne  se  décla- 
oit ,  commença  d'écouter  Içs ,  conseils  de 
évéque  de  Luçon^  duquel  il  s'étoit  défié 
'abord.  Les  troupes  du  roi ,  malgré  les  çour- 
arlèrs ,  s'avançoient  vers  Angouléme ,  et  Ton 
wgeoit  à  faire  périr  la* reine,  en  mettant  le 
su  aiu  magasin  à  poudre  de  la  ville ,  voisin  du 

ttau  où  elle  logeait  ;  on  surprit  un  malheu- 
mx  qui  déjà  y  plaçoit  une  meehe.  Elle  lui  fit 
iiôer  la  tête.  Quoique. i:e  projet  «trace  eût 
é ,  dit-on ,  formé  de  concert  avec  le  favori  ^ 
paix  se  conclut  (le  3q  avril  i€i9)vXie  duc 
'£pernon  et  tous  les  adhétens  de  )ai  reine 

•cnt  des  lettres  d'abolition.  Cette  entreprise 
roit  coûté  au  duc  deux  cent  mille^écus,'  et 
roit  compromis  son -existericc^  sa  fortuiie  et 
û\e  de  sa  famille.  Il  ne  demanda  aucune  iii^ 
emnité.  La  rcînc  lui  donna  un  beau  d&amaaf^; 
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i6i»-]9.  ce  fut  la  l'unique  récompense  d'un  serrice  si 
dangereux  pour  lui.  Médicis  fut  obligée  de  dé- 
laisser son  gouvernomonl  de  Normandie ,  en 
échange  de  celui  d'Anjou,  bien  moins  consi- 
dérable. Elle  eut  en  outre,  comme  places  de 
sûreté,  Angers,  Ciiinon,  et  le  Pont-de-Cé, 
avec  des  garnisons  [)ayées  par  TEtat.  Le  roi  et 
sa  mère  se  virent  presde  Tours  (le  Sseptembre), 
passèrent  quelques  jours  ensemble ,  et  sescpi- 
ivrent  peu  satisfaits  l'un  <le  Tautre:  Médicisne 
voulut  point  accompagner  son  fds  à  Paris, 
n'étant  point  d'bumeur,  dit-elle,  à  se  voir 
mener  en  triomphe.  Elle  alla  établir  sa  cour 
dans  la  capitale  de  l'Anjou. 

Luynes ,  craignant  que  cette  princes^  ne 
reprit  son  ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  fit 
rendre  la  liberté  au  prince  de  Cpndé,  afin  de 
balancer  par  lui  le  crédit  de  Médicis.  Il  alla 
lui-mémo  le  tirer  de  Vincennes,  le  19  oc- 
tobre. Peu  après  parurent  des  lettres  patentes 
du  roi,  dans  lesquelles  on  lui  faisoit  dire  des 
choses  injurieuses  à  sa  mère ,  qui  avoit  fait  ar- 
rêter le  prince.  Elle  en  fit  des  plaintes  amères, 
et  prétendit  en  outre  qu'on  n'exécutoit  pas  le 
trailé  ilWn^ouléme.  Bientôt  elle  se  vit  entou- 
rée d'une  foule  de  mécontens  .qui  se  relîrè- 
:b::>.  rent  de  la  cour  de  son  fils.  Le  duc  d'Epernon 
entra  dans  leurs  vues.  Richelieu,  qui  avoit  seul 
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confiance  de  Médicis,  et  qui,  en  même  i6a<>. 
mps ,  éloit  en  correspondance  avec  Luynes 
ievenu  duc  et  pair  et  chevalier  de  Tordre  du 
aînt-Esprit) ,  ennemi  de  Médicis,  conseilla , 
it-on,  à  la  reîne-mère  de  recommencer  la 
ierre  civile,  voulant  tout  mettre  en  combus- 
OQ  pour  tacher  de  se  rendre  nécessaire.  Les 
ictieux ,  par  leurs  gouvernemens ,  qui  étqient, 
omme  on  vient  de  le  dire ,  des  espèces  de  sou- 
erainetés,  tenoient  dans  leurs  mains  la  moitié 
lu  royaume.  Louis,  sans  leur  laisser  le  temps 
le  se  concerter,  part  de  Paris  le  7  juillet,  et 
narchc  vers  la  Normandie ,  dont  le  gouverne- 
Qent  avoit  été  donné  au  duc  de  Longueville , 
^artisan  de  la  reine.  Presque  toute  la  province 
e  soumit,  et* en  moins  d'un  mois  Tarmée 
•oyale  se  trouva  dans  le  Toisinage  du  Pont-de- 
^é,à  une  lieue  d'Angers.  Les  troupes  de  la 
eine  voulurent  défendre  les  approches  de  cette 
>lacc  ;  mais  elles  s'enfuirent  à  la  première  atta- 
|ue.  La  reine  fut  obligée  de  solliciter  la  paix. 
)n  la  lui  accorda.  Le  traité  d'Angoulêmc  fut 
onfirmé.  On  y  ajouta  quelques  articles  secrets, 
•Qtre  autres  la  demande  d'un  chapeau  de  car- 
linal  pour  Richelieu  :  c'étoit  en  ce  temps  une 
lignite  considérable,  et  qui  menoit  quelque- 
fois au  ministère.  La  mère  et  le  fils  eurent,  Iç; 
tîaoût,  une  entrevue  au  château  de  Brissac. 
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iCao.    Cette  foiSf  la  reine  parut  contente  :  on  lui  fit 
de  grandes  promesses. 

Le  roi  alla  dans  la  Guienne  (en  septembre) 
pour  y  cloulTer  tous  les  germes  de  révolte,  et 
resserrer  dans  de  justes  limites  le  crédit  qa'j 
avoît  Mayenne ,  gouverneur  de  cette  province. 
11  passa  de  1«\  dans  le  Béarn  pour  conîraindre 
les  calvinistes  de  restituer  au  clergé  des  biens 
quMls  lui  retcnoient  depuis  près  de  soixante 
ans,  et  y  rétablir  le  culte  catholique  aboli 
dans  cette  province  depuis  un  demi-sièdr. 
Ma  venue  voulut  en  vain  le  dissuader  de  cette 
entreprise ,  dont  il  exagéra  le  danger.  Le  roi 
répondit  qu'il  ne  craignoit  rien,  et  tenn 
son  expédition  en  cinq  jours  ;  les  biens  ccclé' 
siastiques  furent  restitués  (i) ,  la  messe  dite  en 
sa  présence  à  Navarreins ,  et  le  Béarn  réuni  i 
couronne.  Henri  IV  avoit,  en  1607,  opéré 
la  réunion  de  la  Navarre  et  de  tous  ses  autres 
Etats  patrimoniaux,  à  la  réserve  du  Béarn. 
La  restitution  des  biens  enlevés  au  clergé 


(1)  Ce  qui  prouve  que  les  restitutions,  même  iqpiiiia 
lonc;  intervalle  de  temps,  ne  sont  pas  sans  exemple,  oi 
si  diflficiics  que  le  disent  toujours  ceux  qui  peuv       n 
devoir.  Celle-ci  avoit  été  ordonnée  par  un  arrêt  du  c 
teil  de  1617,  qui  assigna  un  dédommagement  aux  <fgli^ 
réformées,  sur  les  domaines  royaux  du  Béarn. 
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servit  de  prétexte  aux  brouillons  pour  agiter  i&^. 
le  parti  des  calvinistes.  Cette  secte ,  depuis  la 
mort  de  Henri  IV,  ctoit  dans  une  défiance 
continuelle.  Ses  députés  s'étoient  assemblés, 
sans  le  consentement  du  roi,  une  première  fois, 
à  la  Rochelle,  en  1617;  une  seconde,  à  Lou- 
dun,  en  1619.  Ils  se  réunirent  encore  cette  1621,! 
année ,  à  la  Rochelle ,  quoique  le  monarque  le 
défendît  sous  les  peines  attachées  au  crim€  de 
lèse-majesté.  Là  on  créa  une  véritable  répu- 
blique (  le  10  mai) ,  composée  de  huit  cercles, 
qui  comprenoient  toutes  les  églises  de  France, 
et  dont  le  gouvernement  étoit  destiné  à  des 
seigneurs  du  partide  la  réforme.  Irrité  de  cette 
rébellion ,  Louis  marcha  vers  la  Loiire ,  à  la 
tête  de  cinquante  tmtle  hommes.  Les  réformés 
offrirent  au  maréchal  dé  Lesdiguières  les  fonc- 
tions de  généralissime  avec  cent  mille  francs 
par  mois.  Il  aima  mieux  les  combattre  que  les 
servir ,  dans  l'espérance  d'obtenir  de  la  -cour 
répée  de  connétable.  Elle futdonnée  (le  2  avril) 
au  duc  de  Luynes ,  qui  n' étoit  pas  plus  mili« 
taire  que  le  maréchal  d'Ancre.  Sur  le  re&fi 
de  Lesdiguières  (i) ,  les  calvinistes  choisirent 
le  duc  Benjamin  de  Rohan.  Nul  n'étoit  plus 


M  ni 


(1)  L'un  de  ses  frères,  dc^jà  maréchal  de  France  ,  |JBt 
fait  duc  de  Chaulnes,  terre  qui  lui  venoit  de  sa&rïime; 
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i6ai.  propre  à  être  chef  de  parti.  Le  roi  soumit,  ei 
courant,  le  Bas-Poitou  et  une  partie  de  la  Saifir 
tonge.  Saint- Jeaii-d'Angely,  où  commandoit 
M.  de  Soubise,  frère  du  dtlcde  Rohain,  fut,  avec 
CIcracJa  seule  placcquHIfallutassiégerenrègle. 
Elle  ne  se  rendit  qu'après  trente-quatre  joon. 
Les  fortifications  en  furent  rasées.  I<«a  résistance 
de  CléraCf  quoique  moins  longue,  futtrès-vigoa- 
reuse.  Les  armes  royales  échouèrent  devant 
Montauban  (dans  le  Haut-Languedoc).  C^étoit 
le  marquis  de  La  Force ,  échappé  si  heureuse- 
ment au  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  qui 
commandoit  la  place.  Il  en  fallut  lever  le  siëge 
après  trois  mois  (i).  Cet  affront,  essuyé  par 
Louisen  pei^onne,  excita  mille  clameurs  contre 
le  favori  qu'on  accusoitd^incapacitéyd^avoir nul 
dirigé  le  siège.  Il  mourut  peu  après,  le  i5 sep- 
tembre, de  chagrin  ou  de  poison  (HénaultJ, 
a  rage  de  trente-deux  ans ,  dans  un  village, 
nommé  Longucville ,  près  de Monheurt, petite 
place  de  TAgcnois  qu^il  étoit  allé  assiéger, 
après  avoir  échoue  à  Montauban.  On  a  écrit 
qu'il  étoit  au  monîent  de  perdre  sa  favear 
quand  il  perdit  la  vie.  Le  dernier  usage  qu*il 

Tautre  prit  le  titre  de  duc  de  Luxembourg ,  ayant  ëpouse 
rhëritière  de  cette  maison. 

(i"^  Henri  de  Mayenne  y  përtt. 


I 
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[  fit,  fut  de  chasser  le  confesseur  (Amoux)    ,6a,. 
[u'il  avoit  donné  au  roi.  Ce  jésuite  s'étoit  en- 
;agé  par  serment  de  ne  rien  faire  sans  Tavcii 
le  son  protecteur;  celui-ci  s'aperçut  qu'il  j 
nanquoit,  et  l'en  punit.' 

La  dignité  de  connétable  fut  donnée  à  Les-    1622. 

guieres(i),  pour  récompense  de  son  change^ 
nent  de  religion.  La  guerre  continua  pendant 
hiver,  en  Tabsenoedu  roi  qui  étoitvenu  passer 
et  te  saison  à  Paris.  Au  printemps,  il  marcha 
ontre  Soubise  à  la  tôte  de  neuf  mille  hommes, 
t  alla  l'attaquer  avec  intrépidité  dans  la  pi-es- 
|ù'îlc   de  î\ié,  au  Bas -Poitou;  ce    detitîer 

osa  latlendre,  et  perdit;  en  se  retirant,  lei  • 
rois  quarts  de  sa  troupe,  à-peu-près  égale  en 
lombre  à  celle  qu'il  avoit  à  combattre.  Les 
énéraux  du  roi  attaquèrent,  d'un  autre  côté, 
lifterentes  places.  Tonneins,  dans  l'Agendîs, 
ésista  quarante  jours,  et  fut  réduite  en  cendres, 
ja  Force  qui  s'étoit  jeté  dans  Sainte- Foîx,  vill« 
le  la  même  contrée,  mit  sa  soumission  à  un 
rès-haut  prix.  II  eut  le  bâton  de  maréchal  et 
iixcent  mille  francs  pour  le  dédommager  du 
gouvernement  du  Béarn  qu'on  lui  retira.  Pln- 
iieurs  chefs  de  la  réforme,  entr'autres  Sulli, 
trouvèrent  très-bon  de  tirer  aussi  avantage  de 


(i)  Celle  dignité  fur  supprini<5e  ap^^s  sa  mort. 

5.  24 
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1633.  ia  rcililiiion  ilcs  \)hccs  (]niU  oçc^poicnt.  TU' 
ftiepclissc,  [iclUc  \ijlc  f\i\ .(j^^çyçi ^  fiJlL  traita 
avec  balbutie.  AyaiU  CU^  prÎAtC  Uc  fqqXi  mj 
))assa  tout  au  (il  de  rri^'c,  ^qi^j^  dislindipp 
d'àgc  cl  de  sexe,  cxcopté  djx  huMiiqc$  qu*oo 
ineiia  devant  le  ici,  cl  auxq^cU  H  dit  (|i4^il$ 
mcriloient  tous  la  corde.  Ils  mc  deinandpiefft 
pas  inicu}(  que  de  n^oiirir,  cl  pi'ii!rciil  scukr 
inenl  de  les  pendre  aux  arbres  dç  letir3  j^rdifl^ 
Celte  triste  ^ràcc  leur  fiilaccoiid/^e.  Ou  nki\k 
l'on  à  leur  viUe.,D*aulre$r-<>M$tcreiit  ^vec  succès. 
Les  aruiec>du  roi  lurent  encore  menacécfa 4*W 
atlront  devant  Montpellier.  !^eaucoup  de  geqf 
de  distinction  périrent  en  l'atlaquanL  Pourj 
entrer,  on  fut  oblj^^e  de  conclure  unq  p^ixf^ 
ncrale  avec  le  duc  de  Rohan»  qui  la  fitlbjyfO 
payer.  On  renouvela  Tédit  de  Nfinlc^.  PeH4<^ 
jours  aprè§,  le  <jluc  de  Guise  battît  la  ^Plt^dM 
RocheloU-  De  p^^s'l  et  d'autre ,  |Jlil-Qn^  l^i  j[jjicir 
fication  étoit  connue.  Mais  le  ^uc  vouloit  90- 
quérir  de  la  gloire,  et  ses  adversaires  pr^iCJC^ 
doient,  s'ils  éloient  vainqueurs  ^  en  tirer  4? 
grands  avantages  pour  se  constituer  en  véfU" 
blique. 
iGaS--*'  La  guerre  finie,  les  intrigues  reçommCP* 
cèrenl.  RicLclieu  n'avoit  pas  encore  eu  le 
cbapeau  stipule  par  la  paix  d'Angers.  Tandis 
qu^on  le  soUicitoit  publiquemcnl  à  Bomej  ^^ 
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roi  y  écrlvoit  eu  secret  de  n'avoir  aucun  égard  f6a3-24. 
à  sa  recomnidndaUon.  Vaincu  enfin  par  les 
sollicitations  de  sa  mère,  il  le  fit  obtenir  à 
son  surintendant.  Ë^Ucfinsiste  encore  uae  année 
entière  avant  de  pouvoir  J«  faire  entrer  dans 
ïe  conseil.  Tous  les  ministres  s'y  opposoient. 
Quoiqu'ils  fussent  tous  égaux  en  titre,  la 
Yieuxvillc  avoit  acquis  de  Tascendant  sur  ses 
(Collègues  par  sa  hardiesse  et  sa  fermeté.  Il 
Revint  jaloux  du  nouveau  cardinal ,  et  prévint 
Ip  roi  contre  lui ,  en  insinuant  qu'il  devoit 
4QMJODrs  se  dcTier  d^une  créature  de  sa  mère. 
Afais  Jx>uis,  ayant  eu  quelques  entretiens  ^vec 
HicKelteu,  sentit  sur-le-champ  la  supérioiité 
de  ce  ministre ,  lui  donna  toute  sa  confiance, 
et  renvoya  la  Yieuxville.  Aussitôt  tout  change 
dans  le  cabinet.  La  fcroieté  succède  à  la  foi- 
blesse  et  à  Thésitation.  Une  des  premières 
affaires  qui  s^offrirent,  fut  celle  de  laValte- 
line.  Ce  pays,  vassal  des  Grisons  calvinistes, 
.étoit  demeuré  catholique.  Lecomtedc  Fientes, 
gouverneur  de  Milan  pour  TËspagnc  4  sema, 
entre  les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  des  dis* 
cordes ,  à  l'aide  .  desquelles  il  projetoit  de 
joindre  la  Valteline  au  Milanois.,  Il  y  cons- 
truisit des  forts,  sous  prétexte  de  prot^er"^ 
les  catholiques.  La  France  ne  vouloit  pas  que 
Jia  maison  d'Autriche  s'agrandît  en  Italie.,  et 

^  4.. 
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iba3-a4  menaçoit  d'attaquer  ces  forts.  Pour  détourner 
Forage,  Fuentes  oITrildc  les  remcltrc  en  di^pôt 
entre  les  mains  du  pape  Urbain  YIIl,  ijai 
s'applaudissoit  de  cettS  offre ,  dans  l'espoir  de 
les  garder.  Le  ministre  François  ëloit  fort  cloir 
gnc  d'adopter  cet  expédient.  Son  ambassadeiw 
à  Rome  exposa  dans  une  longue  dt^péche, 
adressée  au  cardinal  de  Richelieu ,  toutes  les 
difiicultés  de  cette  affaire.  Le  ministre  répon- 
dit :  «  Le  roi  a  change  de  conseil ,  et  le  ministère 
»  de  maximesw  On  enverra  dans  la  Valtdine 
»  une  armée  qui  rendra  le  pape  moins  incter- 
»  tain ,  et  les  Espagnols  plus  traitables.  »  la 
menace  est  exécutée  sans  délai,  et  cette  belle 
vallée  est  affranchie  à  la  fois ,  et  de  l'influence 
autrichienne,  et  de  celle  des  troupes  qiie  te 
Saint;Siége  y  avoit  fait  passer.  Le  pape  sVn 
plaignit  à  Richelieu.  Il  répondit  qu'il  étoit 
ministre  aussi  bien  que  cardinal,  et  qu'il  sca? 
tiendroit  ce  double  caractère.  Il  conclut  ensuite 
à  Compiègne  ,  avec  les  Hollandois ,  un  traite 
par  lequel  ils  s'obligeoient  de  ne  faire  avec  lei 
Espagnols  ni  paix  ni  trêve  sans  le  consente* 
ment  du  roi,  qui  leur  avança  de  l'argent/ 

Ce  mauvais  office,  envers  T Espagne;,  attira 
sur  la  France  de  justes  représailles.  Les  Elspa- 
gnols,  pour  y  exciter  des  troubles,  rendirent, 
suivant  Texprcssiou  de  leur  ambassadeur,  aox 
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istatis  de  ce  royaume  les  fonds  que  la  cour  1623-2I 
.cuis  a  voit  donnes  aux  liollandois.  Ce 
irs  détermina  peut-être  la  réforme  à  re- 
nencer  la  guerre  civile.  Elle  se  plaignoit 
eurs  de  ce  qu'on  vloloit  en  tout  point  le 
5  de  Montpellier,  et  de  ce  qu'on  resser- 
a  Rochelle  par  des  forteresses  construites 
ir  de  cette  place,  qui  étoit  comme  sa* 
aie.  Les  Rocl\elois  soupçonnoicnt  même 
1  armement,  préparé  à  Port-Louis,  étoit . 
é  contre  eux.  Soubise  essaie  de  surprendre  1625. 
)rt  et  les  vaisseaux  qu'y  commande  le  duc 
'ïevers.  Il  s'empare  effectivement  de  la 
1;  mais,  trahi  par  Noailles,  un  de  ses 
ûpaux  officiers ,  il  manque  le  fort.  Ayant 
lé  à  rîle  de  Ré,  qu'il  avoit  prises  les 
eaux  du  duc  de  Nevers ,  il  se  rend  ertcore 
rc  de  l'île  d'Oléron;  mais  il  est  battu  à 
leur ,  sur  mer,  par  le ,  duc  de  Montmo-» 
[  qui  montoit  une  flotte  composée  de 
eaux  françois,  anglois.  et  hoUandois,  et 

les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Les  calvinistes» 
js,  désirèrent. J[a  paix,  et  Richelieu,  vou- 

d'abord  étouffer  des  intrigiK)S  qui  se 
iQient  contre  lui  à  la  cour,  la  leor  accord 
ntiers ,  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  les 
lire  dans  un  autre  moment.  Il  termina 
i  la  guerre  de  la  Val  te  Une  par  ua  traité, 
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j6aS.    fail  h  Monçon  en  Espagne  Les  Grisons  demeu- 
rèrent les  maîtres  de  cette  vallée. 

Le  premier  prétexte,  qui  donna  naissance 
aux  mécontentement  dont  ce  ministre  avoitii 
se  garantir,  tut  Taudacieuse  passion  que  \e  doc 
de  liucklngbam ,  favori  du  roi  d^Anglelerre  9 
Jacques  I,  aifich»  pour  la  reine.  Son  maître 
1  avoit  envoyé  en  Fiîince  pour  y  épouser  eu 
son  nom  Madame  (  f  lonrn^tte)  ,  sœur  âfot  roi. 
«  11  etoil,   dit   madame  d'e  MottcTtlIèfi), 
»  beau,  bien  fait,  magnifique;  il  ne  fatit|jas 
»  s^étonner  m,  avec  ces  qualités,  r!  eût  Atâ 
»  bautes  pensées,  et  s'il  parvint  àr  faif e  croire 
»  que  SCS  respects  n'ctoient  pas  imprortintif.  » 
Elle  raconte  deux  scènes  assez  vives  enfre  ïâ 
reine  et  lui.  Cette  princesse,  allanir  cbndtaîit 
Madame  à  Amiens,  se  promenoit,   ac^ctftiûM^ 
pagnce  comine.de  coutunrfe,  dans*  h»  jiiirdlfi: 
d'une  maison  où  elle  logeoit.  Le  Irasard'liift 
trouver  un  moment  stMde  avec  Buc&îrigbâAl 
dans  un  détour  d'allée  ,  où  une  parHssadte'  ttS 
déroboit  ati  public.  Tout  à  coup  fa  rernc  jéHc 
un  cri,  et  appelle  son  écuyer  qu'elfe  blâme ot 
l'avoir  quittée.  Le  duc ,  étant  rend^i  fir^s  ât 
Calais,  feint  une  affaire  qui  robKge'Afi^  re- 
tourner à  la  cour,  va  chez  h  reine  qn'îl  t/btttc' 


. .  » 


(f)  Dans  ses  MlcAioires. 


•  •  •  1 


LOUIS    XIII.  375 

âd  lit  asset  àerile,  ég  lîiet  à  geriotrx,  et  baise  1625. 
ses  drapa  atec  tiii  air  irès-paséiontté.  tJùe 
vieille  dame  d'honneur  lui  remontre  que  té 
n'est  pas  là  conkinie  en  ^frâricé^  et  tèrit  le 
faire  lever.  Il  répond  qi^e ,  n^ëtâiit  i^aà  Tt'ân- 
i^ois^  i\  h'cst  pafs  obligé  de  se  ^oiimcJlfrfe  stttii 
053^6:$  dti  fyays,  et  dit  à  h  reirte  (e«  cho^é5f 
If  s  plu^  iefitfre^.  Elte  répliqua  par  d^s^jiFârtrité^ 
dé  sa:  hàrdiéssfé^  et,  pé'Êrt-êfre  s^rtiS^  trty^  de 
colèfé  (  snivàni  Fexpbessîon  âe  Wiadarine^  de 
Mottevillc),  lui  of donna  sévcfcmcjrtt  dé  se 
ïdveveCde  sorfîr,  ce  qu'il  fif.  Une  aùitè  fois 
ri'  pU^uta  dcvafht  fa  rôîne  ^Jui  éW  pàrttt  sans 
dtWrte  atfehdrki ,  poisque  irtadanh»  \'A  prinfcésse 
de  Conlr,  pré^nté,  ditàcétteoécàsîofri'qtiVnè 
réponfdfroii  bien  dé  srf  tétitt^  mMé  ttùH  ié^tt 
r^rtûuté.  Il  parott  côrtaiiVau  i^estii  qtréla^jéù1lti 
féîné  rï'tiïi  à  se  ^eproehef  qu'uii  [¥elV  ttop  d' ÎH^ 
diHgV^nrre  Rfchctttéa  crat  devoîi*  dfeftttéf  qiîi^- 
qùfes  morfificallôTis  à-ïa*  vâiliVé  dé  r^rtiba^i^èidîéi!^. 
Ccttii-eî*  s'éiT  plaîgrtît  ia-  h  jeûneSî^e  dfé'  là  cotir  ^ 
qui  prit  parti  conir'e'Fe  Hlini.^tre'qii'eHé  accùstat 
de  11  affecter  tarit  dé  scrn^fe  sût  FMnûéiit 
rfés  damés ,  (i^ie  prfiéc  (lii^'il  ài'nijDfÉ>feï-itté'ttié, 
ow  Fa  réiwe,  s^iivtttrt  ten  uns,  orff^éiii^^atit  lés 
autres,  »<•"*  la  d'u-cficssé  de  Cltev^réuse,  aVrpataf-^ 
vaut  veuve  du»  côrtnétablé  de  Eiiyiies.  Tdùtc'^a' 
jcurtc-sse  de  la  cour  dédftuVia  confire  le  rtiîHfetrc',^ 


tbjj.  ot  hicnlôt  elle  romplo[.a  contre  lui  a  roccaaion 
du  mariage  de  Monsieur  (GasloUi  duc  d'Or- 
Irans). 

Le  roi  avoit  de  bonne  heure  laissé  pareille 
l'envie  qu'il  portoil  à  son  frère,  qui  annon- 
çoit  dçs  talcns  supérieurs  aux  siens.  Une 
abominable  politique  fit  ôter  à  Monsieur  un 
gouverneur  estimable,  pour  lui  en  donner  on 
qui  lui  inspira  le  goût  du  plaisir,  <;t  lui  fit 
contracter  des  habitudes  indignes  d'un  prince. 
Ce  corrupteur  mourut,  et  eut  pour  successear 
le  colonel  d'Ornano ,  qui ,  sVtant  d'abord  cm* 
paré  de  toute  la  confiance  de  son  élève,  Tcni- 
gagea ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  seize  ans, 
'  a  demander  l'entrée  au  conseil.  J^  Vieuxville, 
alors  ministre,  fit  arrcterd'Ornano.  RichclieOi 
bienlôt  devenu  tout  puissant.lui  rendiilaliber^. 
pour  complaire  à  Monsieur.  Il  s'agissoit  .ac** 
tuellement  de  marier  ce  prince.  Henri  lY  avoit 
eu  le  dessein  de  lui  donner  la  fille  unique  du 
dernier  duc  de  Montpensier,  l'une  des  plus 
riches  héritières  de  France;  la  reine-mère  él 

i6a6.  Richelieu  songcoicnt  à  l'effectuer.  Deux  car 
baies  se  formèrent  à  la  cour  contre  une  alliance 
si  convenable.  I^'une  désiroit  que  Gaston  ne 
se  mariât'pas  sitôt;  la  reine  étoit  h  la  tête  de 
celle-ci  :  elle  craignoit  de  voir  des  entans  de 
ce  mariage,  tandis  qu'elle  n'en,  avoit  poi^t 
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»lle-mémc.  Louis  ne  pou  voit  également  souf-  1629 
rir  l'idce  de  voir  une  postérité,  dont  il  éloit 
)rivé  jusqu'alors ,  dans  la  maison  de  Monsieur. 
!])ondé,  le  comte  de  Soissonsvque  le  mariage 
le  Gaston  eût  éloignés  de  la  couronne,  avoient 
ntérét  qu'il  ne  se  fit  point,  ou  qu'il  se  différât. 
[Jne  autre  cabale,  composée  des  courtisans  de 
Saston,  lui  conseilloit  d'épouser  une  princesse 
étrangère  ;  leur  but  étoit  de  se  procurer  un 
ippui  contre  Richelieu ,  et  de  rendre  Monsieur 
ndépendant  de  ce  ministre.  D'Ornanp  étoit  de 
:et  avis;  on  le  sut  :  il  fut  arrêté  une  seconde 
bis.  Gaston  s'en  plaignit  amèrement  à  son 
Vère  ;  iléto  it  foible  :  on  le  caressa,  et  on  l'a- 
paisa facilement.  Mais  bientôt  quelques  uns 
le  SCS  ami.s ,  persuadés  que  Richelieu  seulem- 
lécfaoit  qu'il  ne  prît  de  l'ascendant  sur  le  roi , 
résolurent,  dit-on,  d'assassiner  ce  ministre/ 
Le  comte  de  Chalais ,  maître  delà  garde-robe, 
eune  homme  de  la  maison  de  Talleyr^nd^ 
Périgord,  et  qui  jouissoit  de  toute  la  laveur 
lu  roi,  devoit  porter  le  premier  coup.  Il  y 
etoit  excité  par  la  duchesse  de  Chevreuse  qu^il 
aimoit,  et  qui  haïssoit  le  cardinal,  parce  que 
celui-ci,  par  jalousie,  à  ce  qn^on  prëtejfidoit, 
avait  traversé  son  commerce  amoureux  avec 
Buckingham ,  dont  elle  étoit  éprise.  L'assassir^ 
nat  devoit  être  exécuté  à  Limours»  château  du. 


\ 
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ib26.  cardinal t  à  sept  licacs  de  Paris,  du  CdiUénté* 
m^tft  de  Motisicur ,  et  en  sa  pr(^$ence.  Mainte 
cortitcf  de  Chalaîs,  totfchd  de  remords,  citAl 
p  retenir  te  cardkial  :  ceminîsfre,  poutrampté 
ftm  aisément  fa  ligue  formtdabfe^  qti*H  iAt 
formée  contre  lui ,  croit  devoir  étàigàéf  le  Wî 
de  ta  capitale.  La  cour  se  rend  à  NâtMes  au 
mois  de  juilfîet  A  ta  sollicitation  de  Isrduchetité 
<fe  Chevreuse,  le  comte  de  Clmlais  sVtoif  re- 
ploiigé  dans  de  nouvelles  intrigncs,  qoûîi)Atf 
le  cardinal,  em  Ini  pardonnant  la  première 
coMpiratif>n,  Te ûH  prévenu  qu'une  sieeùn^  hf 
perdrorf  infailliblement.  Monsieur,  prmcrpa- 
lemeiit  par  son  conseil,  forma  le  projet  dîefse 
saii^r  de  la  personne  du  cardinal,  pourfé^ 
ctlanger  contre  d'Ornano.  Ce  projcf  é^hùM 
aussi.  Chatais  fut  arrêté  lé  8  juiMet.  MoÂsletff, 
en  rapprenant,  vouloit  se  saorvcr.  Le  prédâtfft 
le'  Cogneux,  son  homme  de  confiance,  gâ]^ti^ 
par  Te  cardinal ,  IVn  disstiada ,  et  le  dïsposardé 
pkis  à  épouser  M*^  de  Montpcnsier  ;  mârf^ef 
ip'on  éfoît  parvenu  k  faire  désirer'  an*  foî\ 
comme  le  seul  moyen  dVcarter  une  aiHdnce 
(qu'on  l«i  disf)it  dbmgercuse)  avec  nilô  |îffirt^ 
cesse 'étrangère.  Monsieur  abandbnfndi  néÉé^uf 
compHees»,  et  se  Itnssa  m'aiûer  le  5  août;  Cb- 
hm.  ftit  }Mgé  par  une  commission-  qtiî ,  le  ty 
aoè*,  prononça  pcîîhe  de  mort  €e  jftgetfictA 
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illégal  fnt  exccuté  le  même  jour.  D'Ornano    i&»(>. 
mourut,  en  septembre,  dans  sa  prison  de  Vioh 
::eones.  On  soupçonna  qu'il  avoîl  été  cmpoi^ 
mné.  La  reine  reçut^  à  roccaâion  de  toutes  ces 
ifttrjgues,  une  cruelle  mortificatifin.  M^'SCot- 
leirlUe  raconte  q«ie  des  astroiDgues  ayant  pré- 
dit Ea  prochaine  niott  d  u  roi ,  doiftla-complexioii: 
étoil  fbible ,  Anne  d'Aiilbriche  fut  accusée  d'a- 
voir conçu  la  pensée  dVpotiser  MottAÎenar^  de- 
Ténu  roi.  Louis  kt  fil  venir  ara  conseil  0U  il  hii 
reprocha   d'armr  conspiré  contre  ses  joars- 
pour  avoir  un  autre  épcNSEX  ;  elfe  répondit  sMcc 
fierté^  qu'elle  eût  trop  peu  gaf^  au  change.  Il 
est  possible  que  le  dépit  d^nn  anaour  dâtaigné 
ait  causé  ce  scandafo.  M"^  d«  lAolteyillc  dit 
savoir  de  la reâne  que. l^caordinàl  hii  arviiit  texm 
un  discours  galant  et  passionné  ;  «lufdleattoit 
lui  répondre  avec  itolère  et  avec  aiépiris,  lors-* 
que  le  roi  enira  ^  et  qn'elte  ne  parla  jaMnaîs  au 
cardinal  de  sa  témériÉé^  traigAanC.  de  fan  fairs 
trop  de  grâce-  ea»  pâroiesaiiÉ  m-  la  rappetep. 
M""*  de  Chevreusé  fut  rel^éer  daiss^  un  de  ses- 
cbâte^^x  en  Lorraûie..  Les  deuil  £b  MaMrelS' 
de  Hienri  1%  et  da  GâArieHe^^ls  duc  dB  Ven«^ 
fldme  et  le  graifed  prieur  de  Ecâiice)^  àvoien^ 
été  enferniés  a«  cfadieaud' AadbfHse  V  c  tttr  cointe 
de  Soissons  obtint  I»  penaMBioiK'  db  vojflager 
bors  du  royaume.  S'^antcés  ccmspUctfSi^qpiit^ 
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^^^   icrcnt  la  cour,  ou  furent  exiles.  Le  cardinal 
mit  à  profit  celte  conjuration  pour  raccrois« 
sèment  de  sa  puissance.  Il  sut  convaincre  Louis 
que  la  conservation  du  ministre  imporloiti 
rintérét  du  monarque  et  de  la  monarchie  ;  il 
obtint  une  garde  de  mousquetaires ,  et  Broiiage 
pour  place  de  sûreté.  Un  nouveau  favori,  Ba« 
radas,  gentilhomme  bourguignon,  ayant  suc- 
cédé à  la  faveur  de  Chalais,  et  n'ayant  pas  cm 
devoir  fléchir  devant  Richelieu ,  ce  ministre  le 
fit  congédier  au  bout  de  quelques  mois.  .     -  > 
On  assembla  les  notables ,  auxTuileries ,  les 
décembre.  Le  seul  résultat  de  cette  assembléCi 
qui  finit  le  24  février,  fut  un  édit  contre  Itt 
duels ,  portant  dégradation  de  noblesse  ^  etnne- 
augmentation  de  grandeur  pour  le  cardinal.  II- 
proposa  de  réduire  les  peines  contre  les  crimi- 
nels d'Etat  ,^à  la  privation  de  leurs  chargjes^  et 
même  de  ne  la  prononcer  qu^après  la  seconde 
désobéissance.  Les  députés,  presque  tous  dé* 
son  choix,  crurent  qu^il  falloit  plutôt  se  côn*' 
former  à  ses  ir^entions  qu'à  sa  propositiôd; 
car  oH  ne  peut  croire  qu'il  eût  sérieusement  te 
pix)jet  qu'il  annonçoit.  Il  n'est  pas  facile  de  sa- 
voir avec  certitude  quelles  étoient  ses  vues,  en 
suggérant  une  demande  contraire  au  systèii;ic 
constant  de  son  administration,  qui  futet.de^ 
voi  t  être»  d*étouffer  jusqu'au  germe  des  révoltes  f 


Louis  xru.  38î 

n  abaissant  toute  grandeur  devant  l'autorité  i6a6. 
oyale.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  notables  prièrent 
î.roi  de  maintenir  contre  les  crimes  d^Etat 
[>ute  la.  rigueur  des  anciennes  ordonnances ^ 
t  pe.  crurent  pas ,  sans  doute  ^  désobliger  le 
ardinal. 

Ge  ministre  avoit  deux  autres  grandes  vues:  1627. 
I  destruction  du  calvinisme  et  TafFciblisset- 
lent  de  la  maison  d'Autriche.  Avant  de  pdr-^ 
îr  la  guerre  au  dehors,  il  voulut  n^avoir  plus 
^ennemis  à  redouter  dans  rintérieur,  et  en« 
reprit  d'enlever  la  Rochelle  aux  calvinistes* 
leuX'Ci ,  informés  de  son  dessein ,  récourm^ênt 
la  protection  de  l'Angleterre.  Charles  !•*  les 
:cueillit,  déclara  la  guerre  à  la  France,  et 
ivoya  Buckingham ,  sur  une  flotte  de  cehi 
ltire$ ,  au  secours  desRochelois.  11  Commença 
•  attaquer  l'île  de  Ré.'Le  roi  vint  avecRi* 
lieu  devant  la  Rochelle.  Le  ministre  alla 
i-méme,  dans  les  ports  voisins,  rassembler 
lè  petite  flotte  pour  secourir  l'île  de  Ré , 
>nt  la  perte  eût  rendu  fort  difficile  la  pris€ 
e  la  Rochelle  «  parce  que ,  de  cette  île ,  qui  ea 
it  à  quatre  lieues,  les  Anglois  eussent  été  à 
ortée  de  secourir  les  Rochelois,  pour  ainsi 
ire  à  chaque  instant  du  jour.  11  pairvientà  faire 
tasser  à  l'île  de  Ré  une  armée  qui  en  chasse 
buckingham.   M.  de  Toiras  y  acquit,  de  la 


382  HTSTOIUE    DE   FINANCE. 

A^7.  gloire.  Dhs  que  les  Auglois  «ont  partis,  <m 
assiège  la  Rochelle  en  règle  ;  ce  qat  exige  ia 
travaux  immeiisee ,  auxquels  pr^ide  Rickeliea. 
La  plus  grande  difficulté,  c'étoit 4'enipédiar 
que  la  place  ne  fAt  secourue  par  mer..  A  on 
sicge  précèdent  (1622),  un  ingénieur  itadieii 
(Torgoni),  avoit  imaginé  de  fermer  4«  {K>rt  au 
moyen  d'une  estacadc.  La  mer  Faroît  roivfer- 
fiée.  On  prétend  que  ia  digue,  conal  mite  par 
ordre  d^Alexandre  devant  Tyr,  donn^  Vidée 
au  cardinal  d^en  former  une  semblable  pour 
prendre  la  Rociieile.  D'autres  disent  qu^eUe 
fut  imaginée  par  Clément  Métazeau ,  lié  1 
Dreux,  ardbitecie  du  roi,  qui  futaccondédàor 
^exécution  par  Jean  Tiriot,  maître  maçoode 
Paris.  N'csl^il  pas  plus  naturel  de  dire  qn'oB 
ne  fit  que  reprendre  le  projet  de  Torgoili?  Cet 
ouvrage  hardi ,  'dont  on  voit  encore  (fuelqucf 
vestiges  quand  le  reflux  laisse  les  deux  rivafp 

i6a8.  à  découvert,  fut  terminé  en  cinq  mois.  LiBi 
assiégés ,  supposant  mal  à  propos  qu*ii  oe  résis* 
teroit  point  au  choc  des  vagues ,  ne  chercbèml 
pas  à  le  troubler.  Une  flotte  angloise  paroU 
devant  la  digue  au  mois  de  mai.  Ceux  qui. h 
montent  jugent  Tobstacle  insurmontable',  et 
retournent  dans  leur  île  sans  rien  tenter.  UoH 
seconde ,  plqs  formidable ,  se  présente  le  30 
soptembrç.  Celle  du  roi,  rangée  dçvaiit.b 
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dîgue ,  soutient  un  x:oinb9t4pOt  IVvantage  de-  16:^. 
jppure  indécis,  {.es  Angloi^  reg^gnfsnt  une  se- 
conde ibis  leurs  ports.  J^es  jElochelois ,  exté- 
Qué>  par  la  famine,  ouvrent  Ic^ur^  portes  sans 
condition  (2$  octobre).  Le  rai  ^e  coptçntp 
d'abattre  kprs  fortifications,  et  pierixict  TçRerr 
ciçe  de  leur  cultp.  Passompiarrc ,  prévoyant  à 
jq[uel  point  cette  conquête  alloit  reb9usâer  )^ 
ppuvoir  du  iministi'ç  9  avoil  dit  avai^t  Ja  reddi* 
i\QQ  de  la  plaçi:  :  «  Vous  verrez  que  nou^  scr- 
»  rpns  asse;^  iou^  pour  prendre  la  Hpcl^/çUc.^ 
Depuis  près  d^  deux  siècles,  cette  yjjl^  j^ 
main tenoit  dans  une  sorte  d'in^/pervjL^cç^  et 
s'ëtoi  t  armée  bien  des  fois  contre  ^n  souverain- 
Richelieu  se  vanta  de  Tavpir  prise  mulgr^ 
trois  rpis  :  Philippe  ï  V,  qqi j'^vpit  aidée  dç  aqp. 
»rgent,  Charles  ][*',  qi?i  d^eqs^  va^eiQ^ 
d^s  soii^ipes  imn^enses  pour  la  secourir,  iç^ 
IfitKiU  XIU ,  dont  les  incertitudes  et  }es.  44"- 
liapces  lui  ^voient  causé  plus  de  peinç  que  le^ 
j^çq;X  autres.  Cependant  il  faytdife ,  ^là  lpuap|;ç 
j^  roi ,  qu'il  fît  paroUre  sous  les  mur^  4^  l|i 
fiochcUe,  çdmme  en  d'autres  pcc^sjlpns.  If 
courage  le  plus  imperturbable. 

Pendant  ce  çiége,  Vincent  de  Gons^gue^ 

duc  dç  Mantouc<  étant  mprt,  lai^a  tputfi  $9. 

succession  à  son  cousin- germaii)^,  ,Char)e^4£ 

Gopfisague,  duc  dç  Nçverjs;  qllç  c;QnsistpfA4W9 
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i6a8.  les  duchés  de  Mantoue  cl  de  Moniferrat.  Mais 
l'empereur  Ferdinand  H  donna  rinvcsliture 
du  premier  au  duc  de  Guaslalla.  I^e  duc  de 
Savoie  forma  des  prétentions  sur  l*autre,  et 
le  roi  d'Espagne  promit  à  tous  deux  des  se- 
cours  d'hommes  et  d'argent.  Richelieu  trouva 
dans  cet  événement  un  motif  irès-plansible 
de  déclarer  la  guerre  aux  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche,  en  la  personne  de 
l'empei^ur  et  du  monarque  espagnol.  11  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  au  roi  qu^il  ronVe 
iiolt  de  prêter  au  duc  de  Ncvers ,  son  sujet , 

iGag.  l'assistance  qu'il  réclamoit ,  et  de  marcher 
lui-même  en  Italie.  L'expédition  fut  trè^. 
rapide.  Louis,  rendu  à  Grenoble  le  i4(<^' 
vrier,  fit  demander  au  duc  de  Savoie,  pas* 
sage  par  ses  Etats.  Ce  prince  tâcha ,  par  da 
négociations ,  do  gagner  du  temps ,  pouf 
donner  le  loisir  aux  Espagnols  de  preridlt 
Casai,  capitale  du  Montfcrrat,  assiégée  pa^ 
eux.  Le  roi,  par  l'avis  du  cardinal ,  cohtinttè 
sa  marche ,  en  négociant.  Le  6  mars ,  Il  pa^ 
les  Alpes,  à  pied,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
à  travers  les  neiges  et  les  frimas ,  et  HForce 
les  barricades  du  Pas-de  Suse.  La  nlie  et  le 
château  se  rendent  le  lendemain.  Le  due  de 
Savoie  s'empresse  alors  de  livrer  les  passages 
qu'on' lui  dcmandoit.  Casai  est  délivré.  tJnc 
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ligué  Sfe  fdrme  entre  les  François  »  les  Tënî-   ,^j^ 
tiens  et  les  Savoisieiis  «  pour  maintenir  la  paix  > 
cki  Italie  ;  et,  par  la  médiation  de  Venise ,  le 
roi  s'arrange  avec  la  Grande-Bretagne^  qui 
abandonin/e  les  prôtestans  de  France. 

Aussitôt  le  cardinal  se  porte  sur  les  ptù^ 
Tinr^?s  méridionales  du  royaume ,  dans  les* 
quelles  le  duc  de  Rohan  continuoit  toujoivs 
la  guerre  I  comme  chef  des  calrinistes.  Le 
rôi  d'Espagne,  quoi(|u'il  fût  eil  paix  avec 
Louis,  quoiqu^il  lui  eût  envoyé  une  flotte 
pour  Taider  à. réduire  les  réformés ^  promit 
un  subside  à  leur  chef  pour  Taider  à  se  faûre^ 
dans  son  pays  ,  un  Etat  indépendant  C'étoit^ 
disoit-il,  par  représailles  des  secours  que  là 
France  avoit  donnés  aux  hérétiques  rtlyelles 
des  I^ays-^BaSé  On  voit  par  là  que  toutes  ces 
guerres  étolent  bieti  moins  religieuses  que 
politiques^  Rohan  avoit  des  forces  codsidé^ 
râbles,  et  beaucoup  de  places  importantes 
dans  la  Goienne  et  le  Languedoc.  £ie  roi  prit  ^ 
en  personne ,  celle  de  Privas  dans  le  Vivarais , 
et  fit  pendre,  éii  sa  pt^ence,  plusi^rs  des 
soldats  de  la  garnison^  Alais ,  efftayé ,  se  hâta 
de  capituicn  Richelieu  fit  dire  au  duc  de 
Rohan  que  s'iLdifféroit  à  se  sounMttre  Aussii 
«a  ruine  étoit  infaillible;  Rohan  le  crdt,  9A 
sut  le  persuader  à  tout  son  parti,  qui tr^tt 

6.  ttd 
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iGag.  le  2j  juin.  On  ne  révoqua  point  Tédit  et 
liantes  ;  mai»  toetes  les  fortifications  des  place» 
de  sûreté  furent  détroiles^  en  sorte  que  le 
calvinisme ,  n  ayant  plus  de  défense ,  cessa 
d'être  un  parti  dans  TEtat  Ainsi  ^rent  le» 
guerres  de  religion.  Les  ducs  de  Rdban.et 
de  Soubise  furent  rétablis  dans  leurs  bicoi; 
mab  le  premier  eut  ordre  de  quitter  la  Franc» 
pour  quelque  temps.  Le  roi  revint  à.Fsris} 
le  cardinal,  pour  mettre  ordre  4  toot^resti 
encore  quelque  temps  dans  le  Languedoc  A 
Montauban,  il  fit  un  accueil  gracieux  ans 
ministres  du  culte  calvinbte,  qu'il  reçat  h 
titre  de  gens  de  lettres. 

De  retour  à  Paris ,  il  trouva  la  cour  telte- 
ment  pleine  de  troubles,  dont  il  étoit  ta 
partie  Fob jet ,  que ,  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée ,  il  demanda  la  permission  de  qnitte» 

r63o.  les  affaires;  mais,  loin  de  Taccorder,  Louis.k 
créa  son  principal  ministre,  le  fit  lieutenantt 
général,  représentant  la  personne  du  monar* 
que,  puis  généralissime,  .titre  imaginé  poof 
assujettir  tous  les  maréchaux  de  Fiance  àtfeiv 
vir  sous  lui.  Jamais  sujet ,  depuis  les  maires  da 
palais,  n'avoit  joui  d'une  autorité  aussi  éteor 
due.  Il  ne  tarda  pas  à  montrer  sa  capacité  dui 
la  conduite  d'une,  armée.  Le  duc  de  Savoie^ 
l'ayant  yu  occupé  à  combattre  les  calvjjnisliBS^ 


X.Qt}5  sut. 

d'ctoit  flatte  de  pouvoir  dépouiller  le  llouveau  t«it, 
duc  de  M aotoue ,  avant  que  les  France^  cjildsttit 
le  temps  dé  repasser  les  Alpes.  Il  rompt  lé 
traité  fait  avec  eux,  et,  dfe  cbncert  avec  1  em* 
pereur  et  r£spaf$në ,  recommencé  la  gueriii^ 
Casai  fut  assiégé  de  noutëau  par  les  Espagnol^ 
êi  bravement  défendu  par  Toiras ,  qu^on  récon^ 
pensa  d'un  bâton  de  mttréchal.  Richelieu  t  àHlt 
tête  de  Vingt-six  mille  hMnmes ,  ptsise  en  Italie , 
au  mois  de  février^  et  fait  investii"  Pignerol,  quf 
le  maréchal  de  Créqui  prend  en  deux  jeii») 
et  qui  ouvre  un  passage  direct  du  IMuphiné  «a 
Italie.  Le  roi  se  rend  à  Lyo^n^  pour  ijapfpffii^ 
ther  de  son  armée  et  de  son  ministre ,  qpi  Itâ 
procura  trcs^-promptemeht  là  icOQqtsétè  dt  là 
Savoie.  Les  François  ont  quelques  BimniB0à 
en  Italie.  Le  duc  de  Mosbnoninci  neinpopt» 
fane  victoire  à  Veillane,  le  io|QiUèt,  aiftrlfit  Jiw 
péniaux ,  les  fispdgùolf  >ét  les  SmtMsieniB  réoMiU  ^ 
blesse  et  prend  ItutcaÉnte^  i«  4^iiéi!^  ithnâf 
^  roi  la  ]àfgi\tus^mwab isMfoètaat^i,^ ^'t^ 
ëcrit  au  duc  la  l9ttrèola^plttt;:Oatt)tpse.;>Gii 
mccks  iétoieiit  fdrt  balanoÀIparks  nnt|^  tfâé^ 
prpxgMdtitJjd  ^iéÂtitMtiiMfhqèac  deJHîMm V 
^tiés  dû>vwi;  MftMolmJt»!^^ 
îaKpénBu%4  A  ks  VdaitiffiK  ftÎMÉbfcèttési'i^ 
éégeâiunloiis  <ék  JidiisiMintiài^  iIéic       çafw^ 

;qiii:)pa»it  fiosr^ia  |}i;«f^ 

25; 
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s63o.  roière  fois  sarla  scène  politique  de  PEiirtipe, 
forent  en  cette  occasion  extrêmement  utiles  ï, 
la  France.  On  le  voyoit  alkr,  au  risque  dé  si 
personne,  d^unc  armi^c  à  l'autre,  au  moraeat 
où  elles  étoient  tout  près  d^en  venir  alix  mains. 
Il  réussit  à  ménager  un  traité ,  conclu  à[  Ratish 
bonne  le  i3  octobre,  et  qui  maintint  le  dac 
de  Mantoue  dans  ses  Etats. 

Ainsi  la  France  étoit  respectée  au  dehors, 
et  tranquille  dans  Tinlérieur.  Pour  prix  de  n 
double  service,  peu  s'en  fallut  que  son  auteor 
ne  fût  ciilé.  Depuis  deux  ans,  il  vivoit  ta 
mauvaise  intelligence  avec  Marie  de  -Médicii 
Le  premier  principe  de  leur  froideur  prit 
naissance  presqu*j^  Tinstant  du  veuvage  df 
3fonsieur.  Son  épouse  ctoit  morte  après  netf 
tiioiq  d'une  heureuse  union ,  en.  mettabi  aa 
tnonde  *  M''*  de  J^ontpensîe'r.  Aussitôt  le  :rtÀ 
déclare  à  son  ministre. -qû'ti^ne  veut  pas  ente» 
an  ^rler  d'un  autre  teariage  poup  son  ùàn, 
Alédic^sàu  conlanare,rvoyantijQWfsaiis  éofimsi, 
iiésire  qniE*  Gastbfi  se  marie  ^: 'et.  q^'ilr|ii)iii|ie 
-QiuL  épouse  danajla  conir.de  iBlciinioc^<lriîiir 
trouvriAt  Ueuab  pÉi teessasi  gftfchfesA  idie ^fiy 
4eï  liewLdaK  aan((.  :  RichelicMijflf  péiwifc^aM|r 
|sobé  à ide  Aftaeinii  mdàHcoÉïmkM  itoalèiàéfaft 
pas,  elle  attribut aiiUimfalte  iès  ekàtkAfà^ 
4a:travei8eiit;  assqciéssliiymeTfcîctilaSqoeÂlî 
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fiortent  Anne  d'Autriche,  et  beaucoup ^de  i63e. 
grands  personnages.  Les  deux  reines,  pour  m 
{Ms  perdre  le  roi  de  vue ,  Tavoient  suivi  à  Lyon. 
Après  l'expédition  de  la  Savoie,  ilétoit  revenu 
dans  celte  ville,  pour  s'y  reposer  quelques 
îours.  11  tombe  dangereusement  malade.  Le 
cardinal,  en  butte  à  Taversion  des  deux  reines, 
le  supplie  de  pourvoir  à  sa  sûreté  ;  le  roi  fait 
promettre  au  duc  de  Montmorenci  de  conduire 
lui-même  son  aiinistre  à  Brouage,  où  ce  der- 
nier avoit  une  bonne  garnison,  et  où  il  pouH^it 
délibérer  à  loisir  sur  le  parti  qu'il  auroit  4 
prendre.  I^  roi  guérit  coatrç  toute.  at|Lente. 
Les  deux  reines,  qui  lui  avoient prodigné  tous 
leurs  soins,  voulurent  lui  arracher  la  promesse 
du  renvoi  de  son  ministre  ;  il  remit  la  décision 
jusqu'à  son  retour  à  Paris.  /Comme.: il  -avoit 
plusieurs  fois  réconcilié,  du  moins  eniappih- 
rence ,  sa  mère  et  le  cardinal,. il  espéra  termi- 
ner encore  amiablement  cette  querelle;. il  okr 
tient  de  sa  mère  qu^elle  recevra  le  cardinaLet  sa 
nièce ,  M"'''  de  Combalet,  dont  elle  se  plaignoit 
aussi.  Le  1 1  novembre  Tnn  et  Tautre  se  présen- 
tent au  Luxembourg,  résidence  deMédi.cis; 
le  roi  étoit  présent  ;  M"*  de  Combalet  entre  la 
première,  et  se  jette  aux  pieds  de  la  reine-mère^ 
qui  Taccable  de  reproches  et  d'injures.  Après 
qu^elIe  s'est  retirée,  le  cardinal  est  reçu  et 
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liSo.  traité  de  la  métac  manièro.  Il  se  cdnlenUe  df 
fondre  «  Qu^îl  Ta  servie  atsetlong-teinpA(i), 
m  posr  savoir  qu^cUe  ne  pardonne  jamaii; 
u  qu'ainsi,  poor  ëTÎter  des  peines  au  rciivV 
a  deiXiaftdeèserétirer.»LQuis,troubIë,aeniUe 
y  donner  ks  mains.  Ricbelieq  se  dispose  k 
|Mtir.  M^cis  triomphe.  Toute  la  CQur,  posr 
ainsi  dire,  est  dafis  son  appartement*  Mais  le 
tardinal  de  la  Valette  engage  le  ministre  i  M 
(vas  désespérer  de  sa  fortune.  Saint- j^tmcMi  i 
fovori  du  roi,  lui  fit  dire  aussi  de  prendrs 
courage  »  et  lui  rendit  en  cette  oçcjfaion  «i| 
très^bon  office.  En  sortant  do  Luxembovrg^ 
Louis  partit  pour  Versailles,  <^ni  nMtoit  ettcofe 
qu'une  niaisQn  4echfisse;  sa  mère^  croyait  U 
^ctoire  décidée,  négligea  de  Vj  suivre.  Saint* 
Simon  atoit  déjà  osé  parler  an  roi  des  acition 
éminens  de  son  mimstre.  Il  lui  fit  entendif 
quç  sa  mère  n^avoit  pas  oublié  \%  mort  dm  sa»* 
réchal  d* Ancre ,  et  m  cessolt  de  codsu^ter  li« 
listrologues  sur  le  temps  de  la  sjenne.  %jt  nth 
instre  Tavoit  eng^^é  k  solliciter  pour  lui  ue 
entrerue  arec  le  roi.  Il  Tobtient^  ]^cl«eliea  est 


■^«■•i 


(i)  EIIç  lui  avoit  i^li  la  suridten^Dc^  âé  sa  sttàigojii 
diarge  devenue  au-dessous  de  }i|  Kutone  daeai^jfoal^ 
ntsik  qu'il  ftvoii  M  (Xcké  dt  ffésBy  passe  ^fjm  ^ft^tmm 
••flp.  de  mortîfiutioa. 


Mjyoïs  XIII.  391 

mandé.  Il  étoit  éloquent  ;  la  jostice  et  Tia*  i6a«». 
4érét  dn  prince  parloient  pour  lui  ;  le  mofiav- 
que  lui  rend,  ou  plutât,  luilaîase  toute  àa  eom 
fiance  ;  car  il  ne  Tavoit  point  perdue.  Dis  que 
cette  nouvelle  se  répand  à  Paris ,  le  Lvxem* 
bourg  est  désert;  ce  qui  fait  donner  à  ee  jour 
le  nom  de  Journée  des  Dupes.  Les  deux  reines 
etie  duc  d'Orléans  avoieat  paru  les  chefii  de 
la  cabale  ;  mais,  dans  le  fond,  ils  n^en  avoient 
été  que  les  înstrumens.  Parmi  les  intrigans  qui 
la  dirigèrent,  on  cite  Yautier,  premier  mé- 
decin de  la  reine-mère ,  et  qui  la  gouyemoit 
Bien  d'autres  échauffoient  Tanimosité  de  cette 
princesse  contre  le  ministre ,  particuUireiiiest 
les  deux  frères  Mariilac,  Tua  garde  des  sceaux  » 
Fautre  maréchal  de  France,  qui  eommandoit 
en  Italie.  Tous  deux  deroieat  leur  fiirtune  au 
cardinal;  on  les  arrête;  le  premier  Mc«rt  dé 
douleur  dans  sa  prison,  le  second  est  con** 
damné  à  mort  deux  ans  après ,  sous  préteirte  éê 
qvelques  anciens  abus  commis  dans  Texereiet 
denses  fonctions  militaires.  Le  Téritable  motif 
est  qu'il  aToitourert ,  parmi  jes  conjurés ,  ÏMnà 
de  tuer  le  cardinal ,  et  offsit  de  commettre 
lui-même  ce  meurtre.  La  comtesse  de  Farfpst 
dame  d'atours  de  la  jeune  reine ,  femme  d'iMii 
extrême  adresse ,  fut  chassée  bonteusemittti 
Médicis  elle^i^éoie  a'éfita  nu  pareil  sort  ^*6A 


j>*' 


»?!^ 
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»63o.  dissimulant  son  dépit.  Le  duc  d'Orléins  et  ses 
iayoris ,  qui  s'ëiudîoicnt  à  ranimer  pour  Tendre 
ensuite^  sa  soumission ,  n^cprouvèrent  aucooe 
disgrâce.  Ces  derniers ,  au  contraire ,  reçurent 
des  promesses,  à  condition  de  répondre  de  la 
conduite  de  leur  maître ,  et  de  lui  inspirer  des 
sentimens  conformes  aux  vues  du  ministre. 

i63f.  Le  cardinal,  au  milieu  de  ces  intrigues,  ne 
perdoit  jamais  de  vue  les  afTaircs  de  rintérieun 
11  traitoit  avec  le  roi  de  Suède,  Gustave-ïAdoU 
phe,  pour  porter  les  plus  rudes  attaques  k 
la  maison  d^Autrichc.  Le  23  janvier ,' il  ibt 
conclu  entre  les  deux  rois  une  convention  qui 
de  voit  durer  six  ans,  pendant  lesquels  le  mo- 
narque suédob  s^obligeoit  d^entretcnir  à  ses 
frais  trente-six  mille  hommes,  pour  combattre 
Tempereur  Ferdinand  II,  jusqu'à  ce  qa*<m 
Feût  contraint  à  rétablir  les  princes  [de  Tenh 
pire  dans  les  privilèges  dont  il  les.avoit.d^ 
pouillés.  Gustave  de  voit  recevoir  de  la  France 
cent  mille  écus  pour  lever  des  troupes ,  et  jbb 
subside  annuel  de  douze  cent  mille  francs  poor 
les  entretenir.  En  deux  mois,  ce  princfe  ébranla 
en  Allemagne  la  puissance  impériale.  Rickeliea 
pégocioit  avec  succès  en  Bavière  et  en  Italie^ 
toujours  dans  les  mêmes  vues.  Ayant  aiosî 
pourvu  à  la  sécurité  de*  FEtat  au  dehors,  il 
iw  fut  aisé  d'accabler  les  ennemis  qu^il  avoit 
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à  la  cour.  Le  duc  d'Orlëans  eut  la  maladresse  i63ft 
d^en  fournir  luKméme  un  motif,  ou  tout  au 
moins  un  prétexte  plausible.  Pou^  par  ses 
favoris,  auxquels  on  ne  tenoit  pas  assez  promp* 
tement ,  à  leur  gre ,  les  promesses  qu^oa  leur 
avoit  faites,  et  par  les  conseils  de  sa  mère,  U 
ya,  fort  accompagné,  chez  le  cardinal,  avec 
un  dessein  audacieux  ou  ministre;  mais  il  se 
borne  à  lui  reprocher,  avec  un  air  menaçant, 
ses  procédés  à  Tégard  de  Médicis,  et  sans 
vouloir  rien  entendre,  part  aussitôt  pour  Or-- 
léans,  sop  apanage,  avec  ses  principaux  offi- 
ciers. Il  appelle  près  de  lui  les  seigneurs  de  la 
cour  qui  espèrent  quelque  avantage  personnel 
des  troubles  civils.Le  roi  le  fait  vainement  exhor-r 
ter  à  revenir.  Convaincu  que  cetesprit  de  révolte 
est  inspiré  ou  fementé  par  sa  mère  »  Louis  l 'en-r 
gagea  le  suivre  à  Compièj^,  d'où^  après  avoir 
tenté  sans  fiuit  de  Tapai&er,  il  part  brusque-* 
ment,  la  laissant  comipe  prisonnière  avec  cent 
hommes  de  gardes.  La  princesse  de  Gonti,  et 
quelques  duchesses  sont  exilées,  le  maréchal  d^i 
Passompierre  et  d'autres  autres  serviteurs  de 
Médicis  renfermés  à  la  Bastille.  Le  rpi  marche 
avec  des  troupes  vers  Orléans.  Gaston  effrayé 
s^nfuit,  le  i3  mars,  et  se  sauve  en  Lorraine 
avec  sa  suite  ;  Richelieu  établit  une  chambra 
4e  justice,  qui  déclare  çruninel»  4e  l^sç-ma* 
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]63x.  jestë  tous  ceux  qui  ont  secondé  la  rëbellioii 
de  Monsieur  (i).  Ils  sont  exéculés  en  effigie. 
Un  médecin  nommé  DuvaU  pour  avoir  prédit 
la  mort  du  roi,  esf  envoyé  aux  galères;  poni-* 
tion  excessive.  La  reine  s^échappe  de  Com^ 
piègne  le  19  juillet ,  et  se  réfugie  dans  la  Flan* 
dre  Espagnole.  Le  roi,  au  milieu  de  l'hiver, 
6c  poi*te  en  Lorraine ,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  Le  duc  Charles,  pris  au  dépourvu; 
subit  toutes  les  lois  qu'on  vent  lui  imposer; 
par  un  traité  fait  à  Yic ,  le  dernier  jour  de 
Tannée ,  il  s'oblige  à  renvoyer  de  ses  Etata  toai 
ceux  qui  s'y  sont  réfugiés,  et  Gaston  lui-même. 
Ce  prince  avoit  épousé  Marguerite ,  sœur  da 
duc ,  à  l'insu  de  Louis.  11  alla  joindre  Médiat 

»e32.  à  Bruxelles.  A  peine  il  est  parti,  que  Richelieu, 
instruit  qu'on  assemble  des  troupes  en' Lot* 
raine,  et  qu'on  tâche  d'y  attirer  des aecoon 
d'Allemagne ,  s'avance  de  nouveau  avec  le  Mt 
sur  les  terres  du  duc,  lui  enlève  pluain 
{)laces ,  et  l'oblige  à  confirmer  par  un 
traité,  conclu  à  Liverdun,  celiû  de  ViCy  efcà 


(i)  Cette  déclaration  ajant  été  envojëe  i  la  .cpur^  |fi 
avis  se  partagèrent  sur  Tenregistreinent.  Le  parlement  t^ 
mandé  au  I^ouvre.  Il  y  vient  à  pied ,  et  parle  à  genomiriià 
feuille  où  se  trouve  son  arrêt  est  dëchiirëe  en  sa  ^ésâftk^ 
et  trois  de  sesprindpauz  menbros  sont  edlésS'  •■  -''  ^* 
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r  gtrmaon  frinçoise  dws  pIotituiB   i63:|, 

eur,  Toyant  le  roi  occupé  en  Lorrains , 

«  en  Bourgogne  avec  cinq  cents  Françoia 

cents  étrangers  :  Flaman4s  y  Italiens  « 

s,  Ja  plupart  mal  équipa,  plusieurs 

(ansam^es,  II  publie  un  manifeste ,  dans 

,  prenant  le  titre  de  lieutenant-général  du 

^     invite  tout  le  monde  de  se  joindre  k  lui 

ie  Hichelieu,  perturbateur  du  repos  pif* 

c  ^  disoit-il,  ennemi  du  roi ,  du  royaume, 

la  maison  royale^  Dijon  ayant  refusé  de 

vrir  ses  portes ,  il  en  brûla  les  faubourgs* 

wi  par  un  corps  de  troupes  royales,  il  fut 

;édtt  passer  en  Auvergne,  d*où  il  entra 

|e  Xanguedoc.  Le  duc  de  Montmorenci 

était  gouverneur.  Il  avoit  toujours  monftré 

k     tachement  pour  RiçheUeu ,  qui  croyoît 

aiv  pas  d  ami  pl^^  afi^dé.  Mais  sa  femme , 

e  des  Ursios,  parent^  deMédicis,  ne 

de  travailler  h  Tintéresser  en  faveur  de 

e  reine  et  de  Gaston,  Elle  eut  le  malheur 

r  réussir.  Montmorenci  arma  en  faveur  df^ 

I    >nsîeur,  et  pritle  commandement  de  Tarmée 

du  prince.  Un  combat  s'engage  entre  lui  et  le 

Itttféclial  de  Scbomberg ,  pràs  de  Castelnaù- 

dari ,  le  1^  septembre,  U  tombe  dans  vfmt  em- 

l)ttC|ide^  est  dâfiMli  ^'^^i  |^  l^  ctmh  de 
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]63i.  jestë  tous  ceux  qui  ont  seconde  la  rëbellùm 
de  Monsieur  (i).  Us  sont  exécutés  en  elBgie. 
Un  médecin  nommé  Duval,  pour  avoir  prédit 
la  mort  du  roi,  est  envoyé  aux  galères;  pon^ 
tion  excessive.  La  reine  s^échappe  de  Caah 
piègne  le  19  juillet ,  et  se  réfugie  dans  la  Ffauft^ 
«ire  Espagnole.  Le  roi,  au  milieu  de  rhiver, 
se  porte  en  lorraine ,  à  la  tête  d'une  puissuto 
armée.  Le  duc  Charles,  pris  au  dépoonm; 
subit  toutes  les  lois  qu'on  veut  lui  imposer; 
par  un  traité  fait  à  Yic,  le  dernier  jour  de 
Tannée ,  il  s'oblige  à  renvoyer  de  ses  Etats tooi 
ceux  qui  s'y  sont  réfugiés,  et  Gaston  iui-mémei 
Ce  prince  avoit  épousé  Marguerite,  soeur  do 
duc,  à  linsu  de  Louis.  11  alla  joindre Médida 

»632.  à  Bruxelles.  A  peine  il  est  parti,  que  Richdieoi 
instruit  qu'on  assemble  des  troupes  ettLor* 
raine,  et  qu'on  tâche  d'y  attirer  des aecqpi 
d'Allemagne ,  s'avance  de  nouveau  avec  Iç.  99i 
sur  les  terres  du  duc,  lui  enlève  pluskl 
{)laces ,  et  l'oblige  à  confirmer  par  un  noofHd 
traité,  conclu  à  Liverdun,  celin  de  Vic^  6t^ 


wt 
.  «4 


(i)  Cette  déclaration  ajant  été  envojëe  4  k  .cpar.|  jfi 
avis  se  partagèrent  sur  Tenregistrement.  Le  pàrlcmeot  tA 
mandé  au  J^ouvre.  Il  y  yient  à  pied ,  et  parle  à  geii6aKri4 
feuille  où  se  trouve  son  arrêt  est  dëchîjfiée  en  sa  ûthéaSt^ 
et  trois  de  ses  principaux  membres  sent  esilés'f   -  -  '    '" 
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tiîche  se  trouvoîl  à  peu  près  rempli  ;  il  coin-  i6ô;v 
inençoit  même  à  les  trouver  plus  grands  qu'il 
n'eûtdésirc.Iln'avoitpasappeléGustaveenAlîc- 
magne,  dit  Hcmauit,  pour  qu'il  s\  fit  craindre, 
mais  pourempècher  qu'on  n'y  craignit  Tcmpe- 
reur  :  le  but  étoit  atteint  et  peut-être  depasvsé. 
Richelieu  empêcha  une  entrevue  entre  Louis 
et  Gustave-Adolphe,  quoiqu'il  souhaitât  con- 
férer lui-même  avec  ce  héros  du  Nord.  Le  mo- 
narque suédois,  estimant  qu'il  n'y  avoit  entre 
les  rois  d'autres  rangs  que  celui  qu'assignoit  le 
mérite ,  prétendit  que  si  Richelieu  vouloit  une 
conférence,  c'étoit  avec  un  de  ses  ministres 
qu'il  devoit  l'avoir*  Quelques  uns  ont  pensé 
que  ce  trait  d'une  juste  dignité  lui  avoit  coûté 
la  vie.  Il  la  perdit  le  -i6  novembre ,  à  la  ba- 
taille de  Lutzen,  qui  iut  gagnée,  malgré  sa 
fnûrt,  par  son  lieutenant  le  duc  de  Saxe* 
"Woimar.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  ait  succombé 
il  une  trahison,  ce  crime  ne  doit  pas  être  im^ 
puté  ail  cardinal  ;  on  a  dit  qu'il  fut  commis  à 
la  ôoUicitation  des  Impériaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  i^  étoit  fort  heureux  pour  le  cardinal 
d'avoineu  un  allié  aussi  utile  ^  et  d'en  être  dé* 
barraisseau  moment  ou  il  lui  devenoit  suspect 
Sun  habileté  empêcha  que  ce  tragique  évé- 
nement ncT'ompît  la  li(jup  formée  contre  la 
'jj;tisr)a    d'Autriche,   entre  la  Jfr^nco    al  la 
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i[yjs.  Moret ,  fils  naturel  de  Henri  iV;  epgagé  ibns 
roMe  révolte,  périt  sur. le  champ  de  batiiile. 
Monsieur  obtient  sa  grâce,  et  promet  d'aimer 
et  d'estiiiier  sincèrement  le  cardiiial;  onqn 
l'avilit  aux  yeux  du  public ,  qui  ne  raTÔqpdk 
pas  en  doute  la  fausseté  de  la  promesse^rQa IS 
avoit  donné  celle  du  pardon  de  MoBtmonéeB; 
on  ne  la  tint  pas.  Une  commission  fut  JidBuaft 
pour  juger  Tilluslrc  prisonnier.  Le  gàniedn 
Aceaux  ,  I^iibespinc  de  Cliâtcauncnt\  aqtriefi» 
page  de  son  porc,  en  étoit  le  '  pr&ideftL 
Comme  il  se  trou  voit  engage  dans  rëtal  eriiMi' 
siaslique ,  il  ne  put  assister  à  ce  procès  qaTaii  * 
moyen  d'une  dispense  du  Saint- Siëge 'v  ^ 
pense  qui  n'auroit  du  sans  doute  être  ni  siBt 
citée,  ni  accordée.  Le  duc,  condamné àinorfi 
fut  décapité  le  3o  octobre,  à  Toulôosé  (flà 
otoicnt  le  roi  et  le  cardinal),  malgré  Tittefr 
cession  do  toute  la  France.  Il  n-avoit  -qiie 
trcnle-si'pt  ans  ;  c'éloil  le  dernier  rejctô&d|p 
la  branche  ainée  de  sa  famille.  Tous  seàiinait 
furent  donnés  ati  prince  de  Condë ,-  maridni 
fsœur,  et  qui,  par  là,  passa  d'une  cxtarène 
médiocrité  à  une  opulence  remarquable;  oit 
Tout  succédoit  à  Richelieu  ;  car  c'ëtoitilfai 
qui  régnoit  en  France.  Les  succès  de'Gosttn» 
en  Allemagne ,  étoieht  si  considéraibles',  qnBk 
dessein  du  cardipal*  d'abaisser  la  dwUon  d^Att^ 
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triche  se  trouvoîl  à  pcii  prôs  rempli  ;  il  coin*  i63a. 
^ençoit  méitie  à  les  trouver  plus  grands  qu^il 
D'eûtdésiré.Iln'avoitpasdppeléGustavecnAUe- 
magne,  dit  Hcnault,  pour  qu'il  37  fit  craindre^ 
mais  pour  empêcher  qu'on  n^  craignit  Tempe- 
jreur  :  le  but  ctoit  atteint  et  pcutrêlre  dépasse. 
Richelieu  empêcha  une  entrevue  entre  Louis 
et  Gustave- Adolphe ,  quoiqu'il  souhaitât  con- 
férer lui-môme  avec  ce- héros  du  Nord.  Le  mo- 
narque suédois,  estimant  qu'il  n'y  avoit  cnire 
)cs  rois  d'autres  rangs  que  celui  qu'assignoit  le 
liicrite,  prétendit  que 'Si  Richelieu  vouloil une 
'conférence ,  c^étoit  avec  un  de  ses  ministres 
ips^il  devoit  Tavoir.  Quelques  ans!. ont  pensé 
que  ce  trait  d'une  juste  dignité  kû  avoitxoûté 
la  vie.  IL  la  perdit  Ici^oiovembre  ,  à  la  ba- 
.taillc  de  Lutzcn^.;qiiÀ  fut  gagnée,  malgré  sa 
«nort,  par  son  lieutenant  le  duc  de  Saxe*- 
Woîmar.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  ait  succombé 
il  one  trahison,  ce  crime  ne  .doit  pas  être  im^ 
puté  ail  cardinal  ;  on  ,a  dît  .q«à.^il  f u t  commis  à  . 
la  6olli<iitation  des  ImpériaMX,;Quoi  qo'il  en 
soit,  .ilf  étoît  fort  bcureuxr  poiir  le  dardinal 
tj'avoineu  un  aUié  aussi  utile ,  et  d!en  être  dé* 
barrasse >au  inomentoù  il  loi.devenoit  suspect. 
Soci.  habileté  empêcha  qiie  ce  tragique  évé«- 
ndînent  neT^ompît  la  ligu^  formée  contre.  4a 
maison   d'Autriche,   enirc  la  .France   et.  la 
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i6Sa.  Suède.  Celle  que  Grustave-Adolphe  avoH  ÀiU 
contre' cette  même  maiscHif  entre  là  Suède  # 
TAnglcterret  la  Hollande  «  et  ude  partie  dtf 
rAUemagne,  fut  au0si  renouvelle.  Ja  France^ 
en  ne  fournissant  que  des  subsides  assev  nié*< 
diocres  ^  affoiblit  ses  ennemis  ^  et  s^attsiclia  kl 
princes  de  Tempire. 

iS33«  En  même  temps  le  minbtère  françcna  honii' 
lioit  le  duc  de  Savoie,  qui,  sans  ^gard  ai 
dernier  traité,  faisoit  passer  des  troupef  ai 
service  de  l'empereur,  ou  du  mooarqu#i^ii> 
gnoK  Le  cardinal  partit  avec  le  roi  ap  mois  dfe 
juillet,  pour  le  réduire.  Bientôt  Saint-MioU 
et  Ijunéville  sont  au  pouvoir  de  la  FranCif 
Nanci  est  bloqué.  Le  duc  remet  celte  place 
entre  les  mains  du  roi-,  et  consent  qa^  h 
garde  jusqu^à  ce  que  Mai^erite  de  Lorriinrii 
dont  le  mariage  avec  Gaston  étoit  connu  eaii 
avec  certitude  du  monarque,  puisse  l«i  M: 
remise.  Elle  s'étoit  retirée  à  BniacUes  aivid 

16^  son  mari.  Le  doc  Charles  IV,  dans  HespoiF 
dVlnder  les  ehgagemens  que  la  nécessité  rwôS 
forcé  de  contracter  avec  la  Franoi^.^  fcit  wr 
cession  simulée  de  ses  Etats  k  iSMii  Siàii 
François,  cardinal.  Louis  s^enipaMrde'Iaibi^ 
raine  entière.  Dès  Tannée  précédentovâf  iiai' 
établi  un  parlement  à  Mclz ,  et  pourismnlto' 
les  entreprises  des  ducs  de  lorraine,  qurck^^ 
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[!hQient  h  étendre  leur  jiirîdictioQ  sur  ses  su-    1634. 
jels  t  et  pour  exempter  ceux-ci  du  désagrénient 
de  plaider  en  dernier  ressort,  comme  il  s'étoit 
pratiqué  jusqu^alors  à  la  chambre  impériale 
de  Spire. 

Richelieu  agitoit  TEurope  par  ses  intrigues, 
et  soufiioit  ou  entretenoit  partout  Tesprit  de 
révolte.  Un  simple  gentilhomme  de  Bohême  ^ 
Valstein,  devenu  grand  général,  osa  porter 
aes  vues  sur  le  trdne  du  pays  où  il  étoit  né.  Le 
cardinal  le  favorisa;  mais  cet  ambitieux  fut 
assassine  par  une  de  ses  créatures.  Richelieu 
en  même  temps  faisoit  naître ,  ou  fomentoit 
en  Angleterre  les  troubles  qui.^  dans  la 
suite ,  firent  périr  Charles  I.  Son  objet  étoil 
d'empêcher  ce  prince  de  témoigner  un  trop 
grand  intérêt  à  Marie  de  Médicis ,  sa  belle-' 
mère ,  et  même  de  lui  accorder  un  asile.  Il  se 
mêla  aussi  de  Thumeur  dans  ses  motifs.  Il 
avoit  quelques  mécontentemens  personnels  de 
la  cour  d'Angleterre,  et  manda  au  comte 
d'Esirade,  notre  ambassadeurprèsdeCharlesI: 
On  connaîtra  bieniôt  qiion  ne  doit  pas  me 
mépriser. 

Médicis  s'humilia  vainement  devant  son  fils 
et  le  cardinal  pour  obtenir  de  retourner  à  la 
conrj  le  ministre  ei^ige  que  la  reine  livre  à  la 
justice  plusieurs  de  ses  créatures ,  entre  autre» 
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1634.   MD  aumônier,  le  père  Chanteloube , 
qu'il  accusoit  d'avoir  voalu  le  faire 
Tannée  précédente.  Elle  se  refiise  à  i 
ditîon  ;  d'avance  on  savbit  (}u^elle  n*y 
roit  point,  et  on  ne  Tavoit  imposée 
empêcher  son  retour.  Richelieu  ne  i  l 

pas  son  influence  hors  du  royaume  ; 
voyoit  avec  regret  le  duc  d'Orléans ,  I    i 
présomptif  de  la  couronne ,  entre  les 
dos  étrangers.  Quoiqu'il  eût  fait  c 
(le  5  septembre)  déclarer  :       n 
par  un  arrcH  du  parlement  de  I    r     il 
Taltirer  en  France.  Comme  ce  1 

d*autrcs  volontés  que  celles  de  ses       ai 
cardinal   gagna  I^uy- Laurent ,   qui       t 
condescendre  son  maître  aux  désirs  i 
puissant  ministre.  Gaston  «  qui^  le  la  mai^ 
concid  avec  TEspagne  un  irai      cohtre 
frère,  s'échappa,  le  8  octobre,       *! 
à  Tinsu  de  sa  femme  et  de  sa 
rendit  à  la  cour ,  où  il  fut  reçu  << 
n'avoit  donne  aucun  sujet  de  niéc< 
Le  favori  Puy-Laurent  {i\^  fait  d 
épousa  uue  parente  du  cardinal ,  fille 
du  baron    de  Ponl-Chateau ,   et   •  t 

.somme  considérable  qui  le  mit  en  i       4'à* 
chcter   la    terre  d'Aignillonj   sa  forti 
trouva  tout  à  coup  élevée  à  dix*-huit  i      I 


LOUIS  XllI-  4oi 

•ancs  de  rente  ;  maïs ,  ce  favori  ayant  voulu  y  1634. 
lindre  quelque  influence  dans  le  gouverne* 
lent,  le  cardinal  le  fit  arrêter  au  Louvre,  en 
résenee  de  Gaston  ,  et  le  fit  enfermer,  Tan- 
ée  suivante,  à  Vincenncs,  où  il  mourut  le 
"  juillet,  soit  d'ennui ,  soit  de  la  rigueur  de 
I  captivité ,  ou  peut-être  d'une  mort  encore 
lus  violente  Le  cardinal  ne  pardonnoit  pas  à 
EUX  qui  montroient  quelque  ambition  dont  il 
ftt  prendre  ombrage.  En  i632  ,  il  avoit  été 
Ltaqué  d'une  maladie  que  Ton  crut  mortelle. 
ihâteauneuT,  garde  des  sceaux ,  jugea  devoir 
occuper  de  quelques  mesures  pour  le  remp- 
lacer ;  il  fut  enfermé  dans  la  forteresse  d' An- 
3uléme.  Le  commandant  Dujard ,  impliqué 
ans  cette  affaire ,  fut  mis  à  la  Bastille  ,  puis 
nvoyé  à  Troyes ,  où  s'assembla  une  commis- 
on  formée  du  présidiàl  de  la  ville ,  de  quelques 
iges  voisins,  et  d'un  intendant  de  Cham- 
agne  (de  La  Feymas)  appeléie  bourreau  du 
ardinal.  Ce  dernier  employa  mille  artifices 
tour  arracher  à  l'accusé  quelques  révélations 
[ui  inculpassent  Châteauneuf ,  ou  même  la 
eune  reine,  que  le  ministre  auroit  voulu  mettre 
ians  sa  dépendance.  Dujard ,  quoique  présenté 
lia  question,  ne  révéla  rien.  Les  juges,  con- 
vaincus de  son  innocence»  eurent  l'infâme  là- 
heté  de  le  condamner  à  mort,  prétextaBi, 
S.  a6 
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1634.  pour  se  disculper,  qu'on  leur  avoit  montre  sa 
grâce  donnée  d'avance  :  elle  lui  fut  efEectife* 
ment  apportée  sur  Tcchafaud,  au  mottieMoà 
il  atiendoit  le  coup  mortel. 

L'abus  des  commissions ,  sous  ce  règne,  fiit 
poussé  à  Texcès.  Le  cardinal  s^en  senrit  pour 
perdre  un  curé  de  Loudun»  Urbain  Grrandîer, 
à  qui  ses  ennemis  impuloient  une  satire  faite 
contre  ce  ministre,  et  connue  sous  le  nomde 
la  Cordonnière  de  Loudun  ;  imputation  calm- 
nieuse ,  suivant  toute  apparence  ;  car  ce  café 
étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  Toa- 
vrage  qu'on  lui  attribnoit,  d'une  extrême  pla- 
titude ;  mais  Richelieu  eut  \%  malheur  d'en- 
croire  ses  ennemis.  Le  curé  fut  accusé  juridi- 
quement d'avoir  envoyé  une  légion  de  dîabltt 
dans  le  corps  d'une  communauté  de  religiems 
établie  à  Loudun.  Le  ministre  fit  nommer  we 
coiumission  de  quatorze  juges  prise  dans  ks 
bailliages  des  environs  de  Loudun ,  et  lui  doail 
pour  président  une  de  ses  créatures ,  un  q#!!i 
sciller  d'Ëtat ,  appelé  Laubardemont ,  doiitVr 
nom  exécrable  est  devenu  le  synonyme  de  Jt 
bassesse ,  de  la  barbarie  et  de  l'iniquité.  Geai 
juges  îmbécilles  et  fanatiques  jugèrent  en  der- 
nier ressort  le  curé  de  Loudun ,   et  le  firent 
brûler  vif,   comme  magicien.  Son  prbcèréat 
dans  le  Recueil  des  Causes  célèbres ,  rédigé  par 
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fcayot  de  Pitaval ,  pauvre  avoœt,  qui ,  dans  le    ,634. 
dernier  siècle,  aftirmoit  encore  que  la  magie 
existe  très -certainement,    mais   ne  trouvoit 
pas  qu'Urbain  Grandier  en  fût  convaincu. 

Ce  trait  d  un  féroce  despotisme  est  peut-être 
celui  qui  jette  une  ombre  plus  fâcheuse  sur  la 
gloire  immortelle  du  cardinal.  Mais  s'il  fut 
quelquefois  un  homme  odieux,  il  fut  tpujours 
un  grand  ministre.  Il  sut  mettre  à  profit  jus- 
qu'aux revers.  Cette  année  les  Suédois  éprou- 
vèrent à  Nordlingue  (  le  6  septembre  )  une 
défaite  qui  les  écrasa,  elles  contraignit  d^aban-^ 
donner  plusieurs  villes  en  Alsace<  Richelieu  4 
par  un   traité  du  6  novembre ,  en  obtint  la 
cession  au  profit  de  la  France ,  ainsi  que  de 
Spire  et  de  Philisbourg.  Mais  cet(c  dernière    x63â« 
ville  fut  surprise  par  les  Impériaux ,  qui  alors 
acquéroient  en  Allemagne  une  si  gtrande  supé- 
riorité, que,   pour,  la  balancer,  le  roi  crut 
devoir  menacer  l'autre  branche  de  la  maison 
d'Autriclie.  Il  fit  en  conséquence  (le 8  février  )•, 
'avec  la  Hollande  contre  TEspagne,  un  traité 
par  lequel  il  s'obligea  d'attaquer,  conjointe* 
mqnt  avec  elle ,  les  Pays-Bas  espagnols  ;  et ,  si 
cette  contrée  ne  consentoit  à  se  soulever  et  à 
se  constituer  en  république ,  elle  devoit  être 
partagée  entre  les  deux  puissances  contrac*» 
tantes.  Les  Hollandois ,  voyant  que,  si  ce  par- 

26. 
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■63*.    tagc  s'enbctuoit}  leur  pays  dcvci' 
de  Ja  France,  se  refroidirent  ; 
Les  Espagnols,  avertis  de  ce  Iim 
Trêves,  qui  avoit  reçuganii-^' 
emmenèrent  prisonnier  IVIi- 
mis  sons  la  pixtlecliuii 
Kichclieo  déclare  la  fim  i 
TEmpire. 

Ledc'but  en  r<ii  I  '  < 
de  trente  mille  ti 
de  Chàlillon  ci  < 
joindre  celle  du  h 
Le  prince  Tliui:. 
tageusemcnl  av 
le  village  d'Avivr 
jonction ,  «ans  < 
mais  les  FratK" 
pétuosilc  ,  le  di  ' 
puis  SL'  juignin^ 
prit  le  comtnaiv' 
Elles  emporter' 
et  furent  oI)l)g>' 
par  reflet  dr*  I 
entre  les  chefà.'' 
de  rafraîclii^ 
trouvèrent    • 
fondit,  et  qn 
débris. 
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Du  côté  de  rAllcmagï^^  notre  position  de-  ""JêâsT 
venoît  chaque  jour  jAud  fâcheuse^  La  plupart 
des  princes  de  TEmpire  s^arrangcrent  avec 
Tempereur.  Il  fallut  accorder  un  subside  de 
quatre  millions  par  an  au  duc  de  Weîmàr  (i), 
pour  qu'il  y  entretînt  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes. 

Pour  donner  partout  de  Toccapation  à  TAu^ 
triche ,  Richelieu  fit,  en  Ilalie  ,  une  ligue  dans 
laquelle  cntrèrentles  ducs  de  Sa  voie,  de  Parme 
etdcMantoue.  Les  généraiixne  s'y  entendirent 
pas  mieux- que  dans  les  Pays-Bas.  Le  cardi»* 
nal  comptolt  prendre  le  Mitanois  dans  une 
seule  campagne^  Ce  projet  échoua,  et  Ton  eût 
éprouvé  de  plus  grandes  disgrâces,  si  le  duc 
de  Roh'ann'ent  remporté  deux  victoires,  dans, 

Valtcline,  sur  les  Impériaux  et  les  Espagnols 
^.^ernativement. 

Tandis  qu'on  se  baltoit  avec  des  succès  i636u 
mêlés  en  Allemagne,  les  Impériaux  et  les 
Lorrains  firent  une  irruption  dans  la  Bour- 
gogne, et  les  Espagnols  prirent,  brûlèrent 
Saint- Jean -de- Luz,  et  conquirent  les  îles, 
de  la  côte  de  Provence.  Ils  formèrent,  d^ua 


(  I  )  I  Ht  oit  prince  de  naissance ,  et  soldiat  de  profession. 
Sestroupes,  qui  lui  apparlenoient,  ëtoienl  composées 
de  S'jld^ils  de  tontes  nations,  et  surtout  d'x\lleinand<5. 
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i636.   autre  côte,  une  attaque  plus  alannante  poqr 
la  France  :  ils  entrèrent  en  Picardie,  et  sVq- 
parèrent  de  la  Capelle  et  du  Catelet.  Le  car* 
dînai,  pour  couvrir  sa  négligence  à  mettre  ces 
places  en  état ,  en  fît  déclarer  les  commandans 
coupables  de  trahison,  et  Ht  disgracier  le  dac 
de  Saint-Simon  (auquel  il  dcvoit  de  larecon- 
noissance  )  pour  le  punir  d^avoir  voulu  justifier 
son  oncle  qui  en  commandoit  une.  Les  Espa* 
gnols,  poursuivant  leuss  conquêtes ,  passèrent 
la  Somme ,  et  réduisirent  Corbié.  Ils  avoient 
à  leur  solde  Jean  de  Wert,  général audadeaZf 
qui ,  à  la  tête  d'un  corps  de.  troupes  îrrégiH' 
Hères,  semoit  partout  la  terreur.  Les  Parisiens 
en  ressentirent  une  très-grande  en  apprenant 
qu^il  étoit  si  près  d'eux.  Le  roi,  mécontent  de 
rimprévoyance   du   cardinal,    lui   parioit 
peine.  Ce  ministre  n'osoit  pa roi tre  dans  Pai 
Bullion,  qu'il  avoit  fait  surintendant  di 
nanccs,  le  rassura,  et  lui  conseilla  de  se  mon? 
trer  sans  gardes.  «Moi,  dit-il,  qui  sqis  bien 
»  pins  haï  que  vous,  je  traverse  toute  la  villCi 
»  accompagné  seulement  de  deux  laquais.  » 
Richelieu  suivit  son  conseil.  Cette  confiance 
dc5ar!*^a  les  mécontens;  et  les  Parisiens,  qui 
la  veille  laccabloient dinjures,  le  comblèT^nt 
de  DCiiériictions.  Mais,  la  froideur  du  roi  étant 
toujours  la  même,  le  cardinal  dit  ati  père 
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Joseph ,  capacin ,  «t  son  intime  confident  (i),  i636. 
qu'il  alloit  quitter  le  ministère  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Ce  moine  lui  représenta  que  le 
moyen  pourroit  bien  n'être  pas  efficace  ;  qu'a- 
près avoir  mis  le  royaume  eiidanger,  il  falloit 
s'occuper  de  l'en  tirer,  pour  se  sauver  lui-même, 
Richelieu  le  crut,  emprunta  de  tout  côté, 
demanda  un  laquais  à  ceux  qui  en  avoient 
deux,  un  cheval  à  celui  qui  en  possédoit  trois, 
fit  cesser  les  constructions  publiques,  enrôla 
les  ouvriers,  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il 
lui  fut  possible,  et  composa  ui;ie  armée  d'en- 
viron trente-cinq  mille  hommes.  Son  des- 
sein étoit  de  la  commander  ;  mais ,  lé  comte  de 
Soissons  refusant  de  servir  sous  lui,  il  se  substi- 
tua Monsieur,  dans  l'espoir  que  ces  deux 
princes  se .  diviseroient  bientôt.  Ils  s'accor- 
dèrent si  bien,  qu'ils  résolurent,  d'un  commun 
accord ,  de  faire  assassiner  le  cardinal  chez  le 
roi  ii^éme,  qui  s'étoil  rendu  à  Amiens.  Mon- 
trcsor  et  Saint  -  Ibal  ,  deux  gentilshommes 
attachés  au  comte  de  Soissons,  dévoient, 
avec  deux  autres  assassins,  poignarder  le  mi- 
nistre ,  au  signal  que  donneroit  Monsieur ,  en 


^)  Richelieu  l'appeloit  son  bras  droit.  A  la  cour,  on 
ïc  désignoit  sous  le  nom  d'Emiuenco  grise ,  par  alhisiôn 

ijL  la  coukur  de  sa  robe. 
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i636.  portaht  la  main  au  chapeau.  Tous  quatre  en- 
tonroiciit  la  victime,  à  l'issue  du  conseil,  d*où 
le  roi  venoit  de  sortir;  Gaston  sVn  va  sans 
avoir  fait  le  si(;nal  convenu.  On  court  après 
lui  pour  en  savoir  la  raison.  Il  repond  qaesa 
conscience  lui  avoit  fait  horreur  du  meurtre 
d'un  cardinal  et  d'un  prêtre.  Richelieu  ne  fat 
instruit  de  ce  complot  que  dans  la  suite  par 
le  duc  de  la  Valette,  fils  du  duc  d'Epemon^ 
un  de  ceux  qui  l'avoient  formé (i).  Piicheliea, 
si  heureusement  préserve  de  la  mort ,  se  vit 
aussi  promptemcnt  délivre  de  la  crainte  dtt 
Espagnols.  Ils  furent  ohligés  de  repasser  la 
Somme.  On  leur  reprit  Corhie.  Le  cardinal 
de  la  Valette,  autre  fils  de  d'Epernon,  et  le 
duc  de  Weimar  chassèrent  de  la  Bourgogne 
les  Impériaux  et  les  Lorrains.  Ces  succès  ren- 
dirent à  Richelieu  toute  la  confiance  du  roi 
qui  avoit  paru  aiïoiblie  par  les  revers.  Monsieur 
et  le  duc  de  Soissons  en  tremblèrent.  Ils^rai- 
gnircnt   que   leur   projet   d'assassinat   n^eùt 


(t)  Quelques  annëes  après,  le  fameux  cardinal  de 
Retz,  qui  n'ëtoit  encore  qu^abbé,  projeta  aussi  d'assis^ 
tîner  Kichelicu  dans  une  église,  tandis  qu'il  liendroit  sat 
les  fonts  Mademoiselle,  Dans  ses  Mc^moires,  il  dît  que 
cette  entreprise  l'eût  comblé  de  gloire,  si  elle  avoit  rëvusL 
CVst  a.vo^ir  une  étrange  idée  de  la  gloire. 
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transpiré.  Le   premier  s'enfuit  à   Blois,   et    i$36» 
Tautre  a  Sedan ,  où  le  duc  de  Bouillon  lui 
donna  retraite. 

Le  roi  ayant  témoigné  qu'il  éloît  las  de  iS37-3^ 
toutes  ces  dissensions ,  le  ministre  négocia, 
Gaston  d'abord  se  rend  difficile  ;  on  fait  ap- 
procher des  troupes  de  Blois.  Le  roi  lui-même 
se  met  à  leur  tête.  Gaston,  investi,  est  obligé 
d'accepter  les  conditions  qui  lui  sont  imposées. 
On  lui  promet  d'approuver  son  mariage ,  et  il 
revient  à  la  cour.  Mais,  le  comte  de  Soissons 
ne  voulant  pas  confier  sa  tête  au  cardinal  ^  le 
roi  consent  qu'il  demeure  dans  sa  retraite  ^ 
ou  se  retire  dans  telle  ville  de  ses  gouverne- 
mens  qu'il  lui  plaira. 

Débarrassé  de  ces  tracasseries  de  cour,  le 
ministre  donna  toute  son  attention  à  la  guerre^ 
qui,  cette  année,  fut  en  général  glorieuse  »  - 
quoique  les  commencemcns  n'eussent  pas 
semblé  le  promettre.  La  France  avoit  pris  à 
sa  solde  six  mille  Grisons  pour  combattre  dans 
la  Yalteline  sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan, 
qui  étoit  reiitré  en  grâce;  mais,  Richelieu  ne 
lespayantpas,  ils  s'arrangèrent  avec  l'Espagne 
et  l'empereur,  et  contraignirent  les  François  * 
d'évacuer  cette  contrée. 

Notre  flotte  fut  plus  heureuse;  elle  étoît 
commandécparlecomted'HarcourtetSourdis, 
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itVJ7-3d.  archevêque  de  Bordeaux  (i).  Us  firent  une 
(loscenle  dans  les  îles  Sainte-Marguerite  et 
Saint-Honorat ,  ({ue  les  Espagnols  nousavoicnt 
prises  depuis  deux  ans,  et  les  reprirent.  Leduc 
de  la  Valelle ,  quoique  disgracié  pour  atoir 
déplu  à  Richelieu,  et  sans  armée,  chasse  les 
Espagnols  de  la  Gnienne.  Pour  se  venger,  ils 
assiègent  Leucate ,  en  Languedoc.  Le  gouver-* 
netir,  du  Barri,  résiste  un  mois  entier  arec 
une  foible  garnison ,  et  donne  le  temps  au  duc 
d'Flalluin  (qui,  comme  son  pcre,  prit  le  nom 
de  Schomberg)  de  venir  à  son  secours,  elde 
battre  les  Espagnols  :  ce  qui  valut  à  celui-ci  le 
b<^ton  de  man'chal.  Le  cardinal  de  la  Valette, 
et  son  frère  aîné,  le  duc  de  Candale,  prirent 
plusieurs  places  dans  les  Pays-Bas.  Le  premier 
reprit  seul  la  Capelle,  en  Picardie.  Le  duc  de 
Longueville  obtint  les  marnes  succès  en  Fran- 
che-Comté; le  maréchal  de  Ch&tillon  dans  le 
Luxembourg.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  ddfait 
deux  fois  les  Lorrains.  Le  duc  de  Savoie  el  le 
maréchal  de  Créqui  taillent  en  pièces,  dans 
ritalie,  l'armée  espagnole,  commandée  par  le 


i)  I!  avoit  eu,  rannée  prëçc^denïo,  une  querelle  avec 
le  maréchal  de  Vilri,  qui  lui  avoit  ilouné  des  coup&  o* 
c^nno,  procëdô  qy.i  depuis  fut  puni  par  un  eraprisonn^ 
mont  à  la  Bastille. 
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lue  de  Modène   (i).   Les  armes  firançoises  1637-3S, 
it oient  partout  victorieuses.  Weimar»  de  son 
:ôté,  battoit  les  Impériaux.  Il  essuya  cepen* 
lant  un  échec  le  28  février  i638,  près  de 
EVhinfcld  (en  Souabe),  qo*iI  assiégeoit;  ce  fut 
Fcan  de  Wert  qui  le  lui  fit  éprouver.  Le  duc 
ic  Rohan ,  lorsqu'il  eut  évacué  la  Valteline , 
:raignant   que   Richelieu  ne  le  punît  de  sa 
pro{)rc  faute,    et   n'ayant  osé  retourner  en 
France,  étoit  venu  servir  dans  Tarmée  du  duc 
de  Saxc-Weimar.  Il  fut  blessé  à  mort  dans  cette 
action.  Trois  jours  après  (le  3  mars) ,  le  Saxon 
vengea  complètement  sa  défaite  :  il  terrassa 
jies  ennemis  ;  ils  avoient  quatre  généraux;  tous 
furent  pris,  et  le  terrible  Jean  de  Wert  mené 
en  triomphe  à  Paris  (2). 

Au  milieu  de  sa  gloire ,  Richelieu  pensa 
ôlre  renversé  par  une  religieuse  et  deux  jésuites. 
Louis  XIII ,  d'une  santé  foible ,  d*une  humeur 
triste  et  sévère ,  aimoit  peu  les  femmes  ;  M"*  de 
Hautefort ,  fille  d'honneur  de  la  reine-mère , 
lui  inspira  cependant  une  sorte  d'inclination  \ 


(  I  )  Il  (ut  tué  quelque  temps  apr^s  au  sîëge  de  Brème , 
le  27  mars  i63i5. 

(2)  Le  malheur  de  ce  gënëral,  autrefois  tant  redouté, 
6t  nailre  alors  cette  façon  de  parler  :  «  Je  m^en  soucie  , 
D  comme  de  Jean  de  Wert.  n 
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iGo7-3d.  mais  il  étoit  si  dcvot ,  dit  M""  de  Motteville; 
qu'il  se  garda  bien  de  la  déclarer,  et  même  en 
lui  parlant,  il  n'osoit s'approcher  d'elle.  M"* de 
Hautefort ,  dégoûlée  d'un  tel  amant ,  s'attacha 
tout  entière  â  la  jeune  reine,  et  partagea  ses, 
chagrins  et  ses  malheurs.  Le  roi,  jaloux  de 
celte  préférence,  cessa  de  l'aimer,  et  la  ren- 
voya même  dans  sa  province.  Une  fille  d'hon- 
neur de  la  jeune  reine  occupa  ensuite  la  tête 
du  monarque  ,  et  prit  sur  lui  un  ascendant  si 
marque,  (jue  le  cardinal  en  conçut  des  craintes. 
Il  engagea  le  confesseur  de  M^'"  La  Fayette 
(c  éloit  son  nom)  à  lui  faire  naître  des  scrupules 
sur  rattachement  du  roi ,  qu'elle  partageoit^i- 
Elle  se  retira  dans  un  couvent  de  la  rue  Saint— 
Antoine,  où  elle  prit  Thahit  de  religieuse, 
roi  Ty  alla  voir,  et  demeura  si  long-temps  ath 
ché  à  la  grille,   dît  M"*  de  Mollevîlle ,  q 
Richelieu  en  eut  d'extrêmes  frayeurs  ;  et  a    - 
n'ëtoit  point   sans  fondement  ;   car  M*^*  1 
Fayette,  par  les  avis  du  père  Caussin  ,  confe»-*- 
seur  du  roi,  exhortoit  Louis   à  rappeler  s^ 
incre,  à  gouverner  lui-même,  ou  à  choisir u&^ 
autre  premier  ministre.  Ce  jésuite ,  excité  par^ 
un  de  ses  confrères,  le  père  Monod,  directeur" 
de  Christine,  sœur  de  Louis  XIII,  et  veuv^ 
d'Emmanuel,  duc  de  Savoie,  donnoit  ausskr 
directement  de  semblables  conseils.  Il  tâchoît: 
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tiendrîr  Louis  sur  le  sort  de  Marie  de  Mé-  iG37-38. 
îs ,  dont  les  biens ,  le  douaire  même  étoient 
ifisqués,  et  qui  avoit  écrifà  son  fils  :  «  It 
l'est  pas  croyable  que  vous  ôtiez  les  alimens 
ï  celle   qui  vous  a  donné  le  jour.  »   Le 
re    Caussin    iHîprésenta  encore   au  roi  le 
nger  du  pouvoir  excessif  quil   laissoit  au 
rdinal,  la  misère  à  laquelle  de  trop  fortes 
positions  réduisoient  le  peuple ,  l'injustice 
l'il  y  avoit ,  selon  lui ,  d*exposer  la  vie  des 
^ançois  catholiques  pour  secourir  des  pro- 
stans.  Le  roi  lui  demanda  qui  poDrroit  rem- 
acer  Richelieu.  Il  n'y  avoit  pas  songé.  Louis 
isuite  lui  dit  :   ce  Sou  tiendrez- vous  bien  en 
face  au  cardinal  tout  ce  que  vous  avancez  ?  j» 
lussin  s'y  engage;  le  jour  est  pris.  En  atten- 
int,  il  propose  la  place  du  cardinal,  lesun$ 
sent  au  père  Joseph,  les  autres,  avec  plus 
apparence,  au  ducni'Angoulême,  fils  naturel 
t  Charles  IX  ,  et  sorti  dé  la  longue  prison  où 
s  intrigues  Tavoient  fait  enfermer.  Le  duc, 
ayant  pas  grande  idée  de  Pesprit  du  jésuite, 
connoissant  letlanger  d'offenser  le  ministre, 
i  tout  révéler  à  celui-ci.  Le  père  Caussin  est 
^ilé  à  Quimper,  et  l'année  suivante,  son 
Hifrcre  Monbd  fut  emprisonné  à  la  réquisition 

Richelieu. 

de  ministre  fit  sentir  à  la  reine  même  tout 
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1637-38. le  poids  de  son  autorité,  à  Toccasion  dW 
correspondance  qu'il  lui  soupçoQnoit  avec  U 
roi  d'Elspagnc ,  son  frère.  Cette  princesse,  qui 
avoii  fonde  le  Val-de-  Grâce  en  1624 1  s'y  étoit 
réaervd  un  appartement,  où  elle  se  retiroit 
quelquefois;  Richelieu,  croyant  y  trouver  des 
preuves  d'un  commerce  de  lettres,  qu*il  sap^- 
posoit  criminel ,  Tenvoya  fouiller  par  le  chan- 
celier etrarchcvéque  de  Paris ,  qui,  en  entrant, 
défendirent  aux  religieuses  de  se  parler  les  nnei 
aux  autres,  sous  peine  d'excommunication (f)ï 
Ils  ne  trouvèrent  rien.  Néanmoins  la  reine  1 
interrogée  comme  une  criminelle,  quoiqu^alors 
enceinte,  fut  obligée  de  se  reconnoître  pe 
écrit  coupable  d'imprudence. 

Le   cardinal  ,   voulant  agir  offensireniart 
contre  le  frère  de  cette  princesse,  PhilippelTv 
ordonne  le  siège  dcFontarabicsanségardàrariB 
du  duc  de  la  Valette,  qui  refuse  le  conamanAH 
ment  de  Tannée  qu'on  y  destine.  On  en  charge 
le  prince  de  Condé,  et  le  duc  de  la  Vaklte 
est  mis  sous  ses  ordres.  Le  prince  entre  n- 
Navarre,  obtient  de  grands  succès.  Uarcfae- 
véque  de  Bordeaux  dél,ruit  la  flotte  espagBolcf; 
mais  l'amirante  de  Castille,  avec  sçize  niHIc 
deux  cents  hommes,  força ,  devant  Fontarabîe^^ 


(i)  Mpllcvillc. 
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(le  7  septembre  i638),  les  retratichemens  de  4637-384 
Condé,  qui  avoit  dix-nenif  mille  hommes  de 
vieilles  troupes;  le  prince,  et  Tarchevêque  de 
Bordeaux  ,  qui  combaltoit  par  terre  après  sa 
victoire  navale ,  se  sauvèrent  sur  la  flotte , 
emmenant  ce  qu'ils  purent  de  troupes.    La 
Valette ,  qu'on  avoit  relégué  dans  un  quartier 
éloigné ,  accourt,  et  ralliant  les  débris  de  l'ar- 
mée, fait  la  retraite  en.bon  ordre.  Néanmoins 
le  prince  rejette  sur  lui  le  blâme  de  l'affront 
qu'il  a  essuyé  ;  le  cardinal  fait  faire  le  procès 
au  duc  par  une  commission  assemblée  au  châ-^ 
teau  de  SaintrGermain ,  et  à  la  t^te  de  laquelle 
se   met  le   roi  lui-ihéme.    Les  présidens,  le 
procureur-général  et  le  doyen  du  parlement 
sont  mandés  en  cette  ville  ,  sans  être  instruits 
du  motif  qui  les  fait  appeler.  Quand  ils  le 
surent,  ils  déclarèrent,  par  l'organe  du  pre- 
mier   président   Lejai  ,    qu'ils  ne  pouvoient 
instruire  un  procès  bors  du  parlement;  le  roi 
dit,  avec  des  expressions  de  colère  y  qujy^a  lé 
droit  de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  partout  oii 
bon  lui  semble.    Les   magistrats,   intimidés, 
condamnèrent  l'accusé  à  mort.  11  s  étoit  retiré: 
en  Angleterre  ,  et  ne  fut  exécuté  qu'en  effigie* 
Bellièvre  seul  eut  le  coura^  de  scHitenir  jus- 
qu'au bout  que  l'accusé  devoit  être  jugé  au.fi^^ 
Jement.  Le  monarque  lui  ordonna  d'opiner 
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16S7-3S.  au  fond.  Il  répliqua  qu'il  n^avoil  pas  d'antre 
avis  à  cnonccr.  Louis  avoit  parle  et  opine 
contre  la  Valette ,  mari  d'une  de  ses  sœun 
natrrelles. 

La  défaite  devant  Fontarabie  avoit  été,  de 
quelques  jours,  précodée  d'une  victoife  navale 
remportée  devant  Gènes  (le  i*'  septembre) 
par  quinze  galères  françoises ,  sur  un  pareil 
nombre  de  bâtimcns  espagnols  du  même  genre.  . 
Ce  fut  là  le  commencement  de  notre  puissance 
navale,  que  le  cardinal  avoit  fort  à  cœur;  car 
nous  avons  vu  que  sur  mer  nous  ne  combat- 
lions  en  général,  depuis  long-temps,  qu^avec 
des  vaisseaux  d'emprunt. 

Nous  remportâmes  un  autre  avantage  sur  les 
Espagnols  :  la  seule  place  qui  leur  restât,  de 
celles  qu'ils  nous  avoient  prises  en  Picardie 
(IcCatelet),  leur  fut  enlevée  le  14  septembre; 
mais  nous  avions  été  battus  précédemment 
dans  l'Artois,  et  forcés  de  lever  le  siège  de 
Sainl-Omer  (  i5  juillet).  Des  sUcccs  en  Lor- 
raine et  en  Allemagne ,  remporti'»s  par  M.  de 
Bellefond  ,  par  le  duc  de  Weimar,  le  duc  de 

• 

Longucvillc  et  le  comte,  depuis  maréchal, 
Budesde  Guesbriant,  compensèrent  abondam- 
ment ce  revers  ;  aussi ,  le  crédit  du  cardinal 
étoit-ilà  son  comble.  Richelieu  avoit  été  (i63i) 
érigé  en  duché-pairie  pour  lui  et  ses  héritiers 
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mâles  ou  femelles.  T^a  même  faveur  fut  accor-  i637-3d. 
dce ,  pour  Aiguillon ,  à  sa  nièce  Madeleine  de 
Vîgnerot,  veuve  de  M.  de  Gombalet,  avec  la 
clause  singulière  que  c'étoit  pour  elle  et'  ses 
successeurs  des  deux  sexes,  ainsi  qu'elle  lés 
voudroit  choisir.  Louis  se  laissoit  tellement  sub- 
juguer ,  quç  son  ministre  ne  lui  permit  pas  de 
prêter  Toreillc  aux  dernières  plaintes  de  sa 
mère.  Elle  étoit  au  moment  de  manquer  d^asile. 
Quand  la  guerre  eut  ouvertement  éclaté  entre 
la  France  et  KEspagne,  elle  quitta  les  Pays-Bas^ 
et  se  réfugia  en  Angleterre  ,  à  la  cour  de  son 
gendre.  Ce  royaume  étant  alors  plein  de  trou-* 
blés ,  elle  fit  écrire  à  Richelieu  qu^elle  renon- 
çoit  à  se  mêler  désormais  du  gouvernement , 
même  à  paroître  à  la  cour ,  et  se  bomoit  à  de« 
mander ,  dans  quelque  coin  ide  la  France ,  du 
repos  et  du  pain.  La  permission  d^y  rentrer  lui 
fut  refusée.  Quand  il  lui  devint  impossible  de 
rester  en  Angleterre ,  elle  se  rendit  à  Cologne. 

Le  cardinal,  pour  faire  oublier  cette  in-    »^ 
croyable  dureté,  tâchoit  d^étonner  TEurope 
par  Tappareil  des  forces  les  plus  imposantes. 
Il  mit  sur  pied  six  armées  à  la  fois,  sans  compter 
celle  du  duc  de  Saxe-Weimar  (i),  qu'il  sou- 


mm 


(i)  Le  comte  de  Guëbriant  et  le  vicomte  de  Turaui« 
Ploient  à  la  fois  ses  élèves  et  ses  lieutenans. 

5-  2J 


4l8  HISTOIRE   DE   FRANCK. 


,£3q.  doyoit.  Ce  duc  commençoit  alors  à  donnée  dci 
inquiétudes  à  la  France.  Par  un  article  do 
traite  secret  fait  avec  lui ,  il  devoit  obtenir 
l'Alsace.  Il  désiroit  garder  Brisach ,  qu'il  avoit 
pris  Tannée  précédente  ,  et  y  joindre  d'autre 
places  environnantes,  pour  se  faire  une  prin- 
cipauté.Richelieu,  au  contraire,  vouloitBrisach 
pour  la  France.  Il  pressa  le  duc  de  venir  à  Pam 
pour  concerter  les  mesures  de  la  prochaine 
campagne.  Weimar  s'en  défendit  sur  ce  que, 
les  Impériaux  faisant,  pour  Taccabler,  d^im- 
menses  préparatifs ,  ce  n'étoit  pas  pour  loi  le 
temps  de  voyager.  Il  envoya  un  colonel  à  sa 
place.  Le  cardinal  fit  promettre  à  cet  officier 
de  remettre  Brisach  à  la  France,  pour  uM 
somme  convenue ,  si  le  duc  venoit  à  mourir* 
Effectivement,  Weimar  mourut  le  1 8  juillet 
d'une  courte  maladie,  à  Tâge  de  trente-six 
ans.  On  croit  que  ce  fut  de  poison,  et  quelques 
historiens  en  ont  soupçonné  le  cardinal ,  parce 
qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  sa  mort  ;  motif  insuf- 
fisant pour  justifier  un  si  noir  soupçon.  La 
France  acheta  Tarmée  du  duc,  et  les  places 
qu'il  avoit  conquises  en  Alsace,  des  généraux 
à  qui  Weimar,  par  son  testament,  avoit  l^pié 
ses  troupes  et  ses  conquêtes. 

Les  événemens  les  plus  remarquables  de 
cette  campagne  furent  d'abord  la  dé&ite  da 
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marquis  de  Feucfuières,  qui,  assiégeant  Thîon-    1639, 

ville,  fu  t  écrasé parPiccolomini,  généf  aide  rem- 
pereur  (7  juin),  et  mortellement  blessé  (le  car- 
dinal attribuant  ce  revers  à  deux  généraux  ^  qui 
commandoient  sous  Feuquières,  les  fit  mettre 
à  la  Bastille);  ensuite  la  prise  d^Hesdin  (3o  juin) 
par  La  Meillerâie  ,  qui  reçut  du  roi ,  sur  la 
brèche  même  ,  le  bâton  de  maréchal  ;  eolin , 
la  retraite  du  comte  d'Harcourt,  d'auprès  de 
Quiers ,  en  Piémont,  où  il  étoit  enfermé  entre 
deux  armées.  Dans  la  nuit,  il  battit  celle  qui  lui 
barroit  le  passage  ^  avant  que  la  seconde  ,  qui 
étoit  sur  ses  derrières ,  en  fût  instruite ,  dressa 
un  pont  malgré  Tune  et  l'autre ,  et  se  re^ra  en 
bon  ordre.  Cette  action  fut  regardée  comme 
une  des  plus  glorieuses  de  cette  époque. 

La  tranquillité  de  Tintérieur  fut  troublée 
pendant  quelque  temps  dans  la  Normandie  par 
une  révolte  telle  qu'il  n'y  en  avoit  peut-être 
pas  d'exemple  :  cette  province  se  trouvoit  acca* 
blée  par  le  poids  des  impôts;  la  taille  avoit  été 
rendue  solidaire  dans  chaque  paroisse  ;  aucun 
parlement  n'avoil  voulu  enregistrer  cette  loi. 
Les  Normands  furent  ceux  qui  la  supportèrent 
le  plus  impatiemment  ;  les  ouvriers ,  dans  les 
villes,  les  paysans,  dans  les  campagnes,  sV 
meutèrent ,  et  refusèrent  de  payer  aucune 
taxe;  sédition  nommée  des  ça  ^  nu  *  pieds.  Le 

27. 
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i63g.  chancelier  Pierre  Scguicr  se  transporta  snr 
les  lieux ,  accompagné  de  six  mille  soldats.  Il 
commença  par  interdire  le  parlement -de  h 
province ,  pour  ne  s^étre  point  oppose  arec 
assffz  de  vigueur  h  une  révolte  qui  avoit  éclaté 
dans  la  ville  de  Rouen.  Puis  il  fit  massacrer  [faur 
les  troupes  une  foule  de  rebelles,  pendre  oa 
rouer  tous  ceux  qui  furent  pris.  Quand  cette 
sanglante  expédition  fut  tei*minée,  il  rétablit 
dans  leurs  fonctions  les  magistrats  qu'il  en 
avoit  suspendus. 

1640.  Richelieu,  ayant  dissipé  la  rébellion  en 
exterminant  tous  les  rebelles ,  n^eut  plus  à 
s^occuper  que  de  la  guerre  étrangère.  L^année 
s^ouvrit  par  un  revers.  Durant  la  précédente,  ao 
lieu  de  continuer  à  se  tenir  sur  la  défensive,  il 
avoit  fait  attaquer  les  Ërpagnols  dans  le  Rons* 
sillon  par  le  prince  de  Condé,  qui  leur  avoit 
pris  Salces.  Ce  prince  s'étant  retiré  après  y 
avoir  mis  garnison,  le  marquis  de  Spinosa 
vint  attaquer  la  place ,  qui  se  défendit  avec 

j 

beaucoup  de  résolution ,  et  donna  le  temps 
au  prince  d^accourir  avec  vingt- deux  mille 
hommes.  Une  tempête  horrible  survint,  et 
son  armée  se  débanda  en  partie.  Néanmoins, 
avec  quatorze  mille  combattans  qui  lui  res- 
toient ,  il  entreprit  de  forcer  les  retraifichemeJis 
des  Espagnols  (  2  novembre  )  ;  il  fut  rcpousit 
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tvec  perte,  et  se  retira.  La  garnison  ne  rendit  1640. 
la  place  que  le  6  janvier,  et  à  d'honorables 
conditions. 

Les  affaires  d^Itaiie  furent  plus  glorieuses  :  le 
marquis  de  Leganès ,  général  espagnol ,  ai^te- 
geoit  Casai;  le  comte  d'Harcourt/qui  n^avoit 
que  peu  de  troupes,  et  qui  étoit  éloigné, 
manda  au  cardinal  qu'il  feroit  lever  le  siège 
ou  périroit  devant  la  place  ;  il  tint  parole  :  le 
29  avril ,  il  attaqua  les  assiégeans  avec  des 
forces  très-inférieures,  força  leurs  lignes,  et 
les  obligea  de  se  retirer.  Aussitôt  il  court  vers 
Turin  ;  le  prince  Thomas  de  Savoie ,  maître  de 
la  ville ,  attaquoit  la  citadelle.  D'Harcourt  Tas- 
siège  lui-même ,  et  à  son  tour  se  trouve  assiégé 
par  Leganès ,  qui ,  avec  seize  mille  hommes , 
vient  se  placer  derrière  lui  ;  Tembarras  des 
François  pour  se  procurer  des  vivres  étoit  fort 
grand  ;  le  vicomte  de  Turenne  y  pourvut  avec 
ane  habileté  qui  fit  dès  ce  moment  présager 
ce  qu'il  seroit  dans  la  suite ,  il  avoit  eu  part 
aussi  à  la  victoire  remportée  sous  Casai  (i). 
D'Harcourt  défit  Leganès ,  le  contraignit  à  la 
retraite  ,  et  prit  Turin  par  capitulation ,  le 

(1)  il  servoit  depuis  quelques  années.  Il  étoit  maréchal 
de  camp  en  1736,  et  fut  blessé  au  siège  deSaverne,  prise 
cette  année  par  les  François. 
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i64o.  24  septembre.  Quelque  temps  auparaTant,  la 
duc  de  Brëzé  a  voit  battu  la  flotte  espagnole 
devant  Cadix.  Une  des  opérations  les  plus 
éclatantes  de  cette  campagne  fut  le  siège 
d'Arras,  entrepris  par  trois  maréchaux  de 
France ,  et  auquel  servoit ,  en  qualité  de  Tolon- 
taire,  presque  toute  la  jeune  noblesse  de 
France  :  le  duc  d'Enghien  (depuis  le  grand 
Çondé)  en  commandoit  un  escadroq.  Ce  fiit 
là  qu'il  fit  ses  premières  armes.  Trois  généraux 
ennemis  s'efTorccrent  de  secourir  la  place  et 
de  couper  les  vivres  aux  assiégeans  ;  le  cardinal 
donna  ordre  à  M.  Duhallier,  depuis  maréchal 
de  rilôpital,  d'escorter  avec  seize  ou  dix-sept 
mille  hommes  un  grand  convoi  qui  partoit 
pour  le  camp  d'Amiens,  où  ctoient  Louis  et 
son  niinisli^e  ;  mais  le  roi  le  lui  défendit,  diu 
la  crainte  que,  si  ce  corps  étoit  défait,  les 
Espagnols  ne  pénétrassent  dans  le  royaone. 
Du  liai  icr  balança  quelque  temps  ;  enfin  h 
crainte  que  lui  inspiroient  les  menaces  du  car- 
dinal remporta  ;  les  assiégeans ,  pour  lui  assu- 
rer le  passage ,  envoyèrent  au-devant  de  lui  un 
fort  détachement  ;  les  Espagnols  prirent  ce 
moment  pour  attaquer  leurs  lignes.  Duhaliierj 
qui  avoit  exécuté  sa  commission  avec  beaucoup 
d^intelligence ,  eut  le  bonheur  d*arriver  asses 
\ôt  pour  contribuer  à  les  repousser.' Arras sfi 
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remlit  après  trente-neuf  jours  de  tranchée  ou-  i€4o. 
verle.  On  s^altendoit  que Duhallier  obtiendroit 
le  bâton  de  maréchal ,  mais  il  ne  l'eut  qu^^après 
}a  mort  de  Richelieu ,  qui  ne  lui  pardonnoit 
point  d'avoir  hésité  entre  ses  ordres  et  ceux 
du  roi. 

Cette  année  vit  dans  les  Etats  du  roi  d'Es- 
pagne deux  révolutions  dont  le  cardinal  sut, 
profiter  ;  il  avoit  peut-être  contribué  à  Tune  : 
à  la  révolte  des  Catalans.  Cette  province  avoit 
des  privilèges  que  Philippe  IV  ne  respecta 
point  y  entr  autres  celui  de  se  garder  elle- 
même.  Apres  la  reprise  de  Salces ,  des  troupes 
espagnoles  furent ,  par  son  ordre ,  réparties 
dans  la  Catalogne  ;  le  gouvernement  les  payant 
mal ,  elles  y  vécurent ,  en  quelque  sorte ,  à 
discrétion.  Les  Catalans  se  soulèvent,  tuent 
leur  vice-roi,  et  s'érigent  en  Etat  indépen- 
dant; mais,  celte  entreprise  excédant  leurs 
forces,  ils  se  donnèrent  l'année  suivante  à  la 
France ,  en  réservant  leurs  franchises.  L'Eis- 
pagne ,  qui  les  combattit  avec  avantage  ,  eût 
pu  les  ramener  à  Fobéissanceavec  de  la  mo- 
dération ;  mais  ses  troupes  marquèrent  d'an 
fer  chaud  tous  ceux  qu'elles  firent  prisonniers; 
ce  qui  obligea  les  Catalans  désespérés  de. se 
jeter  dans  les  bras  des  François.  L*autre  révo- 
lution s'opéra  dans  le  Portugal ,  par  le  dac 
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1640.  de  Bragance  (don  Juan  IV),  descendant  des 
anciens  rois  de  cette  contrée.  Richelien  lui 
promit  de  puissans  secours ,  et,  en  attendant, 
lui  donna  des  avis  très-utiles ,  qui  raffermirent 
sur  le  trône.  Il  fit  ensuite  avec  lui  un  traité 
de  confédération. 

iS4r.  Poiir  soutenir  la  révolte  de  Catalogne ,  le 
cardinal  se  hâta  d'y  envoyer  cinq  mille  hommes. 
Lamothe-Houdancourt,  qui  les  commandoiti 
forme  le  siège  de  Tarragone ,  et  bat  les  Espa- 
gnols qui  veulent  ravitailler  la  place.  L'arcbe- 
véque  de  Bordeaux ,  Sourdis ,  bloqua  le  port 
après  avoir  enlevé ,  dans  la  baie  de  Roses ,  cinq 
vaisseaux  et  deux  galères  à  TEspagne.  L^en- 
nemi  Tattaqua  et  perdit  encore  douze  galères; 
mais  il  revint  à  la  charge  avec  du  renfort, 
remporta  un  avantage  sur  Tarchevéquet 
lui  fit  perdre  trois  vaisseaux  ^  et  jeta  dans 
Tarragone  un  grand  secours  qui  força  d'en 
lever  le  siège.  Le  cardinal ,  qui  ne  pardonnoit 
pas  un  revers ,  relégua  Sourdis  à  Carpentras. 
En  Allemagne  ,  il  fut  au  moment  de  frap* 
per  un  coup  décisif.  L'empereur  et  la  diète 
étoient  assemblés  à  Ratisbonne.  Guébrianti 
h  la  tétc  des  François ,  et  le  maréchal  Baiv- 
nier,  qui  commandoit  Tarmée  suédoise,  atta- 
quèrent inopinément  la  ville  le  28  janvier ,  et 
la  bombardèrent.  L'empereur  fut  obligé  de 
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faire  rompre  le  pont.  Bannier  étant  moit  peu  i^n 
après ,  le  comte  de  Guébriant  gagna  seul,  à 
WolfcnbiilteU  une  bataille  contre  les  Impé- 
riaux (29  juin),  en  Italie.  L^exploit  le  plus 
important  fut  la  prise  de  Goni ,  par  le  comte 
d^Harcourt ,  après  quarante-six  jours  de  siège. 
Malgré  cet  état  heureux  au  dehors,  la 
France  étoit  au  moment  de  se  voir  en  proie 
à  une  guerre  civile.  Le  comte  de  Soissons  re- 
tiré à  Sedan  chez  le  duc  de  Bouillon ,  et  l'ar- 
chevêque de  Reims (i),  devenu  duc  de  Guise, 
depuis  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère  » 
le  prince  de  Joinville ,  attiroient  dans  cette 
place  tous  les  mécontens  qui  n^étoient  pas 
sortis  du  royaume.  Tous  trois  se  liguèrent 
avec  TEspagne  pour  perdre  le  ministre ,  qui 
a  voit ,  en  quelque  sorte ,  poussé  le  comte  de 
Soissons  à  ce  parti  extrême.  Le  cardinal 
venoit  de  marier  une  de  ses  nièces ,  mademoi- 
selle de  Maillé-Brczé ,  au  duc  d'Enghien  ,  et 
avoit  désire  que  le  comte  de  Soissons  en 
épousât  une  autre,  madame  de  Gombalet, 
duchesse  d'Aiguillon ,  devenue  veuve.  Le 
comte  avoit  refusé  cette  alliance,  quoique  la 
proposition  fût  accompagnée  dés  offres  les  ' 

(1)  il  possëdoît  cet  arcbeyéché,  a^ec  beaucoup  de 
bénéfices,  sans  être  engagé  dans  Tétat  ecclésiasli^ue. 
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«64t.   pln.^  brillantes.  Ce  refus  pouvoît  devenir  un 
obstacle  à  la  prétention  que  le  cardinal ,  qui 
voyoit  le  mauvais  élat  de  la  santé  de  Louis, 
formoit,  dit-on,  sur  la  régence;  et  Ton  en 
conclut  qu'il  vouloit  perdre  le  comte ,  qui  d^ail- 
leurs  étoit,  avec  le  duc  d^Epernon,  le  seul 
qui  nVut  pas  plié  sous  la  toute-puissance  du 
ministre.  Ceiui-ri ,  crai^jnant  que  Charles  IV, 
d'^ic  de  Lorraine  ,  qu'il  a  voit  dépouillé  de  ses 
Klats  Y  et  à  qui  cependant  il  restoit  une  ar- 
mée y   ne  se  joignit  au  comte  de  Soissons , 
crut  devoir  négocier  avec  ce  duc.  Il  eut,i 
cet   eiïet ,   recours  à  Tcnt remise  de  la  com* 
tesse  de  Cantccroix ,  que  Charles  avoit  épousée, 
quoique  son  épouse  vécût,  et  qu'il  ne  poss^-> 
dât  la  Lorraine  que  comme  son  mari.  Cette 
comtesse  qu'il  appeloit  sa  femme  de   cam- 
pagne ,  parce  qu'elle   le  suivoit  dans  toutes 
ses  expéditions  militaires,  flattée,  par  IHche- 
lieu ,  de  Tespérancc  de  voir  légitimer  ce  qu'elle 
appeloit  son  mariage ,   engagea  le  duc  à  se 
rendre  à  Paris,  où  il  signa  un  traité  (pii  lui 
rendit  la  plus  grande  partie  de  ses  Ëlats ,  à 
dos  conditions   fort  onéreuses,  et  qu'il  étoit 
l>i(:n  résolu  d'enfreindre  à  la  première  occa- 
sion. La  comtesse  fut  très-mécontente  de  ce 
qu'on  eût  négligé  ses  intérêts  dans  cet  arrart- 
gcmcnt;   mais  le  cardinal  lui  avoit  fait  une 
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promesse  qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  1641. 
d'exécuter;  il  n'auroit  même  osé  parler  au 
roi  ni  au  pape  en  faveur  dexe  prétendu  ma*!* 
riage.  Au  reste ,  son  but  étoit  atteint,  €t^ 
p'ayant  rien  à  redouter  de  Tarmée  de  Charles ,, 
il  crut  qu'il  sufHroit  de  dix  ou  douze  mille 
hommes  commandes  par  le  maréchal  de  Char 
tillon  pour  bloquer  8edan,  Les  confédérés 
étoient  cependant  plus  redoutables  qu'il  ne 
le  croyoiL  Ils  aboient  dressé  (22  juillet)  ^u 
nom  du  seul  comte  de  Soissons ,  un  iqani*? 
feste  extrêmement  dangereux  pour  le  cardir- 
jial ,  en  ce  qu'il  n'otoit  dirigé  que  contre  son 
administration ,  qu'ils  peignolent  des  plus 
noires  couleurs.  L'armée  du  comte  de  Soisr 
sons  étoit  composée  de  volontaires  françois,t 
çt  d'un  corps  d'Allemands  envoyé  par  Tem- 
perenr.  Louis,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à PÀ- 
ronuc  ,  ne  paroissoit  pas  prendre  beaucoup 
4  intérêt  à  cette  querelle.  Il  lui  sembloitv, 
peut- être,  assez  indifférent  d'être  gouverné 
par  le  cardinal  ou  par  le  comte  de  Soiss'ons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Châtillpn  (Gaspard Gol>< 
gni,  111^  du  nom)  9  qui  commandpit  lefi^ 
troupes  royales ,  et  qui  comptoit  se  tenir  sur 
la  défensive ,  s'étoit  posté  de  ipdnière  à  ébrp 
difTicilcmont  attaqué  ;  mais  le:|MrdinaL  lui  en- 
Yoya  Tordre  de  livrei*  bataille ,  quelqu'un  dÇ^t 
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1^1.  être  1  Vvcn^ment  ;  il  obcit ,  et  fut  mal  secondé. 
On  se  battit  près  de  La  Marfëe  ,  le  6  juillet; 
soit  roëcontcntenaent  de  la  part  de  Tamide 
françoisc  (1),  soit  terreur  panique ,  elle  ne 
tint  qu^un  moment.  Mais  cette  défaite  valut 
au  cardinal  une  victoire.  Le  comte  de  Scia- 
sons  pcrit  dans  la  bataille ,  sans  qu^on  sadie 
comment  ;  les  uns  disent  qu*il  se  tua  lui-même 
par  une  inadvertance ,  en  relevant ,  avec  son 
pistolet,  la  visicrc  de  son  casque;  d'autres, 
qu*il  fut  assassiné;  et,  la  politique  de  Richelieu 
passant  pour  être  fort  peu  scrupuleuse ,  cet 
assassinat  lui  fut  attribué. 

L'abbé  de  Longuerue  raconte  avoir  appris, 
par  des  contemporains  du  comte,  qu^ilfuttué 
naturellement  dans  la  bataille  (2);  mais  sa 
version  est  démentie  par  tous  ceux  qui  parlent 
de  cette  mort.  Le  cardinal  de  Retz  qui  étoit  i 
la  tête  d  un  complot  de  soulèvement  dans  Paris, 
complot  lié  au  succès  du  comte  de  Soissons, 
et  que  son  désastre  fit  avorter ,  dit  dans  ses 
Mémoires  «  qu'il  fut  tué  au  milieu  des  siens, 


(1)  Le$  ofliciers  pouvoient  avoir  quelque  répugnance 
à  combattre  pour  un  ministre  contre  un  prince  do  iing 
connu  pour  très-braye ,  et  le  soldat  se  plaignoit  du  qnelqui 
retenue  sur  sa  paje. 

(a)  Longueruâna,  pag.  106. 


LOUIS  XIII.  4^9 

•  sa^nsqu^ilycneût  jamaîseuunseulquiei]t2>u    i64i< 

*  dire  comment  la  chose  est  arrivée  »  ;  ce  qui 
^mbie  confirmer  l'opinion  qu'il  se  tua  lui- 
oiéme  ;  car  un  assassin ,  avec  quelque  prorap*- 
titude  qu'il  se  fût  enfui,  eut  été  aperçu.  Ce  qu'il 
f  a  d'incontestable,  c'est  que,  sans  ce  tragique 
événement,  Richelieu  couroit  grand  risque 
3'étre  disgracié  ;  car  le  roi ,  en  apprenant  ladé-  . 
faite  de  ses  troupes,  montra  la  plus  grande 
indifférence.  Quand  il  sut  la  mort  du  comte  â% 
Soissons ,  il  ne  parut  plus  songer  qu'à  punir 
les  ennemis  du  cardinal.  Dans  un  premier  mou- 
revient ,  il  ne  vouloit  pas  même  qu'on  rendit 
lo  comte  les  honneurs  de  la  sépulture,  et 
innonça  Tintention  que  le  procès  fût  fait  à  sa 
mémoire.  Richelieu,  plus  modéré,  fit  aisé- 
ment changer  sa  résolution  à  cet  égard.  Le  duc 
3e  Bouillon  même  obtint  sa  grâce ,  et  celle  de 
tous  les  autres  conjurés,  à  l'exception  de  Guise, 
qui  cependant  s'étoit  brouillé  avec  le  comte  de 
Soissons  avant  la  bataille ,  etqui  ne  s'y  trouva 
point.  Le  parlement  de  Paris  prononça  contre 
lui  une  condamnation  à  mort ,  elle  fit  exécuter 
en  effigie.  Le  duc  de  Lorraine  qui,  en  traitant^ 
s'étoit  engagé  de  joindre  ses  troupes  à  celles 
de  Châtillon ,  n'ayant  pas  rempli  son  engage- 
ment ,  fut  encore  dépouillé  de  ses  Etats.  Le 
reste  des  opérations  militaires  de  cette  année 
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164a.  est  peu  intéressant;  mais  elles  continuèrent  en 
Allemagne  tout  l'hiver,  et  le  comte  de  Guë« 
briant  battit  à  Kempen  ,  et  prit  deuxgénéraa^ 
de  Temperenr  (  1 7  janvier).  Pour  rëcompense* 
'  il  futcrëé  maréchal.  La  conquête  de  rélectorat 
de  Cologne  fut  le  résultat  de  sa  victoire.  Riche- 
lieu en  remporta  ime  dernière  sur  ses  ennemie 
de  Tinlérieur.  Après  avoir  ôlé  ses  maîtresses 
au  roi  y  pour  les  remplacer,  il  lui  avoit  donné 
un  jeune  favori ,  Henri  Dcffiat ,  second  fiis  da 
maréchal  de  ce  nom ,  qui  devoit  aussi  sa  forV 
tune  au  cardinal.  Louis  d^abord  ne  goûta  poiat 
ce  choix ,  et  il  ne  fut  pas  non  plus  fort  agréable 
au  favori,  qui ,  dans  la  fleur  de  l'âge,  ne  se 
résignoit  qu'avec  une  peine  extrême  à  TeniMii 
de  la  société  d^un  prince  triste  et  toojodn 
valétudinaire  ;  mais  le  cardinal  sut  enseigner 
au  jeune  Deffiat,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Cinq-Mars,  les  moyens  de  gagner  Tamitiéda 
monarque ,  et  lui  inspirer  la  patience  de  souf- 
frir quelques  dégoûts,  en  considération  des 
grands  avantages  qui  dévoient  en  devenir  la 
compensation.  Son  unique  emploi  étoit  de 
servir  près  de  Louis  d'espion  au  ministre;  de 
rendre  compte  à  celui-ci  de  tous  les  sentimens 
que  le  roi  laisseroit  apercevoir.  Il  fut  fait  grand 
écuyer,  et,  suivant  Tusage  de  la  cour,  on  Tap^ 
peloit  Monsieur  le  Grand.  Il  eut  le  malheor 
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de  se  prendre  de  passion  pour  Marie  de  Gon-  i^^ 
sagues.,  princesse  de  Nevcrs  ;  elle  lui-dcclara 
qu'il  ne  pouvoît  aspirer  à  sa  mainf,  s^il  nede* 
venoit  duc  et  pair.  II  en  parla  an  cardinal ,  qui 
lui  rappela  vivemefit  qu'il  n'ëtoit  qu'un  gentil- 
homme ordinaire ,  et  rabattit  avec  hauteur  son 
excessive  prétention.  Cinq-Mars,  pour  ta  réa- 
liser, entreprit  de  détruire  son  protecteur. 
Leur  mésintelligence  ayant  éclaté,  le  favori 
se  voit  recherché  par  tous  les  ennemis  du  car- 
dinal. La  jeune  reine  méme^  et  Gaston,  lui 
donnent  des  témoignages  d'intérêt.  Deux  amis  ^ 
plus  capables  que  lui,  le  dirigent,  dcThou» 
fils  de  l'historien ,  et  Louis  d'Astarac ,  marquis 
deFontrailles ,  gentilhomme  gascon ,  tons  deux 
trës-intrigans.  Le  premier  avoit  déjà  niénagé 
des  correspondances  entre  la  jeune  reine  ejt 
Madame  de  Chevreuse.  Il  fut  découvert  Le 
cardinal  lui  pardonna ,  en  l'exhortant  à  ne  plus 
se  mêler  de  semblables  affaires.  Malgré  cette 
exhortation,  de  Thou  établit  une  liaison  d'in- 
térêts entre  Cinq-Mars  et  le  duc  de  Bouillon. 
Ce  dernier  se  disposoit  à  venir  à  Pari3sur  Tinr 
vitation  du  grand -écuyer,  lorsqu'il  reçujt 
Tordre  de  s'y  rendre  pour  le  service  du  roi, 
qui  lui  destinoit  le  commandement  de  l'arméç 
d^ltalie.  De  Thou  engagea  le  duc  et  le  grand* 
ëcuyer  à  se  concerter  avec  Gaston,  Tous  trois 
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164a.  se  liguèrent  contre  le  ministre.  Monsieur  pr(H 
posa  de  traiter  avec  TËspagne;  et,  la  propo- 
sition étant  acceptée ,  Fontrailles  yfutenvojé 
avec  un  plein  pouvoir  de  lui ,  ou  des  blancs* 
seings.  Richelieu  ne  savoit  rien  de  ces  intrigues; 
mais  il  n'ignoroit  pas  que  Cinq-Mars  étoit  de- 
venu son  ennemi.  Le  roi  avoit  eu  la  pensée 
d^admettre  ce  jeune  homme  au  conseil;  son 
ministre  Ten  avoit  détourné.  Le  favori  repro- 
choit  encore  au  cardinal  d^avoir  empêché  qu'il 
n'eût  été  fait  duc  et  pair.  Richelieu  qui  alloitpor- 

ter  la  guerre  dans  le  Roussillon,  craignant  dV 
bandonner  le  roi  aux  suggestions  du  grand- 
écuyer, entraîna  ce  prince,  malgré  sa  répugnance 
et  Tavis  des  médecins,  sous  les  murs  de  Perpi- 
gnan ,  que  les  François  dévoient  assiéger.  I^ 
cardinal,  ayant  un  cortège  presque  aussi  nom' 
breux  que  le  roi ,  évitoit  toujours  dans  tes 
voyages  de  marcher  en  même  temps  que  Louis* 
Cependant  cette  fois ,  pour  ne  pas -le  laisser 
trop  long-temps  livré  aux  séductions  de  Cinq- 
Mars,  il  se  rencontra  quelquefois  arec  loi, 
notamment  à  Briare.  Le  favori  fut  tenté  de  Vj. 
poignarder  de  sa  propre  main  ;  il  Tauroit  po 
sans  danger  ;  car,  quoique  le  foible  monarque 
eût  fait  serment  à  Richelieu  de  Tinstruire  de 
tout  ce  qu'on  lui  diroit  à  son  désavantage ,  il 
ne  lui  avoit  cette  fois  rien  révélé  ;  et  quoiqu'il 
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eût  averti  Cinq-Mars  qu^il  ne  pourroit  le  garder  z64a. 
près  de  sa  personne ,  si  le  cardinal  se  di^claroit 
ouvertement  son  ennemi,  il  étoit  Itii-^méme  de 
la  conspiration.  Madame  de  Motteville  assure 
qu'il  en  fut  tacifemetit  lecbe£  lie  .duc  d^Or* 
lëans  y  prétoit  scti^mentsôh-ûote-,  le  grand- 
ëcuyer  en  ëtoit  Tàme',  et  le  duc  de  Bouitlon 
le  conseil.  L'absence  de  Monteur  sauta  le  carw 
dinal.  Cinq-Mars  ctôj^it-  $a  présence  nëces- 
sairc  pour  le  soutenir^  Au  rest^ ,  il  espéra 
d'être  débari^ssé  de  celui  qu'il  haïssoit  sans  le 
secours  d'un  crime  ;  Richelieu  essUya  una 
maladie  si  dangereuse  à  Narbonne ,  que  les 
médecins  la  jugèrent  mortelle.  Le  roi ,  Taban- 
donnant  à  son  sort ,  se  rendit  ail  siéf^  de  Petr-* 
pignan.  Le  cardinal  n'é toit  pas^  si  iftftlàdê  mà^ùtk 
l'imaginoit;  mais,  en. voyant  le  peu  d-iviiërét 
Louis  prènoit  à  son  état ,  on  le  ertti perdu 

is  retoun  Le^  roi  aussi  tomba  malade  au 
I     np  ;  on  craignit  pour  ses  jours.  Ginq^Marii 

licita  ouvertement  les  troupes  de  se  déclarer 

ar  Monsieur,  si  le  monarque  succombbit 
L  mée  se  divisa  tout  àcoup  endeœrfiKrtMHi  s 
L*  nommée  Royaliste  ^  l'autre  GardinidyMMt 
L  is  guérit  avant  son  ministre.  Gel|ii<il^lft 
pria  instamment  de  se  rendre  à  Nad>oniifc; 
voulant  lui  communiquer  une  copie'quHl  s'âoil 
procurée ,  on  ignore  conlment  ^  du  traité-dM  ' 

5.  a8 
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1642.  conjurés  avec  TEspagnc.  Louis ,  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions  pour  son  ministre < 
reçut  très- froidement  cette  sollicitation,  et 
ne  songcoit  pas  à  y  déférer.  Sur  ces  entrefaites, 
on  lui  annonce  que  le  maréchal  de  Gaiche 
(ou  de  Grammont)avoitéprouvédansles Pays- 
Bas,  a  Uonnccourt,  un  revers  cousidérabie. 
Le  roi  en  fut  si  alarme  qu'il  écrivit  à  Riche* 
lieu  d'une  manière  affectueuse;  il  Taimoit, 
dit-il ,  plus  que  jamais,  et  le  pressoit  de  remé- 
dier promptement  à  ce  malheur;  ce  qui  fat 
fait  aussitôt.  Fontrailles  arrive  à  Tarmée  de 
liOuis  en  ce  moment.  Il  apprend  de  Cinq- 
Mars  que  Chavigni  (secrétaire  d'Etat,  €t créa- 
turc  de  Richelieu)  avoit  été  enfermé  aveck 
roi ,  sans  qu'il  connût  le  sujet  de  Jeur  confé- 
rence. Fontrailles^  à  qui  cette  conversation 
paroi  t  fort  suspecte ,  qui  sa  voit  d'ailleurs  Cinq- 
Mars  fort  indiscret,  se  doute  que  tout  est' dé- 
couvert, et  lui  dit  :  «  C^est  à  vous  de  voirai 
))  vous  êtes  bien  sûr  du  roi  ;  au  reste ,  vous  êtes 
»  de  belle  taille ,  vous  serez  encore  assez  grand 
»  quand  on  vous  aura  coupé  la  tête.  Pourmoii 
yi  qui  suis  déjà  petit ,  je  le  serois  beaucoup  trop 
y>  si  je  perdois  la  mienne  ;  je  .vais  la  mettre 
»  à  l'abri  des  couteaux.  »  Et  il  retourna  en 
Espagne.  (Madame  de  Motteville.)  Ses  prefr* 
scntimens  se  vérifièrent  sans  délai.  Chavigni 
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avoit  porté  au  roi  la  copie  du  traité  fait  le  1642. 
i3  mars  avec  TEspagne  ,  au  nom  de  Monsieur, 
du  duc  de  Bouillon  et  de  Cinq-Mars  :  cette 
puissance  s'engageoit  k  fournir  des  troupes  et 
de  l'argent  à  Monsieur,  et  assuroit  de  fortes 
pensions  au  duc  de  Bouillon  et  à  Cmq-Mars. 
Le  roi,  de  nouveau  atteint  de  la  fièvre,  se 
rendit  à  Narbonne.  De  Thou  y  fut  arrêté  le 
i3  juin,  le  grand-écuyer»  qui  s  y  étoit  caché, 
le  lendemain ,  et  le  duc  de  Bouillon ,  à  la  tête 
de  son  armée  à  Casai ,  le  23  du  même  mois. 
Le  cardinal  s'étoit  embarqué  au  port  d'Agde, 
pour  se  retirer  au  besoin  en  Italie.  Il  se  trou- 
voit  alors  à  Tarascon.  Après  avoir  triomphé  de 
sesennemis,  dit  Madame  de Mottevilîe,  il  vou- 
lut triompher  aussi  de  son  maître;  ilTobligea 
en  quelque  sorte  de  se  transporter  près  de  lui. 
Le  roi,  honteux,  ajoute-t-elle ,  d'avoir  con- 
senti à  sa  perte,  voulut  faire  amende  hono- 
rable. Il  fit  placer  son  lit  dans  la  chambre  da 
cardinal  ;  et  là,  les  deux  malades,  pour  ne  pas 
dire  les  deux  mourans  j  eurent  une  explicatioa 
très-vive.  Le  ministre  se  plaignit  avec  amer* 
tume  d'avoir  été  abandonné  lorsqu'il  "^toitaux 
portas  de  la  mort.  Le  roi  pleura ,  et  lui  raconta  ,  ii 
ce  qui  s'étoit  passé.  La  confidence  dut  être 
pénible  ,  si  elle  fut  entière  ;  car  on  assure  que 
le  favori  ayoit  fait  part  au  monarque  de  son 

28. 


436  UISTOIRE   DlL  FUANCE. 

i64x   projet  de  poignarder  le  cardinal.  Louis,  en 
expiation ,  permit  a  Richelieu  de  faire  tout  ce 
qu'il  jugeroit  il  propos  sans  le  consulter;  après 
quoi  il  revint  à  Paris,  et  le  cardinal  se  rendit 
à  Lyon,  traînant  de  Thou  et  Cinq* Mars  dans 
un  bateau  attaché  au  sien.  Une  commission  est 
nommée  pour  les  juger  :  elle  se  compose  du 
chancelier  Séguier,  de  sept  membres  du  par- 
lement de  Grenoble,  de  conseillers  d'Etat  et 
de  maîtres  des  requêtes.  Monsieur  a  ordre  de 
se  rendre  dans  le  voisinage  de  Lyon,  pour, 
être  près  des  juges  qui  doivent  Tinterroger* 
Çinq-Mars  et  de  Thou  ne  convinrent  point  de 
Texistence  du  traité  fait  avec  TEspagne.  On  ne 
pouvoit  ni  le  produire,  ni  en  prouver  Texis^ 
tence  par  témoins  ;  la  copie  qu'on  avoit  re- 
mise au  cardinal  n'avoit  aucun  caractère  d'al^ 
thcnticité;  on   ne  voyoit  pas  matière  à  une 
condamnation;  maisLaubardemunt,  Tnn  des 
commissaires,  fit  croire  à  Cinq-Mars  que  seA 
complice  avoit  tout  avoué.  Cinq-Mars  alors  fit 
une  confession  qui  les  perdit  tous  deux.  Cet 
aveu  n'eût  point  été  regardé  comme  une  preuve 
par  la  justice  ordinaire,  suivant  la  maxime  du; 
Palais ,  «  qu'on  n'écoute  point  celui  qui  ^ot 
»  périr  ;  »  mais  des  commissaires  ne  sont  pai 
la  justice.  Cependant  de  Thou  n'avoit  eu  aucune 
part  au  traité  ;  loin  de  Tavoir  conseillé ,  il  le 
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bl&ma  dès  qu'il  le  connut  ;  il  n'en  fût  pas  moins  164^. 
jugé  coupable  pour  ne  Tavoir  paâ  révélé.  Lan- 
bârdemont  déterra  Tédit  de  Louis  XI  qui  éta-^ 
blissoit  celte  terrible  jurisprudence.  Le  1 3  sep- 
tembre, de  Tbou  et  Cinq-Mars  furent  décapités 
à  Lyon.  Le  même  jour,  le  cardinal  partit  de  ^ 
cette  vilie.  Il  écrivit  au  roi  :  «  Sire,  vos  armes 
»  sont  dans  Perpignan  (1),  et  vos  ennemis 
>»  sont  morts.  »  Lui-même  touchoit  au  terme 
de  ses  jours.  Il  se  fit  porter  par  dix-huit  de  ses 
gardes  (2)  dans  une  litière ,  c}ui  avoit  la  forme 
d'une  petite  chambre ,  dans  laquelle  étoitson 

lit ,  une  table ,  une  chaise  pour  un  homme  . 

^^^»  I  '      I——  .11  II  I  I  I  — i— ■  I   ■  I     — — — ^ 

(1)  Celte  place  importante  s^ëtoit  rendue  le  9  septerojbre* 

(2)  Le  roi  avoit  permis  qu'il  en  eûl,  et  ils  raccoilipa-^ 
gnoient  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  du  souverain*  It 
prénoit  partout  le  pas  sur  les  princes  du  sang.  L'historien 
du  grand  Condë  raconte  un  trait  bien  singalier  de  la  fierté 
de  ce  ministre  Y  et  de  la  résignation  avec  laquelle  les. 
princes  même  la  supportoient.  Le  duc  d'Etighien,  i^it 
revenant  de  Perpignan  ^  vint  saluer  le  cardinal*  Ce  prélat 
lai  demanda  des  nouvelles  de  son  frère,  archevêque  de 
Lyon,  ville  qui  étoil  sur  le  passage  du  duc.  Ce  dernier 
répond  qu'il  ne  Ta  pas  va.  Le  cardinal  en  fait  à^  re- 
proches à  son  père,  qui  oblige  le  duc  d*£ogh{eh  de  prendre 
la  poste  sur-le-champ  i  pour  rendre  cette  visite  ;  ce  qui 
est  exécuté  aussitôt,  et  le  duc,  de  retoiir^lt  Paris j  sViilM 
presse  d'aller  annoncer  au  cardinal  qu'il  vient  de  bàtêef 

son  frère  en  bonne  santé*       .  , 

•  ••I,     ,^-  -  .»•- 
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i64a.    a^'^*c  lequel  il  sVnlreloiioît.  Il  faisoit  Caire  des 
br^ciies  aux  murs  dos  villes  i]ui  se  trouToient 
sur  son  pas'^si^e ,    et  dos  maisons  oii  il  dcvoit 
loger,  l^e  roi    par  sou  avis,  accorda  la  grâce 
au  duc  do  Bouillon ,  <|u'il  força  de  lui  aban** 
donner  S(Mlan  ,   pour  une  indemnité  stipulée 
alors,  mais  qno  le  duc  n'ol>tiiil  qu^au  bout  de 
neuf  ans.  Mt)n>ieur,   toujours  égalemeni  prêt 
à  conspirer  et  à  drm.mder  ^rrâce,  en  laissant 
aller  à  I  échafaud  ceux  qui  Tavoient  servi,  fil 
encoie  la  paix  aux  dépens  de  ses  complices, 
révéla  ce  qu'il  savoil ,  et  fut  relégué  à  Blois, 
où  il  lui  fallut  vivre  comme  un  simple  parti* 
cnlier.  Il  avoit  voulu  entraîner  la  jeune  reine 
dans  le  complot ,  eu  lui  nommant  tous  les  con<* 
jurés,   et  en  lui   fai  ant  observer  que  le  roi 
étolt  de  In  partie^  suivant  Texprcssion  de  Ma- 
dame de  Motleville  :  celte  princesse  qui  con- 
xioissoil  toute  la  foiblesse  de  Louis ,  et  craignoit 
rétoile  dn  cardinal,   s'y  refusa;  quant  à  la 
reine-mere  ,    elle  n'a  voit  pu  y  prendre  part, 
ëlant  toujours  à  Cologne  ,  où  elle  mourut,  peu 
après   qu'il   eut  été  découvert,   le  3  juillet, 
accablée  de  douleur,  et  même  de  misère*  Le 
cardinal,  qui  en  étoit  Tauteur,  lui  fit  faire uu 
service  magnifique  ;  et,  la  nature  se  réveillant 
tin  peu  tard  dans  le  cœur  du  roi,  il  témoigna 
du  repentir  de  sa  -cruauté. 
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Son  éloîgnement  de  Tarmëe  d'Espagne  ne  164»^ 
causa  aucune  interruption  aux  succès  de  ses 
armes.  Après  la  prise  de  Perpignan,  et  celle 
de  Salces  ^  qui  acheva  la  conquête  du  Rous-^ 
sillon,  resté  depuis  à  la  France,  on  marcha 
en  Catalogne.  Le  maréchal  de  la  Mothe-Hou- 
dancourt  remporta  le  7  octobre,  à  Lérîda, 
une  victoire  éclatante  sur  les  Espagnols ,  plus 
forts  que  lui  de  la  moitié.  Richelieu,  qui 
n^avoit  plus  que  quelques  semaines  à  vivre ^ 
tcnoit  encore  les  renés  de  TEtat  d  Vne  main  très^ 
ferme  ;  il  vouloit  régler,  en  présence  du  roi,  les 
opérations  de  la  prochaine  campagne  ;  mais  il 
dési roit  que  ce  fût  ailleurs  qu^à  Saint- G  ermain 
où  étoit  Louis  ;  ce  lieu  ne  lui  paroissant  pas' 
offrir  assez  de  sûreté.  Il  demanda  de  plus  que 
les  gardes  qui  Taccompagnoient,  fussent  mêlés 
avec  ceux  du  roi ,  et  en  égal  nombre.  Lbtiis 
céda  sur  ces  deux  points.  Ce  ne  fut  pas  tout, 
le  cardinal  exigea  qu'il  r^voyât  trois  capi- 
taines de  ses  gardes,  et  un  commandant  des 
mousquetaires  ,  qui  lui  étoiènt  suspects  à 
cause  des  liaisons  qu^ib  avoient  eues  avec- 
Cinq-Mars.  Le  roi  s'y  refusa,  et  dità  Chavigni» 
qui ,  de  la  part  du  cardinal ,  sollicitoit  leur  * 
i^nvoi ,  que  son  ministre  avoit  aussi  près  dé 
âa  personne  des  gens  qui  lui  déplaisoicint, 
Chavigni  Tayant  priç  de  les  nommer ^  leroi 
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164a.  repondit  :  Vous  et  Desnoyers.  Ce  dernier  éloit , 
comme  Tautit:,  secrétaire  d'Etat.  Ilich<(liea 
donna  sa  dc'mission  ;  Louis  la  refusa  ^  et  cou- 
gëdia  ses  officiers  en  les  assurant  de  sa  biea- 
veillance.  Ce  fut  là  le  dernier  acte ,  à  peu  près* 
dç  la  vie  du  cardinal.  Un  médecin  le  tua  en 
arrêtant  des  hémorroïdes  qui  Tincommodoient 
Il  soufirit  long-temps  avec  une  patience  ioD- 
perturbable,  et  envisagea  la  mort  avec  une 
grande  tranquillité.  Le  roi  le  vint  voir  deux 
fois ,  et  comme  il  se  plaignit  de  le  perdre  dans 

10  temps  où  il  avoit  le  plus  de  besoin  de  sesser- 
vices ,  «  Je  vous  laisse,  dit  Richelieu ,  de  bons 
y>  ministres.  Vous  n  avez  rien  à  craindre  sn 
»  dehors ,  si  vous  suivez  leurs  conseils.  C*efit 
»  votre  petit  coucher  que  vous  dcvex  redoo- 
9  ter;  il  m'a  donné  plus  de  peine  que  toute 
»  TEurope  ensemble,  n  II  mourut  le  4  ^^ 
cembrCfdans  sa  cinquante-huitième  année. 
L'Etat  gagna  quatre  millions  par  an^.qv'il 
dépensoit  pour  l'entretien  de  sa  maisoq ,  mais 
perdit  un  grand  politique.  Ce  fut  le  seul  éloge 
que  lui  donna  Louis  XIII,  en  apprenant -qu'il 
venoit  d'expirer.  Choisy  prétend  qu'il  avoit 
sur  la  même  table  son  Bréviaire  et  MachiaTtl. 

11  termine  ainsi  son  portrait  :  «  Il  domina,  par 
»  la  terreur  qu'il  lui  inspiroit ,  l'esprit  de  son 
1»  maître,  qui  l'estimoit,  le  craignoit,  nais 
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»  qui  Taimoit  si  peu  «  quUl  fut  le  premier  à    1642. 
»  chanter,  avec  ses  valets  de ' chambre,  le 
»  vaudeville  qu'on  fit  sur  sa  mort.  »  Il  futeu^ 
terré  dans  Téglise  de  la  Sorbonne  dont  il  avoit  | 

rebâti  la  maison  avec  magnificence.  On  sait 
que  le  mausolée,  qui  lui  fiit  dressé  par  Gi- 
rardon ,  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  sculpteur 
célèbre  ;  que  TAcadémie  françoise  doit  soa 
institution  à  Richelieu(i635),  et  que  ce  fut 
lui  qui  fit  construire  le  Palais-Royal ,  d^abord 
nommé  le  Palais-Cardinal^  dont  il  fit  présent 
au  roi,  ainsi  que  d'une  somme  qui.équivau- 
droit  à  plus  de  trois  millions  «  au  taux  où  est 
aujourd'hui  le  marc  d'argent,  et  quMl  tenoit 
toujours  en  réserve  pour  son  propre  compte. 
C^est  encore  lui  qui  a  établi  Flmpiinierie 
X'oyale.  Son  despotisme  fiit  utile  à  r£t^t:i  çt, 
tout  terrible  qu'il  étoit,  ne  put  déraciner  Tes* 
prit  de  faction  qui  le  travailloit  depuis  ^i  long- 
temps. A  l'exception  de  Grandier  (qui  n'étoit 
qu^un  prêtre  débauché),  il  ne  fit  mourir  que 
des  coupables ,  à  la  vérité  par  des  voies  presque 
toujours  illégales.  De  Th{Ou  même ,  quoiqu'il 
n^eût  point  participé  au  traité  fait  avec  TËs- 
pagne ,  étoit  d'ailleurs  entré  dans  les  complots 
de  Cinq-Mars ,  s'il  ne  les  9,voit  pas  méine  sng**^ 
gérés;  car  il  étoit  le  guide  et  le  conseil  de  ee 
jeune  imprudent.  Richelieu  encouragea  sm^* 
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.up.  lierement  les  lettres,  et  les  cultivoît  lui-même. 
Il  eut  la  foiblessc  d'être  jaloux  de  Corneille 
qu*il  protégea  et  qu'il  opprima.  Il  paroit  par 
les  fragmens  historiques  qu'a  laisses  Racine, 
que  le  cardinal  avôit  conçu  le  projet  de  se  faire 
patriarche  en  France. 

iM.       Le  jour  môme  de  la  mort  de  Richelieu,  le 

roi  fit  entrer  dans  le  conseil  le  cardinal  Ma- 

I 

zarin(i),  qui,  durant  la  vie  de  ce  premier 
ministre,  dont  il  tenoit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères ,  lui'  témoigna  un  attache-* 
ment  sans  bornes.  Il  avoit  reçu  le  chapeau 
le  16  décembre  1641,  et,  quoiqu^en  outre 
élevé  à  Tépiscopat ,  il  n'étoit  que  tonsuré.  Le 
.  roi  déclara  que,  pour  le  peu  de  temps  qQ*ii 
avoit  à  vivre,  il  vouloit  gouverner  par  lui- 
même.  Les  ministres,  placés  par  Richelieu , 
conservèrent  leurs  fonctions  ;.  et  «  la  cour^ 
»  dit  la  Rochefoucauld  (2),  demeura  ansâ^ 
»  soumise  aux  volontés  de  ce  cardinal  après 
»  sa  mort ,  qu'elle  Tavoit  été  durant  sa  vie.» 

(i)  11  ëtoit  né  k  Piscina,  dans  le  royaume *de  NapIeS; 
on  1602,  lo  r4jwinet. 

(2)  L'abb(^  de  Longuerue  prëlend  que  les  .Mémoires 
qui  existent'  sous  son  nom  ne  sont  pas  de  lui  ,*  qiiè  l«trTraia' 
sont  restas  à  sa  famille,  qui  n^a  pas  jug^  à  propos  de  blk 
l'ublieF,  Nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'il  ce  tronpPt; 
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Là  Bastille ,  toutefois,  fut  ouverte  à  ceux  qu'il    1643. 
y  a  voit  fait  enfermer,  et  les  exilés ,  tels  que  le 
duc  de  Vendôme ,  son  fils ,  le  duc  de  Beaufoii; 
qui  s'étoit  retiré  pavpréAmlion  en  Angleterre, 
et  autres,  furent  rappelés.  Monsieur  eut  aussi 
la  permission  de  revenir  à  la  cour,  où  il  fut 
froidement  accueilli.  Cependant  le  roi  révoqua 
redit,  qu'il  avoii  rendu  le    *' décembre  1642» 
par  lequel  il  étoit  déclaré  que  ce  prince  ne 
pourroîl  jamais  prétendre  à  la  régence.  Louis, 
se  sentant  affoiblir  chaque  jour,  se  hâta  de  la 
régler  lui-même.  Il  ta  déféra,  par  une  décla- 
ration du  g  avril ,  à  la  reine,  nomma  Gaston 
lieutenanl-général,  et  créa  en  outre  un  conseil 
de  régence  dont  le  prince  de  Condé  fut  le 
chef.   Le  lendemain,  lé  parlement  enré^strà 
cette  déclaration.   Le  mariage  de  Monsieur 
pouvant  laisser  un  jour  de  Tîncertitude  sur 
la  succession  à   la    couronne  j  '  le  '  roi   jtigoâ  * 
convenable  de  l'approuver,  mais  à  condition 
qu'il  seroit  de  nouveau  célébré  en  France;  ce 
qui  fut  exécuté  après  sa  mort,  avec  la  clause 
en  tant  que  besoin ,  pronôitcée  dans  )a  céré7 
monie.  Louis  mourut  à  Sainjt^GeTJfP^in,  n!ay,ant 
]pas  encore  quarante^^eux  ans^  -achevés^ .  Né 
valétudinaire 4  il  fut  malheureux;  pour  ain^ 
dire  pendant  tout  le  cours  de  sa:  vie.  Son  lliî* 
nistre  supporta  pijiih'llfti'ic  fardeau  iie  J«  péis- 
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>^^'  sancc ,  et  en  goûta  les  douceurs.  Ldùîs  ,  quoi- 
qu'il  sentit  le  joug  avec  impatience  (i)»  n^eut 
jamais  la  force  de  le  secouer.  Il  en  eut  plusieurs 
fois  la  Tellëitë;  Ce  fut  un  bonheur  pour  la 
France  qu^il  ne  put  rompre  ses  chaînes  :  elle 
eût  vu  recommencer  le  règne  de  Henri  II  ou 
de  François  II.  Le  Jardin  du  Roi  fût  créé 
sous  Louis  XIII,  en  i634.  Ce  prince  laissoit 
deux  fils  y  Louis  XIV  et  Philippe,  ducd^Anjoa» 
ensuite  duc  d'Orléans. 

LOUIS  XIV, 

SURNOMME  LE    GRAND. 

Le  pouvoir  du  parlement  n'étoit  fixé  ni  par 
aucune  loi  positive ,  ni  par  aucune  coutume 
invariable.  Apres  le  dîner  qui  suivit  les  obsè- 
ques de  François  II,  il  commanda  au  grand 
»  aumônier  de  venir  lui  dire  les  grâces ,  comme 
roi.  Le  grand  aumônier  s^y  refusa  et  $e  cadMi 
dit  le  président  Hénault ,  qui  ajoute  qu*a|^gh| 


»-  -v* 


(i)  On  prétend  que,  s^étant  un  jour  rencontra  k, 
porte  avec  le  cardinal,  qui  le  prëcëdoit,  et  qui  s^tnètàf 
il  lui  dit  :  «  Passes,  M.  le  cardinal;  n^étes-vous ' pas  b 
»  maître  ?»  Le  cardinal ,  prenant  un  flambeau  des  mnf 
d*un  de  ceux  qui  les  portoienf ,  répondit,  en  prëcëdani 
le  roi  :  «  Sire ,  je  ne  puis  passer  devant  Votre  Maja 
»  qu^en  qualité  du  plus  humble  de  ses  serviteurs.  » 


Jta  mort  de  Louis  XIV,  la  même  sciène  se  re-  1643. 
nouvela.  Il  y  avoitloinde  cette  prétention  à 
Tusage  où  étoicnt  les  parlemeni^^  à  chaque 
nouveau  règne ,  d^ obtenir  la  confirmation  de 
leurs  offices  ^  et  de  prêter  un  nouveau  serment 
de  fidélité.  Cette  loi  ne  s'observa  plus  à  dater 
de  l'avènement  de  Louis  XIII.  Nous  avons  vu 
que  le  duc  d^Epemoii  contraignit  alors  le  par- 
lement de  déférer  la  régence.  Cet  exemple 
servit  de  règle  souS  les  deux  règnes  suivans  : 
les  dispositions  testamentaires  de  Louis  XIII 
furent  annulées  par  un  arrêt  du  18  mai,  en 
ce  qui  concemoit  la  formation  du  conseil  de 
régence.  La  reine  fut  autorisée  à  le  composer 
ainsi  que  bon  lui  sembleroit. 

On  crut  d'abord  que  le  duc  de  Beaufort 
alloit  être  chargé  du  gouvernement.  Il  étoit 
grand ,  bien  fait  ;  il  avoit  su ,  dit-on ,  Tint^rét 
que  la  reine  prit  d'abord  à  la  conspii'^tion  de 
Cinq-Mars ,  et  résista  constamment  à  toiites 
les  promesses  que  lui  fit  le  cardinal  pour  aira- 
dber  ce  secret.  Quand  il  revint  à  la  cour,  après 
la  mort  du  prélat ,  la  reine  dit  publiquement 
que  c'étoit  le  plus  honnête  homme  de  France. 
Le  cardinal  de  Ret;^  assure  qu'il  affectoit  d'ai- 
mer celte  princesse;  mais  il  étoit,  ajoute-t*]l^' 
plus  incapable  de  gouverner  que  son  valel  dé 
chambre.  Potier,  évêque  de  Beauvais,  afficha. 


44*3  HISTOIRE   DE  FRANCE. 


0)^à.  aussi  les  plus  grandes  prélcnlions,  et  prit  uit 
nioinenl  lafgure  de  premier  rniiusfre,  G'otoit 
uu  véritable  idiot,  qui,  d^s  le  premier  Jour, 
exigea  des  Holiandois  qu'ils  changeassent  de 
religion  s'ils  priUcndoient  demeurer  allies  de 
la  France  (i):  on  le  renvoya  dans  son  diocèse. 
Ce  fui  le  cardinal  de  Mazarin  qui  fixa  *a  con- 
fiance de  la  reine.  Il  possédoit  toutes  les  qua- 
lités propres  à  la  monter  ;  il  avoil  de  la  capa- 
cité ,  il  éloil  aimable,  souple,  adroit  «  maîtit 
de  ses  passions ,  prudent,  circonspect,  dooi^ 
affable,  soumis,  insinuant,  presque  en  tout 
point  Topposé  du  cardinal  de  Richelieu.  Pla- 
sieurs  pensèrent  qu'il  avoit  inspiré  à  la  reine 
nn  sentiment  plus  tendre  que  Festime.  Le  car- 
<Iinal  de  Retz  le  donne  assez  à  entendre,  et 
montre  bien  qu'il  soupçonnoii  cette  princettC 
de  n\Mrc  point  inaccessible  àFamour,  puisque, 
dans  Tesperancc  de  supplanter  Mazarin,.il 
feignit  de  la  passion  pour  elle. 

La  faction  de  Vendôme  futtrès-mccontevte 
de  Télévation  de  Mazarin  ;  elle  ëtoit  composée 
du  prince  de  ce  nom ,  de  ses  deux  fils ,  les  dua 

(i)  Voltaire  nie  la  vérité  de  cette  anecdote,  qu'il  traite 
de  ridicule.  Mais  doit-on  Ten  croire  plutôt  que  les  coa* 
temporains?  Seroit*ce  la  seule  sottise  qu^auroit  dite  vn 
«ot  ministre? 


de  Beaufort  et  de  Mercœur,  des  maisons  de  ^  is^s. 
Guise,  d'Epernon  et  de  plusieurs  autres.  Le 
duc  de  Beaufort  en  étoit  regarde  comme  le 
chef.  Elle  étoit  opposée  a  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  à  M.  le  prince  de  Condé  qui  Tappe- 
loitHa  cabale  des  impcrtans^  nom  qui  indique 
assez  les  prétentions  et  les  manières  de  ceux 
qui  en  étoient.  Le  duc  de  Beaufort  garda  si 
peu  de  mesures^  que  la  cour  le  fit  arrêter 
(^  septembre)  comme  coupable  d'avoir  fonné 
une  entreprise  contre  la  vie  du  ministre,  et 
enfermer  à  Vincennes.  lise  défendit  en  disant 
qu'on  n'avoit  eu  dessein  que  de  faire  peur 
au  cardinal.  Son  père  et  son  frère  furent  re- 
légués dans  un  de  leurs  châteaux,  plusieurs 
autres  personnes  éloignées  de  la  cour;  et  la 
faction  des  importans  fut  ainsi  dissipée  sans 
effort  et  sans  trouble. 

Le  duc  d'Enghien  ne  put  d'abord  prendre 
part  à  ces  intrigues  ;  au  moment  où  Louis  XIII 
expiroit,  il  commandoit  une  armée  de  vingt- 
4eux  mille  hoiftmes  dans  la  Champagne.  Les 
Espagnols,  au  nombre  de  vingt-six  mille, 
assiégeoientRocroi.  Leduc  d'Enghien,  contre 
l'avis  du  maréchal  de  l'Hôpital ,  leur  livra  ba- 
taille le  19  mai,  leur  tua  huit  mille  hommes, 
et  en  prit  sept  mille.  L'infanterie  espagnole 
ne  s'est  pas  relevée  de  cette  défaite.  Apre$  la 


448  IIISTOIKE   DE   PRAIfCt. 


1643.  prise  de  Thionville  et  de  quelques  autres  place» 
moins  considérables  de  la  Lorraine ,  il  'vint 
un  moment  à  la  cour.  Des  intrigues  de  galan*- 
terie  le  jetèrent  d^abord  dans  la  cabale  des  imr 
portans,  et  le  firent  passer  presque  aussitôt 
dans  le  parti  opposé  ;  mais  il  repartit  pour 

'^*  aller  commander  Tarmce  d* Allemagne.  Meitî^ 
gênerai  de  l'empereur,  venoit  de  prendre  Fm 
bourg,  et  campoit  aux  environs  de  cette  place, 
dans  un  poste  très-fortifié.  D'Enghien  entre^ 
prend  de  Ty  forcer ,  et  y  réussit.  L^enneiu 
s'étant  retiré  à  peu  de  distance  sur  une  mOi^ 
tagne ,  Condé  Tattaque  une  seconde  fois  satt 

succès,  et  court  personnellement  de  grandi 

■  i. 

dangers.  Après  une  troisième  attaque,  Hercf 
se  retire,  ne  voulant  pas  risquer  unebataiBè 
rangée.  Ces  trois  actions ,  connues  sous  le  noÉ 
de  bataille  de  Fribourg ,  coûtèrent  beaucoiq^ . 
de  monde  aux  François.  Le  duc  d^EIi^j^uen 
dit,  en  plaisantant,  qu^une  nuit  de  Paris  étoii 
plus  que  suffisante  pour  réparer  la  perte  qo^ill 
avoient  faite.  Secondé  parTurenne^  dereim 
maréchal  de  France ,  il  s'empara  d^une  grande 
quantité  de  places  le  long  du  Rhin.  Du  cAtil 
de  la  Flandre ,  le  duc  d'Orléans ,  ayant  800 
lui  les  maréchaux  de  la  Meilleraie  et  Gassion, 
prit  Gravelines.  Mais,  au-delà  des  Pyrénëéiy 
le  maréchal  de  la  Mothe  fut  battu,  arec  des 
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totfis  xiv;       '       ,    ^^ 

orces  à  la  vérité  inférieures,  en  voulant  secou- 
ir  Lérida  que  le  roi  d^Ëspagne  assiégeoit  en 
lersonne ,  et  dont  il  s'empara. 

Le  maréchal  de  Tçrenne ,  à  qui  d^nghien  ^g^^ 
tvoit  laissé  le  commandement  de  son  armée  en 
Allemagne ,  la  mit  en  quartiers  d'hiver,  contre 
on  avis,  et  vaincu  par  Timportanité  de-la 
cavalerie  des  Suédois,  nos  alliés.  Ce  fut  la 
;eule. faute,  dit-on,  que  commit  ce  grand 

mme.  Merci  en  profita ,  et  enleva  plusieurs 
tiers  à  Mariendal.   Turenne,  résolu  de 

rir  ou  de  sauver  tous  les  autres ,  fit  ferme' 

l'entrée  d'tm  défilé  jusqu'à  la  nuit,  ct^^ 
i  la  faveur  des  ténèbres ,  passa  le  Rhui  avec 

I  débris.  B'Ënghien ,  envoyé  à  son  secours ^^ 

:iéprit  le  commandemeilt ,  et  gagna ,  versKort- 

ingue,  une  sanglante  bataille  dans  laquelle  fut 

lié  Merci.  Grammoint,  qui  commandoit  l'aile 

■oile  des  Français ,  fut  battu*et  pris^  D'En-  . 

en  fit  encore  dans  cette  journée  preuve 

la  plus  éclatante  valeur ,  et  ensuite  d'une 
loble  franchise ,  en  mandant  à  la  cour  que  le 
naréchal  de  Turenne  avoit  beaucoup  contrir» 
iné  à  la  victoire.  Etant  tombé  malade ,  il  lui 
aissa  de  nouveau  le  commandement.  Turenne 
;ermina ,  de  ce  côté ,.  la  campagne  par  là  prise 
Je  Trêves  où  il  rétablit  Télecteur,  qùî  avoit  été 
lépossédé,  fait  prisonnier,  et  q[i4  recott:rra  w 

5-  a0 
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164s.  liberté  par  la  médiation  de  la  France.  En 
Flandre,  le  duc  d'Orléans,  ou  plutôt  le  ma'» 
réchal  de  Gassion  et  Rantzau  (  qui  obtint  le 
bâton  dans  cette  campagne  ) ,  commandans 
sous  les  ordres  de  ce  prince ,  prirent  un  trè^ 
grand  nombre  de  places.  Le  comte  du  Plessis' 
Praslin  foira  Rose,  en  Catalogne,  de  capitu- 
ler, et  fut  fait  maréchal  pour  cette  conquête. 
Le  comte  d^Harcourt ,  qui  avoit  couyert  le 
siège,  passa  la  Sègre,  et  battit  les  Espagnols 
campés  entre  Balaguer  etLiorens.  Une  femmci 
la  baronne  d'Albi,  osa  former  une  conjuration 
pour  rendre  Barcelonne  aux  Espagnols.  Son 
projet  fut  découvert,  et  coûta  la  yie  à  quelques 
conjurés.  En  Italie ,  il  ne  se  passa  rien  de  fort 
considérable.  Lalongueur  de  cette  guerre aroifc 
tellement  épuisé  les  François  et  les  Espagnolsi» 
que ,  dans  les  lieux  éloignés ,  on  n^agissoit 
qu^avec  langueur.  La  France  donna  la  paix  1^ 
la  Savoie ,  et  lui  rendit  Tiu*in  et  tontes  kf; 
places  qu^elle  lui  avoit  prises  dans  le  Piânont/ 
Alors  cette  puissance  se  joignit  à  nous  contre 
les  Espagnols. 

164G  Dans  la  canxpagne  suivante,  Mazaiin  ft 
attaquer,  en  Toscane ,  Orbitello  qui  appaite' 
noit  aux  Espagnols.  Son  objet  étoit  de  s^ap^ 
prochcr  de  Rome,  afin  de  punir  le  pape  d9 
refus  qu^il  avoit  fait  d^un  chapeau  de  cardina!)' 
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l'archevêque  d'Aix ,  frère  du  ministre;  Le  duc  ,6^q. 
àe  Brézé,  commandant  de  liotre  flotte,  rem- 
porta, le  1 4  juin,  une  sanglante  victoire  sui* 
celle  des  Espagnols  ;  niais  il  perdit  la  vie  dans 
le  combat,  et  le  siège  d'Orbitello  fut  levéi 
Nous  prîmes ,  au  mois  d*octobre,  Piombino  et 
Porto-Longone  ;  le  pape  eut  peur,  et  Farche-^ 
véque  d'Aix  fut  fait  cardinal. 

En  Flandre ,  les  maréchaux  de  làMèilleraie^ 
de  Grammont  et  de  Gassion ,  qui  dirigeoient 
le  duc  d'Orléans,  prirent  Courtrai>  Berg  ^ 
Saint- Vinôx  et  Mardick;  Le  duc  d'Ënghien  ^ 
qui  a  voit  été  blessé  au  siège  de  cette  dernière 
S'ille ,  réduisit  Timportante  place  de  Dun-* 
kerque» 

En  Catalogne,  le  conlte  d'Harcour^,  battu 
le  21  novembre  par  Legànès,  se  vit  contraint 
de  lever  le  siégé  de  Léridà.  L'année  suivante ^^  1647» 
le  duc  d'Enghien ,  qui  s*appeloit  alors  le  prince 
de  Condé^  parce  que  son  père  n'existoit  pluS| 
en  manqua  également  la  conquête; 

Dans  les  Pays-Bas ,  de  part  et  d'autirë  ^  on 
prit  différentes  villes.  Le  maréchal  dé  Gassion 
fut  tué  au  siège  de  Lens  dont  nous  hoiis  empa- 
râmes. Ainsi,  ditMonglat^  en  gagnant  une  * 
bicoque ,  on  perdit  un  grand  guerrier.  C'ctôit 
ce  maréchal  qui  répondit  au  conseil  qù^OA 
lui  donnoit  de   se  marier,    qil^il    estimoit 

^9' 


45a  nisToiiiB  db  fraucb^ 

^^^^   trop  peu  la  vie  pour  en  faire  part  à  quelqaW; 
L'événement  le  plus  considérable  qui  aé 
passa  cette  année  en  Italie,  fut  Taudacieuse 
entreprise  du  duc  de  Guise.  Les  Napolitains, 
révoltés  à  cause  de  Tcxccs  des  impôts  dont  ils 
étoient  écrasés  par  les  Espagnols ,  avoient  pris 
pour  chef  Mazaniejlo ,  pécheur  de  profession. 
A  la  tête  de  plus  de  cinquante  mille  hommes 
du  peuple,  il  gouverna  despotiquement  (1646) 
Tespace  de  dix  jours.  I^  vice-roi  de  Naples 
dissipa  cette  insurrection  en  le  faisant  assas- 
siner. Deux  mois  après ,  les  Napolitains  s^in- 
surgent  de  nouveau  sous  la  conduite  de  Grenaro 
Anaese.  Celui-ci,   plus  prudent  que  Matt* 
niello,  appelle  à  son  secours  le  duc  de  Guiset 
alors  à  Rome,  et  dont  la  maison  avoit,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  des  prétentions  sur  k 
royaume  des  Deux-Siciles  ;  il  s^embarque  su 
port  d'Ostie,  passe  avec  un  seul  bateau  i 
travers  la  flotte  espagnole ,  et  paroit  totit  i 
coup  au  milieu  de  Naples.  On  lui  confère  le 
titre  de  doge  ;  il  auroit  pu  se  maintenir  dans  ce 
pays,  si  la  France  Teût  efficacement  secondé» 
Elle  envoya  bien  une  flotte  à  Naples;  mais 
cette  flotte ,  qui  pouvoit  tout  faire ,  s^en  alla 
sans  avoir  rien  fait  que  d^insulter  celle  de 
TËspagne.   Après  sa  retraite,  les  £spa{ 
parurent  à  la  vue  de  Naples.  Guise ,  sorti 
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cette  ville,  fut  fait  prisonnier,  emmené  en    11^7. 
Espagne,  et  retenu  pendant  quatre  ans»    * 

£n  Allemagne ,  Turenne  a>outoit  à  sa  gkdre  •  i649» 
L^année  précédente,  en  conséquence  d'un 
traité  de  neutralité  fait  entre  la  France  et  la 
Bavière ,  il  a  voit  eu  ordre  de  repasser  le  Rhin  •; 
rélecteur  alors  se  joignit  à  Fempereur.  Tu- 
renne  revint  dans  la  Bavière  pour  le  punir  de 
ce  manque  de  foi,  et,  secondé  par  lesSuédois> 
battit  (  17  mai  )  les  Impériaux  que  conman-^ 
doient  MontécucuUi  et  un  autre  généraL  Les 
suites  de  cette  victoire  obligèrent  la  branche 
impériale  d'Autriche  à  faire  la  paix  connue 
sous  le  nom  de  paix  de  WestphaUe  (i).  Elle 
fut  très^utileàlaFranee,  àqmroAçédatasuze^ 
raincté  des  évéchés  deMetz.,^  TouL  et  Verdun ,. 
et  de  Moyenvîc ,  Pigneirol,,  le  Y leux**Brisadh , 
TAbace;  enfin  le  droit  de  temnme  garnison  à 
Philisbourg.  La  branche  d^Autridieespagnole 
continua  la  guerre  contre  la  France^  Le 
20  août  soa  armée  fut  entièremenfe  détruite  ^ 
près  de  Lens,  par  le  prince  de  Coude ,,  qui^ 
dans  cette  aCfaire,^  fit  preuve  «l'autantd^habi*- 
leté  que  de  courage.  U  prit  ensuite  Lcna^  et 
Furnes,  et  fut  blesse  de  no<»reau  d\m^  eoup  de 

(1)  On  noiDOM  ainsi!  les-,  deux  Ir^ës  d»  MimitT  t^ 
d^Osnabruck  du  6  août  et  du  24.0c  tobr»  164^ 
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igjg.   mousquet  dans  les  reins ,  au  siège  de  cel  te  de^ 
niiTc  place, 

On  le  rappela  pour  défendre  le  roi  dans  la 
guerre  civile  qui  venoit  d'éclater.  Aucun  d«i 
cinq  règnes  antérieurs  n'en  avoit  été  exempt, 
Depuis  près  d'un  siècle,  la  nation  étoit  tour- 
menlée  d'un  malheureux  esprit  d'innovation  et 
de  révolte.  Celtedernière,  connue  soiis  le  non) 
de  là.  Fronde ,  fut  excitée  par  quelques  esprits 
turbuiens  et  ambitieux,  qui  acquirent  du  crédit 
sur  le  parlement  de  Paris,  et  poussèrent  cette 
compagnie  aux  derniers  excès.  C'étoitd'abor4 
Châteauneuf,  qui  avoit  été  enfermé  aucfaâtéaii 
d'Angouléme  sous  Richelieu.  Ce  ministre  pré 
munit  le  roi  contre  ringratitudedecethorame 
qui,  ayant  reçu,  lorsqu'il  ne  s'y  attèndoit pas, 
les  sceaux  ôtés  à  Marillac ,  cent  miljc  écus  de 
gratification  dans  l'espace  d'un  an ,  et  le  gbta-- 
vemement  de   Touraine ,   n'avoit  pas  laissé 
d'intriguer  pour  supplanter  liichclieu,  soa 
bienfaiteur.  Aussi ,  lorsqu'après  la  mort  de  ce 
dernier,  on  rappela  ceux  qu'il  avoit  fait  di^ 
gracier,  Châteauneuf  et  ta  duchesse  de  Che* 
vreuse  furent  seuls  exceptés.    La  régente  fit 
grâce  àlous  deux.  Châteauneuf  eut  la  permis- 
sion d'habiter  sa  maison  de  Montrouge,-à  b. 

*  porte  de  Paris  ;  mais  il  auroit  désiré  ou  la  place 

(le Richelieu,  ou  tout  au  moins  Içs sceaux.  Ayant 
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été  trompé  dans  son  attente,  il  aigrît  contre  "Te^ 
la  cour  le  parlement  où  il  avoit  de  l'influence. 
Chavigni ,  qui  étoil  d'une  secte  nommée  jan- 
séniste, opposée  alors  au  gouvernement,  et 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  Cha- 
vigni avoit  eu  la  plus  grande  part  à  l'élévation 
de  Mazarin;  il  en  exigea  peut-être  trop  de 
reconnoissance ,  et  le  cardinal  le  chassa  du 
conseil.  Chavigni,  disposant  d'une  manière 
•presque  absolue  de  plusieurs  présidens,  les 
eouleva  contre  le  cardinal  ;  mais  le  plus  dan- 
gereux des  ennemis  de  ce  dernier  fut  le  coad- 
juteur,  qui  aspiroit  au  ministère,  et  brouilla 
tout  pour  y  parvenir.  Les  troubles  avoient 
commencé  dès  i644-  Les  finances  étoient  obé- 
rées. Le  dernier  Condé,  né  le  plus  pauvre  des 
princes  de  l'Europe ,  en  mourut  le  plus  riche. 
Ilétoit  fort  avide,  et  Gaston  aimoit  à  dissiper; 
tous  deux  puisoient  largement,  et  à  leur  gré, 
dans  le  trésor.  On  imagina  des  ressources  ex- 
traordinaires pour  remplir  le  vide  qu'ils  y  fai- 
soient,  et  qu'augmentoiient  aussi  les  pensions 
payées  aux  grands  pour  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité. On  tira  de  l'oubli  un  règlement  rendu  de- 
puis un  siècle,  pour  défendre,  sous  peine  d'une 
forte  amende,  de  bâtiràParisau-delàdes limites 
tracées.  Alors  les  contraventions  étoient  nom- 
breuses, et  l'on  espéroît  en  iitiàr  beaucoup 
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1648.  d'argent;  On  se  mit  en  devoir        1 
terrain  sur  lequel  on  avoit  constr 
de  la  loi  :  il  y  eut  à  celte  occasion  des  < 
Les  intéressés  réclamèrent  rintenm 
parlement  qui  fit  des  remontrances*  I 
apre^  avoir  tiré  quelque  argept  de  a 
ration ,  mollit  peu  à  peu.  On  lui 
projet  d*un  tarif  qui  augmentoit 
droits  d'entrée  dans  Paris.  La  d 
verscUe  qu'il  excita  le  fit  retirer.  Opyji 
dix-neuf  édits  bursaux.  Le  roi,  encore 
vint  tenir  un  lit  de  justice  pour  les  i 
gistrer.  Uavocat-genéral ,  Orner  T^on 
nonça  un  discours  éloquent  et  hardi  ^ 
la  reine  même  ne  puts^empécher  d' 
Cependant  les  prétentions  etTautoi 
compagnie  croissoicnt  incessanu 
une  de  ses  délibérations,  il  fut  dit  c 
gardoit  Tautorité  royale  comme  i 
durant  une  minorité;  maxime  faifêse, 
plus  dangereuse  conséquence.  Bie: 
montra  intraitable,  rejeta  ou  limita 
suivant  sa  fantaisie  ou  ses  intérêts.  Les 
des  requêtes  témoignèrent  le  même 
d'opposition  :  douze  nouvelles  eharj 
été  créées  dans  leur  corps,  pour  se  pi 
quelque  peu  d'argent,  ils  refusèrentd' 
Icui^  nouveaux  con&ères  ;.  et  le  parle 
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tendit  que ,  durant  une  minorité ,  on  ne  devoit  1646. 
pas  créer  de  nouvelles  charges.  Un  autre  édit 
excita  encore  plus  de  fermentation.  Sous 
,Henri-le- Grand  (i6o4) ,  Charles  Paulet  avoit 
imaginé  une  taxe  annuelle  de  quatre  deniers 
pour  livre  du  prix  des  offices.  Si  le  pourvu 
racquitloit,  sa  famille,  à  sa  mort,  héritoitde 
sa  charge;  sinon,  elle  étoit  dévolue  au  roi.  Le 
droit  de  propriété,  acquis  à  ce  prix,  étoit 
renouvelé  tous  les  neuf  ans  comme  une  grâce 
spéciale  du  roi.  Le  terme  expiroit  en  1648. 
£n  continuant  la  même  faveur,  le  gouverne- 
ment, outre  les  quatre  deniers  pour  livre, 
exigea  de  toutes  les  cours  souveraines,  à  l'excep- 
tion du  parlement,  un  prêt  équivalent  à  quatre 
années  de  leurs  gages .  Les  cours,  lésées  par  cette 
taxe ,  firent  sentir  au  parlement  que  Ijexcep- 
tion  faite  en  sa  faveur  avoit  pour  but  leur 
désunion  ;  que  s'il  les  abandonnoit  dans  cette 
circonstance,  il  seroit  accablé  à  son  tour  :  cette 
observation  étoit  plausible.  En  conséquence,  le 
parlement  de  Paris  rendit  deux  arrêts  d'union 
avec  les  parlemens  et  autres  compagnies  sou^ 
veraines  du  royaume,  le  i3  mai  et  le  i5  juin. 
Ils  porLoient  que  deux  conseillers  de  chaque 
chambre  conféreroient  avec  les  députés  des 
autres  compagnies,  et  feroient  leurs  rapports 
aux  chambres  assemblées,  qui  ordonneroieat 
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1648,  ^nsui  te  ce  qui  seroi  t  convenable .  Celte  mesure , 
qu'on  auroit  bientôt  étendue  à  toutes  les  irm* 
tières,  pouvoit  cbanger  la  constitution  Hf 
TËlat,  et  mettre  le  roi  en  tutelle.  Les  an-^te 
d'union  furent  cassés  pal'  un  arrêt  du  conseik 
On  défendit  en  même  temps  les  assembléei 
deschambres,  mais  ce  fut  en  vain.  Le  i4  juillet, 
le  parlement  osa  réYocpier  tous  les  intClMim», 
et  ordonner  qu'on  informeroît  de  leurs  maK 
versations.  La  régente  se  crut  obligée  de  con- 
firmer par  une  déclaration  cet  acte  attentatoire 
à  Pautorité  royale.  Louis  tint  un  lit  dejustice, 
le  Si  juillet,  pour  défendre  les  assemblée». 
Les  chambres ,  au  mépris  de  cette  défense; 
s*assemblèrcnt  le  17  aoikt.  Ce  fut  alors  4^e  te 
deux  partis  adopleren*  les  noms  de  frontfttft 
et  de  mazarins  qu'ils  s'étoient  d'abord  réri- 
proquement  donnés  par  formé  d'injure.  L'ori- 
gine du  mot  de  fronde  y  qui  désîgnôît  céltt' 
réyolte,  vint  d'imc  plaisanterie  de  Bacfiàth 
mont.  Il  compara  le  parlement  aul  écoliers 
qui,  se  battant  dans  h?s  fossés  de  Patîs j  selâft- 
roîent  des  pierres  avec  la  ft*ondc,  et  se  dispcï*- 
soicnt  dès  quMls  apcrcevoicnt  le  lieuten'alnt- 
cîvîl  du  Châtelol,  magistrat  chargé  dfe  ft  police^ 
La  comparaison,  dît  le  coadjuteur,  futtrbtiyéfe 
juste  ;  les  adversaires  de  Ta  cour  lairépaifdJrèél 
eux-mc^mes,  êf  prirent  des  coi*ilÈ»hi"ae  énJP- 
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»     » 

peaux  qui  eurent  quelque  forme  de  fronde,  1648 
A  rînstant  tout  fut  à  la  fronde,  les  garltsr,  les 
mouchoirs,  le  pain  ;  «  et  nous  fumes,  ajoute-  * 
>>  t-il ,  plus  à  la  mode  par  cette  sottise  que  par 
»  r essentiel.  «  Sans  doute  Tessentiel,  à  son 
sens,  étoit  la  révolte.  Mazarîn ,  ayant  sans, 
fruit  essayé  les  voies  de  douceur  pour  Tapai- 
ser,  employa  la  vigueur.  Le  jour  où  l'on  re- 
mercioit  Dieu  à  Notre-Dame  de  la  victoire  de 
ÏLiens(26  août)  lui  parut  favorable.  Il  fit  arrêter 
deux  membres  du  parlement  :  le  président 
Potier  de  Blancménil ,  et  Broussel ,  vieux  con- 
seiller, tous  deux  ennemis  du  gouvernement  : 
le  premier,  parce  qu'on  n'avoit  pas  laissé  le 
miniistère  à  son  oncle,  Févêque  de  Beau  vais  ; 
Vautre,  parce  qu'on  avoit  refuse  à  soii  fils  \xtit 
compagnie  des  gardes.  Cet  acte  de  fermeté 
occasionna  une  émeute  :  le  peuple  redemanda 
Jes  deux  magistrats.  Le  coadjuteur,  qui  en  ce 
moment  n'étoit  point  disposé,  dit-il,  à  la  guerre 
civile,  montra  le  danger  à  la  cour  tel  qu'il 
exîstoit.  La  reine,  à  qui  la  nature  ârort  donne 
une  âme  ferme  et  courageuse ,  répondît  «  qu'il 
»  y  avoit  de  la  révolte  à  imaginer  qu'on  put 
yy  se  révolter.  »  Elle  fut  cependant  obligée  de 
promettre  la  liberté  des  deux  prisonniers.  'Le 
coadjuteur  avoit  contribué  à  rétablir  le  calme. 
On  ne  lui  en  sut  pas  grë  à  la  cour,  parce  qrfon 
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i6^.   ïy  soupçonnoit  d'avoir  excité  Forage  ;  il  y  fbt 
même  raillé.  Aussitôt  il  se  dédde  à  tout  mettre 
en  combustion  ;  îl  passe  la  nuit  à  ordonner  son 
plan  d'attaque.  Le  lendemain,  tout  le  peuple 
est  en  armes.  Le  coadjuteur  raconte  qu^il  vit 
un  hausse-col  sur  lequel  éLoit  la  figure  de  Tas- 
sassin  de  Henri  III,  avec  cette  inscription  : 
Saînl  Jacques  dément ,  et  qu^il  le  fit  briicr 
en  public.  Le  parlement  décrète  le  lieutenant 
des  gardes  de  la  reine  qui  avoit  arrêté  deis 
de  ses  membres ,  défend ,  sous  peine  de  mort, 
è  tout  homme  de  guerre  d'exécuter  à  Tavcnr 
de  pareilles  commissions ,  arrête  qull  sa» 
informé  contre  ceux  qui  avoient  conseillé  vaat 
semblable  violence  comme  perturbateurs  da 
repos  public ,  et  se  rend  en  corps  au  Palûi* 
Royal   pour  réclamer  les  )>risonnien.    I^» 
chaînes  furent  tendues ,  ainsi  qu^au  tei 
la  ligue  ;  et  cette  journée  fut  appelée  y 
des  Bairicades.  Il  fallut  rendre  les  pii 
niers.  La  reine  conserva  le  plus  grand 
froid  au  milieu  de  cette  révolte,  et  le  pré 
Mole,  sujet  toujours  fidcle  et  en  butte  aux 
jures  et  aux  menaces  delà  multitude  en  fun 
montra  une  intrépidité  qui  ne  sauroit  • 
surpassée. 

Le  parlement   alloit  entrer  en   vac<      iSî 
mais  il  demanda   une  prolongatipn  de 
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séances ,  sous  prétexte  d'affaires  dont  la  décî-  ~^, 
sîon  étoit  urgente,  et,  dans  la  vérité,  pour 
continuer  ses  assemblées  séditieuses  :  la  reine 
reRisa  ;  mais ,  voyant  le  parlement  insister  et 
décidé  à  ne  pas  obéir,  elle  accorda  quinze 
jours.  Cette  condescendance  forcée,  loin  de 
calmer  le  peuple,  redoubla  son. insolence;  il 
la  poussa  jusqu'à  chanter  aux  oreilles  de  la 
reine  des  chansons  satiriques  faites  contre  elle , 
et  à  l'insulter  par  des  huées  dans  la  rue.  Indi- 
gnée de  tous  ces  excès,  elle. quitta  la  ville,  le 
i3  septembre,  et  emmena  le  roi  à  Ruel ,  puis 
à  Fontainebleau  et  à  Saint- Germain  où  elle 
s'arrêta.  Comme  elle  soupçonna,  peut--être 
légèrement ,  Châteauneuf  et  Chavigni  d'avoir 
eu  part  aux  barricades ,  elle  exila  le  premier ,  ' 
et  fit  arrêter  l'autre  ;  ce  qui  excita  un  nouveau 
trouble.  Chacun  des  frondeurs  craignant  pour 
lui-même  uil' J>areil  sort,  ce  parti  fit  attaquer 
le  ministre  dans  le  parlement.  On  y  proposa 
de  répéter  l'arrêt  porté  en  161 7,  à  l'occasion 
du  maréchal  d'Ancre,  pour  interdire  leminis* 
tère  aux  étrangers  ,*  sous  peine  de  mort.  Cette 
proposition  ne  fut  point  adoptée;  mais  un 
arrêt  ordonna  la  convocation  des  princes  et 
des  pairs ,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  éb 
l'Etat,  et  manda  le  prévôt  des  marchands  » 
ainsi  que  les  éche vins ,  pour  recevoir  des  ordres  . 
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1648.  touchant  la  sûreté  de  la  \ille.  Le  coadjuteuTi 
de  son  côte ,  alloit  faire  partir  un  enToy é  chargé 
de  traiter  avec  le  comte  de  Fuensaldagne^ 
gouverneur  des  Pays-Bas,  lorsqu^il  apprit  ^pe 
le  prince  de  Condc  arrivoit  de  rannée.  B 
changea  aussitôt  de  résolution,  et  tâcha  d^at- 
tirer  à  son  parti  ce  jeune  héros ,  qui  répondit 
très -sensément  :    «  Je  m^ appelle   Louis  éé 

• 

»  Bourhon,  et  )c  ne  veux  pas  ébranler  la  coor 
»  ronne.  Le  rôle  du  Balafré,  dit-il,  dans  Ane 
»  autre  occasion  ^  ne  convient  poiot  k  ma 
»  naissance.  »  Il  déclara  aux  députés  du  parr' 
lemcnt  qui  Tinvitoient  à  s'y  rendre,  quoique 
Tarrét  de  convocation  eût  été  cassé  par  le  coih 
seil,  qu'on  ne  Vy  verroit  point,  et  quUIobéii 
roU  à  la  reine ,  en  dûl-il  périr.  Il  proposa  dei 
conférences  avec  le  parlement  :  la  reine  y 
donna  les  mains  ;  et  le  résultat  fut  une  décb^ 
ration  du  24  octobre ,  qui  établit q>|'on  ne  pour 
roit  retenir  personne  en  prison  plus  de  troifl 
jours  sans  Tinterroger.  L'élairgi^sement  ds 
Chavigni  en  devint  la  conséquence ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  matière  à  interrogatoire;  il  soJT'. 
vécut  peu  au  rétablissement  de  sa  liberté^ 

Le  calme  ne  fut  pas  long.  Le  parlement^ 
tous  prétexte  de  contravention  à  ladéclaratkm 
du  24  octobre  de  Tannée  précédente,  conftiûa^ 
se^  assend)lées.  La  plupart  de  ses  membres  1 


Jouets  d'une  foule  de  brouillons,  ne  saVoîent-  1648* 
fort  souvent  ni  par  qui,  ni  parqueis  moyens ,  ni 
vers  quel  but  ils  étoient  menéis.  La  âairiê  partie  • 
du  corps  avoit  en  vue  le  bien  public;  mais  elle' 
étoit  entraînée  fort  au-delà  de  ses  intentions 
par  la  fougue  des  jeunes  conseillers.  La  reine 
ne  crut  pas  devoir  demeurer ,  exposée  aux  ca^ 
prices  et  aux  fureurs  des  factieux,  et  sortit.de 
Paris  une  seconde  fois,  ou  plutôt  s'en  évada;    i649« 
•  le  6  janvier,  à  quatre  heures  du  matin.  Comme 
si  cette  précaution  eût  été  un  crime ,  le  parle- 
ment, qui  l'attribuoit  sans  doute  à  Mazarin, 
le  déclara,  par  un  açrêt  du  8  janvier,  perlur^* 
bateur  du  repos  public  et  ennemi  du  royaumes' 
Alors  les  chefs  cachés  de  la  fronde  furent  obli- 
gés  de  se  montrer.  Le  prince  de  Conti,  frère^ 
cadet  du  grand  Gondé,  dont  il  étoit  bien  loirf 
d'avoir  les  talens,  et  dont  il  eut  lâ  foiblés^' 
d'être  jaloux,  le  duc  de  Beaufort,  sauvé  du 
château  de  Vincennes ,  les  ducs  de  Ldngùevillé , 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld ,  offrirent- 
leurs  services  au  parlement.  Le  prince  de  Coriti 
fut  déclaré  généralissime.  L'âme  du  parti  étoit 
le  coadjuteur,  Catilina  moderne,  génie  supé-^ 
rieur,  profond  politique ,  du  moins  s'il  en  îaut 
Juger  par  ses  Mémoires.   Le  parlement  leV# 
une  armée  à  ses  frais  et  à  ceux  des  plus  riches 
habitans  de  Paris.  Chaque  porte-cochère  fut 
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^m^   taxée  à  cinquante  écus.   Dans  cinq  à  six  se^ 
maines,  cette  compagnie  dépensa  dix  année» 
du  montant  des  impôts  qui  aroient  servi  de 
prétexte  à  ses  tracasseries.  La  guerre  se  fit 
presque  en  riant.  Il  y  avoit  dans  le  parlemeoir 
▼ingt  conseillers  créés  par  Richelieu,  et  qur^' 
en  haine  de  ce  ministre ,  étoient  odieux  Sleon  ' 
confrères  ;  ils  fournirent  chacun  quinze  nâk 
francs  pour  les  frais  de  la  guerre  v  dans  Fespcnr 
d'acheter  en  quelque  sorte  la  paix  de  leurs 
confrères.  Tout  ce  qu'ils  y  gagnèrent  fut  le 
sobriquet  de  Quinze -Vingts.  Le  coadjuteor, 
archevêque  titulaire  de  Corinthc,  soudoyoitou 
régiment  qu'on  appela  du  nom  de  son  arcbe* 
véché  ;  cette  troupe  ayant  été  battue ,  sa  dSir 
grâce  fut  nommée  lapremièreaux  Connihlensi 
Mazarin ,  qui  ne  prononçoit  pas  bien  le  fran- 
çais y  appeloit  les  arrêts  d'union ,  dés  airto 
d'ognon;  ce  qui  devint  une  source  intarissable 
de  plaisanteries.  Le  duc  de  Beaufort,  l'idole' 
de  la  populace ,  dont  il  affectoit  quelquefois 
les  manières,  et  doué  de  peu  d'esprit,  étoit 
connu  sous  le  nom  de  roi  des  Halles.  Le  grand 
Coudé  appeloit  cette  guerre  la  guerre  des  pots 
de  chambre.  Pour  amuser  la  reine ,  il  lui  pré- 
senta un  nain  bossu ,  tout  armé ,  en  lui  disants, 
li  Madame,  voilà  le  général  de  l'armée  pari-' 
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>>  sienne  »  ;  désignant  ainsi  son  frère  qui  étoit    1649. 
bossu  aussi. 

Les  Parisiens  tirèrent  deux  seuls  coups  de 
canon  sur  la  Bastille,  qui  se  rendit  aussitôt; 
elle   avoit   pour  toute   garnison   vingt-deux 
liommes  ;  Broussel  en  fut  nommé  gouverneur. 
Cefcte  guerre  ridicule  ne  laissa4)as  cependant 
d'astreindre  le  prince  de  Condé  à  une  surveil- 
lance extrêmement  fatigante.    Ayant  bloqué 
Paris  avec  huit  mille  hommes,  pour  suppléer 
à  Pinsuffisance  du  nombre,  il  passoit  les  jour- 
nées entières  à  cheval.  En  peu  de  jours  la  ville 
fut  menacée  de  la  disette.  Le  prince  de  Conj^^ 
€rut  relever  le  courage  des  assiégés  en  s'empa- 
rant  de  Charenton  o ù  il  mit  trois  mille  hommes. 
Çondé ,  pour  leur  faire  sentir  toute  leur  foi- 
blesse,  fit  attaquer  ce  poste  par  une  poignée 
de  soldats.  Le  duc  de  Châtiiloa^.  qui  les  com- 
mandoit ,  l'emporta  sans  beaucoup  de  peine  ; 
mais  il  fut  blessé  mortellement.   Les  troupes 
parisiennes  qui  sortoient  de  la  ville,  revenant 
toujours  battues ,  étoient  accueillies  par  des 
éclats  de  rire.  La  galanterie   se  méloit  à  la 
guerre  civile.  Les  duchesses  de  Montbazon  et 
de  Longueville  tenoient  pour  la  fronde  ;    le 
maréchal  d'Hocquincourt  écrivoit^à  la  pre- 
mière :  c<  Péronne  est  à  la  reine  des  belles.  » 
5.  3o 
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1649.  ^^  ^"^  ^^  ^^  Rochefoucauld,  ayant  reçu,  ï 
une  reprise  de  la  guerre  civile ,  un  A)up  de 
mousquet  qui  le  priva  quelque  temps  de  la  vne, 
écrivit  ces  deux  vers  au  bas  du  portrait  de  la 
duchesse  de  Longueville  : 

Pour  mériter  son  coMir,  pour  plaire  k  ses  bcanz  yeu, 
J*ai  fait  la  guerre  au  roi;  je  Tcasse  laite  aux  dieux  (i)« 

Le  coadjuteur  rapporte  une  anecdote  qui  fait 
encore  mieux  connoitre  avec  quelle  légèreté 
on  se  jetoit  alors  dans  les  hasards  et  les  hcft" 
rcurs  dj^la  guerre  cirile  :  le  marquis  de  Roaiux 
s^offre  à  lui  (en  i65i  ).  A  Tinstant  arrive  le 
marquis  de  Canillac  dans  le  même  dessein; 
mais  dès  qu'il  aperçoit  le  premier  :  «  Il  ne  faut 
»  pas7  dit-il,  qpc  les  deux  plus  grands  fous  de 
»  France  soient  dans  le  même  parti  ;  je  vais  à 
»  l'hôtel  de  Coijdc,  »  et  il  y  alla. 

Mais  cette  guerre ,  qui  amusoit  les  femmel 
mécontentes  de  la  cour,  ctoit  fort  onéreux 
poi^'r  les  Parisiens.  Les  vcrilables  magistrats 
du  parlement  déploroient  les  excès  auxquels 
on  avoit  amené  leur  compagnie;  ils  furent  por 

(i)  Ces  vers  sont  de  VAlcionée  de  Du ry Cfi  Uagëdie  gai 
n^est  pas  sans  mérite,  et  où  la  passion  de  l'amour  est 
quelquefois  vivement  exprimée.  Le  premier  eA  ainsi 
dans  cet  auteur  : 

Four  mcriter  un  bitn  m  grand,  ii  précitux. 
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lés  au  point  qu'après  avoir  refusé  de  recevoir  i^(^. 
un  héraut  envoyé  parle  roi,  elle  introduisit 
dans  son  assemblée  un  moine,  agent  de  TEs- 
pagne.  Leduc  de  bouillon  qui,  avec  le  coad- 
juteur  ,  étoit  la  meilleure  tête  du  parti ,  avoit 
gagné  le  maréchal  de  Turenne,  son  frère  (i). 
Ce  dernier  commandoit  l'armée  d'Allemagne  ; 
et,  si  les  frondeurs  lui  eussent  fait  passer  des 
fonds ,  il  l'eût  amenée  à  Paris.  M azarin ,  mieux 
avisé ,  avec  huit  cent  mille  francs  qu'il  fit  dis- 
tribuer à  cette  troupe ,  la  détacha  dttjÉjpn  gé«- 
néral ,  qui  se  sauva ,  non  sans  péril ,  en  pays 
étranger.  Malgré  cet  avantage,  la  cour  devoit 
être  d'autant  plus  effrayée  d'une  guerre  civile, 
qu'elle  avoit  sous  les  yeux  la  veuve  et  la 
fille  (2)  de  Charles  P%  qui  venoit  de  périr  en 
Angleterre  sur  un  échafaud,  à  la  suite  d'une 
semblable  guerre.  Le  premier  président  Mole, 
le  président  de  Mesme  et  l'avocat -général 
Talon,   résolurent  de  pacifier  à  tout  prix  le 

(1)  La  passion  qu'il  avoit  pour  M"**  de  Longueville, 
sœur  du  prince  de  Condé ,  fut,  dit-op,  ce  qui  contribua 
le  plus  à  rincrojable  foiblesse  de  Turenne. 

•(2)  Le  cardinal  de  Retz  raconte  que  cette  jeune  prin- 
cesse ,  au  milieu  de  cette  querelle  de  la  Fronde,  fut  telle- 
ment négligé3  ,  quMle  resta  tout  un  jour  au  lit  |  parce 
qu'elle  manquoit  d^bois  au  milieu  de  Thiver.  11  faii  obtint 
quarante  mille  francs  du  parlemenf  de  Parif. 
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j^  royaume  quiétoit  en  combustion;  car  la  révolle 
avoil  gagné  plusieurs  \illes  de  province,  lisse 
firent  députer  par  leur  compagnie  pour  aller 
traiter  à  Ruel  avec  les  envoyés  du  gouveine- 
ment.  Le  président  de  Mesme  fut  d'avis  que  ses 
collègues  et  lui  outrepassassent  leurs  pouvoirs, 
afin  de  parvenir  a  une  conciliation  que  les 
chefs  de  la  fronde  tâchoient  d'éloigner.  Quel- 
ques uns  y  répugnoient,  craignant  les  dangers 
qui  suivroient  un  désaveu  auquel  ils  alIoienC 
s'exposer.  Mole,  prenant  la  plume,  dit: 
«  C'est  pour  le  bien  public;  il  faut  nous  hi- 
»  sarder.  »  L'accommodement  fut  conclu  le 
1 1  mars.  Mazarin  le  signa ,  quoique  les  dé  - 
tés  s'y  fussent  d'abord  opposés,  craig 
rimprobation  de  leur  compagnie  s'ils  lui  pré* 
sentoient  un  acte  signé  par  un  homme  qa' 
avoit  flétri  ;  mais  l'intérêt  de  l'Etat  les  décida 
encore.  Cette  noble  conduite  leur  attira 
orage  de  la  pail  du  peuple  qui ,  à  leur  retour, 
inondant  le  Palais  de  Justice,  demanda  qu'on 
lui  livrât  la  signature  de  Mazarin  pour  la  brA-* 
1er,  et  les  traîtres  qui  avoient  consenti  aa 
traité ,  pour  en  faire  justice.  Mole  justifiai 
cette  occasion  le  magnifique  éloge  qu'en  fait 
le  coadjufcur  dans  ses  Mémoires  :   «  Si  ce 

^     »  n'étoit  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire 
»  qu  il  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  \ 
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«  intrépide  que  le  grand  Gustave  et  M.  le  164^ 
»  Prince  (  de  Condé  ) ,  je  diroîs  que  ça  été 
»  M.  Mole.  Quoiqu'il  se  vît  l'objet  de  la  fureur 
►>  du  peuple ,  on  n'aperçut  pas  un  mouvement 
•>  sur  son  '\dsage  qui  ne  marquât  une  fermeté 
o  inébranlable ,  et  une  présence  d'esprit 
o  presque  surnaturelle.  »  Tandis  qu'on  crioit 
i  la  porte  de  la  grand' chambre  qu'il  falloit 
eter  à  la  rivière  tous  les  mazarins  (et  il  étoit 
i  la  tête  de  ceux  que  la  multitude  appeloit 
iinsi  ) ,  «il  prenoit  les  voix  (  sur  les  objets 
►>  mis  en  délibération  )  avec  la  même  liberté 
»  d'esprit  qu'il  Fauroit  fait  dans  les  audiences 
>  ordinaires.  Le  peuple  étoit  si  animé  qu'on 
•>  appréhendoit  qu'il  n'enfonçât  les  portes.  >• 
Le  parlement  pria  Mole  de  sortir  par  une  porte 
lérobée.  Il  répondit  :  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais.  Si  j'étois  assuré  de  périr,  je  ne  com- 
me ttrois  pas  cette  lâcheté ,  qui,  de  plus,  ne 
serviroit  qu'à  donner  de  la  hardiesse  aux 
séditieux;  ils  me  trouveroient  bien  dans  ma 
maison  s'ils  croyoient  que  je  les  eusse  appré- 
hendés ici.  »  Son  courage  fut  respecté  (i).' 


(i)  Dans  une  autre  occasion ,  la  populace  vint  en  foule 

«on  hôtel,  criant  qu'il  falloît  le  tuer.  Il  luî  fit  ouvrir  les 

lortcs,  la  harangua,  et  Tëlonna  par  son  intrépidité,  qai 

3  sauva  une  seconde  fois.  '     .* 
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1649.   P^rmi  les  clameurs  de  cctle  journée,  on 
tingua  quelques  voix  qui  crièrent  république. 

La  paix  ne  contenta  aucun  parti  :  la  cour 
garda  le  ministre  que  la  fronde  vouloit  écar- 
ter, et  le  parlement  conserva  la  liberté  de  s'as- 
sembler pour  délibérer  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  liberté  que  la  cour  eût  désiré  pouToir  ^ 
lui  interdire.  L^amnistie  générale  qui  fut  ac- 
cordée rétablit  pour  quelques  momens  la 
tranquillité  à  Paris.  Les  troubles  continuèrent 
dans  les  provinces,  notamment  dans  la  Pro- 
vence et  la  Guienne,  où  lesparlemenss'étoient 
rangés  du  parti  de  la  fronde. 

Les  querelles  intestines  de  la  France  four- 
nirent aux  Espagnols  une  occasion  ,  qu^iU  né 
négligèrent  pas ,  de  reprendre  quelques  unes 
des  places  qu'ils  avoient  perdues  en  Flandre; 
le  comte  d'Harcourt  remporta  deux  avantages 
sur  les  Lorrains,  leurs  alliés. 

La  cour  ne  revint  à  Paris  que  plus  de  dnq 
mois  après  la  pacification.  Les  dissensions  re- 
commencèrent; mais  elles  prirent  un  autre 
cours ,  et  il  se  fit  une  révolution  dans  les  in- 
trigues. La  hauteur  du  prince  de  Gondé  parut 
intolérable  à  tout  le  monde.  Le  parlemâit  ai 
avoit  essuyé  quelques  accès  :  dans  une  séance 
de  cette  compagnie  >  il  lui  étoit  échappé  un 
geste  menaçant.  Après  les  services  qu'il  avoit 
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rendus  au  miâistrç,  ilcvoyoit  poHvoireinexiger  1649. 
tout,  et  les  prétentions  qu'îl*ficMrmoitpoui>lui, 
sfis  amis  ou  ses  créatures ,  étoient  sans  bornes. 
Si  Massarin  osoit  y  résister,  il  étoit  insulté. 
Un  jour  Condé  trouvant  sa  contenance  trop 
fière,  lui  dit  en  le  quittant  :  Aditu^  Mars.  Ce 
prince  étoit  en tou^é"  d'une  jeunesse  briUahte , 
indiscrète  et  hautaine.  GeaxqmlmfomuHent  * 
ce  coitége  furent  nommés /^etfif5->mâftre^,  parce 
qu'ib  n'aspiroient  à  rien  moins  qu'à  se  rendre 
maîtres  des  affaires.  Après  avoir  mécontenté 
le  parlement,  il  eut  encore  Timprudence  d'of«- 
fenser  le  corps  de  la  haute  noblesse ,  eh  vou« 
lant  procurer  prématurément  les  honneurs  du 
Louvre  à  une  dame  qu'il  favorisoit;  il  osa  même 
nrétçndre  faire  laloi  à  la  reine.  Un  marquis  de 
Jarzai  eut  Faudace  d'afficher  de  l'amoiir  pour  ^ 
cette  princesse  qui  s'en  indigna  ^  et  lui  délendit 
de  paroître  en  sa  présence.  Condé  le  protêt 
geoit.  Il  dit  au  cardinal  de  Mazarin  qu'il  falloit  « 
que  la  reine  pardonnât  à  cet  impertinent  ^ 
qu'elle  lé  reçût  le  jour  même  y  et  la  .reine  s'y 
Vit  forcée. 

Elle  se  trouva  en  butte  à  la  fois  aux  outrage» 
de  ce  jeune  prince  et  aia  tentatives  séditieuacA 
des  frondeurs.  Déjà  ceuxTci  avaient  trouvëini 
prétexte  pour  ressusciter  la  révolte.  Le8.reii<-^ 
tiers  n'étant  point  payés  se  nommèrent ^MÎÉir 
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1O49.   ^^yndics ,  au  nombre  (lesquels  étoîi  un  factieux; 
nomme  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  qui  â 
laisse  des  Mémoires.  Cet  homme,  que  sa  vëhé- 
menée  contre  le  gouvernement  rcndoit  cher 
aux  rentiers,  se  fit  une  blessure  au  bras,  et  fit 
percer  la  manche  de  son  habit  d'un  coup  de  pis- 
tolet à  Tendroit  qui  corrcspondoit  à  sa  blessure;  « 
ensuite  un  homme  apostc  par  lui  tire  sur  soa 
'  carrosse,  et  Joli  persuade  au  peuple-qu^en haioe 
de  son  zMc  ]:)our  le  bien  public ,  la  cour  a  or- 
donné de  Tassassincr,  On  commence  auadtAt 
des  informations  pour  un  procès  crimineLUB 
étrange  incident  surv^ient  le  même  jour  :  ob 
tire  sur  les  voitures  ^àdcs  du  prince  de  Gondé.' 
La  cour,  qui  avoit  fait  jouer  cette  contre- 
batterie  ,   lui  persuade  que  les  frondeurs  en 
veulent  à  ses  jours,  et  ordonne  au  parlement 
de  commencer  une  procédure  criminelle.  Cette 
affaire  absorba  celle  de  Joli  :  le  coadjuteur,  te 
duc  de  Beau  fort  et  Broussel  furent  accusa. 
Condé  se  rcndoit  au  Palais  avec  une  escorte  de 
mille  personnes;  celle  du  coadjuteur  n'étoit 
pas  moins  nombreuse .  La  plupart  des  membres 
du  parlement  portoîent  eux-mêmes  des  poi- 
gnards. On  s'aperçut  que  de  Rets  en  avoit  un 
aussi  :  «  Voilà,  dit-on,  le  bréviaire  du  coadja- 
»  teur.  »  Les  deux  partis  furent  au  moment 
d'en  venir  aux  mains  dans  le  sanctuaire  de  la 
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justice.  Les  dépositions  étant  insignifiailtefi  ^  ^/.  [ 
et  les  témoins  des  hommes  flétri^  et  condamnés 
à  des  peines  capitales,  ou  dignes  deJ^étre^Ja 
procédure  languit,  et  une  autre  scène  fixa  Tàt- 
tention  publique..  .,  i.'  »..•:,..-: 

La  cour,  n'ayant  pu  perdre  les  efa'fef»  id^.  la  i65o. 
fronde  par  le  prince  jdê  Çondé,  ou  faire  qu'tU 
se  perdissent  réciproquement,  se  senrit  despre- 
mierspour  se  délivrer djO: joug xfue  leprincelui 
imposoit.  La  reine,  après  avoir  gagné  lé  coad^^ 
teur,  par  M™*"  de  Cheinreuse  dont  il  aimoît  la 
fille,  ne  craignit  pas  le  parti  despetits-maîtrèSii 
Elle  fit  arrêter,  le  1 8  janvier,  le  priûce de  Condé, 
le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Loïkgueville  ; 
ils  furent  d'abord  enfermés  à  Vincennes  (r); 
puis  à  Marcoussi ,  et  enfin  auHavre-nle-Grftcéi 
et,  quoique  les  deux  derniers  eussent  éf 4  do: 
parti  populaire  de  la  fronde,  le  peuple- dressa 
des  feux  de  joie.  On  fit  écrire  par  le  jeune  roo-»,  ' 
narque  une  lettre  au  parlement,  pour  expUqaeto 
les  raisons  de  la  déte|itiondeaprinces,.raisQi6 
qui  ne  furent,  dit  le  coa4Jiiteur,  ni  fort^^  n» 


■t-i-ii^iii If    ■  III- 1 1  fil iii  «11. 


(i)  Le  grand  Cond^  (ut  le  seul  qbi'fit  paroitre'de  la 
constance.  Le  prince  de  Conti  ayant  demanda  i^tÀfntt<)(f ' 
de  Jésus-Christ,  «  Et  moi,  dit  Condë,  je  tous 


»  derai  Tlmitation  de  Beauf^rt.  ji ,  Ça  seignçiirç-i^tfKrit 
sauvé ,  il  7  avoit  quel<|aêa  imée^Jfi  l%ffl^  léÀii^'t 
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16S0.  colorées.  Cette  compagnie  donna  aux  chefs  de 
la  fronde  accuses  d'assassinat ,  un  arrêt  d^ab- 
solution  qui  ne  fut  aucunement  débattu. 

Une  nouvelle  guerre  ciWle  devint  Teffet  de 
remprisoi^nemcnt  des  princes.  La  duchesse  de 
Longueville  tâcha  de  soulever  la  Normandie. 
Anne  d*  Au  triche  y  mena  le  roi,  et  sa  seule 
présence  maintint  ou  rétablit  Tordre.  La  du- 
chesse alla  trouver  Turenne  à  Stenai ,  et  tow 
deux  traitèrent  avec  les  Espagnols.  De  li  elle 
se  rendit  à  Bordeaux  :  le  duc  de  Bouillon ,  le 
prince  de  Marsillâc ,  devenu  duc  de  La  Roche* 
foucauld,  et  la  princesse  de  ^Condé  y  avoient 
été  reçus  depuis  remprisonnementdes  princes. 
Le  soulèvement  opéré  par  la  fronde  dans  la 
Guienne  duroit  encore.  Mazarin  partit  avec 
la  régente  (i)  pour  encourager  la  petite  année 
royale  commandée  par  le  maréchal  de  laMeit- 
leraie.  Ce  général  ayant  fort  resserré  les  par- 
tisans des  princes ,  la  ville  et  le  parlement  de 
Bordeaux  ne  crurent  pas  devoir  se  sacrifier 
pour  eux;  ils  s'accommodèrent  atec  la  remey 
et  les  seigneurs  réfugiés  dans  leurs  murs  imi- 
tèrent cet  exemple.  Pendant  ces  hostilités,  il 
se  passa  une  aventure  bien  propre  à  faire  sentir 

— -  -  -1  -  ■        _         m ^ 

(1)  Elle  Tenoît  de  pacifier  rapidement  la  Bovgogae^ 
qui  s^ëtoit  souletëe  aussi* 
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toute  rhorreur  des  guerres  dvilei^  La  MeiW  iSSo. 
leraie  ayant  reçu  à  discrétioQumi  èfficier  bor-^ 
delois,  eut  la  cruauté  de  le  foire  pendre  :  le. 
baron  de  CanoUes ,  capitaine  royalirte  ^  qui 
s'étolt  rendu  à  la  même  condition'«iuiL  réif^l'-' 
tés,  jouoit  aux  cartes  avec  des  dames  de  Bor;^ 
deaux ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qn'il  aUeît 
être  pendu.  Il  crut  qu'on  lui  faisoit  ime  man*^ 
valse  plaisanterie  ;  mais  on  lui-  déclara  que 
c'étoit  une  très-sérieuse  représaille,  et  on  ne  ' 
lui  accorda  que  peu  d'instans  pour  se  préparer 
au  supplice  qu'il  subit  ^aux  acclamations  de 
toute  la  populace. 

Turenne  prit  la  qualité  de  lieutenant-^néral 
de  rannée  du  roi  pour  la  liberté  des  princes; 
et ,  avec  une  trompe  composi^e^d'EspàgneAs  et 
de  François ,  fut  défait  complétemekil'prte  'Ai 
Réthel  (i  5  décembre).  L'Esps^gneMt^qnelqttes 
avantages  sumt>us  en  Catalogne  et  en  Itidâe^ 
Dans  la  Lorraine ,  nous  fômes  pft^s  beureux.  «^ 
Le  comte  de  ligneville,  qui  commandmt  j^on^ 
le  duc ,  repAt  à  la  véritépfaisieans  places  ;  «Mât  * 
à  la  fm  il  fîit  battm  par  le  marquis  dé  la  Fierté* 
Senneterre. 

La  victoire  de  Réthel  ayant  été  vempmtée 
sous  les  yeux  de  M^usarin  ^  oe  ministre  eupééa 
être  reçu  àParisentriomphatew;  ila'yiMirai 
que  des  orages  et  des  hnmiKatioiis; 


\ 
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loSo.  aimoit  à  dominer.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas 
de  jugement,  il  ne  se  fioit  jamais  à  ses  propres 
lumières  f  et  ne  pou  voit  se  passer  d'un  favori. 
Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  Tavoit  gou- 
verne quelque  temps.  Cet  homme,  sans  nais- 
sance et  sans  mérite,  mourut  évéque  et  duc 
de  Langrcs.  On  disoit  de  lui  que  personne  as 
pouvoit  mieux  savoir  le  prix  de  son  msutre, 
parce  qu'il  ne  cessoit  de  le  vendre.  Monsieur 
enfin  s'en  étant  dcgoAtc,  donna  sa  confiance 
au  coadjuleur.  Cet  ennemi  constant  de  Mazarin 
avoit  un  nouveau  grief  conUc  ce  ministre,  qui 
ne  vouloît  pas  tenir  la  promesse  qu'il  lui  avoit 
faite  d'un  chapeau  de  cardinal.  Kous  avons 
déjà  dit  qu'on  regardoit  cette  dignité  comme 
un  acheminement  au  ministère;  ce  qui  ex* 
pliquc  assez  le  motif  du  manque  de  foi  dont  se 
plaignoit  le  coadjuteur.  Il  ne  tarda  p«is  à  en 
tirer  vengeance.  Après  avoir  contribué  à  la 
prison  des  princes ,  il  disposa  le  duc  d  Orléans, 
le  maréchal  de  Turenne  et  les  frondeurs  à  faire 
cause  commune  avec  la  maison  de  C  Dndé  qui 
demandoit  la  liberté  des  princes,  ainsi  qu^avec 
la  plus  grande  partie  du  parlement  qui  la  dé* 
siroit.  L'épouse  et  la  sœur  du  grand  Gondé 
(la  duchesse  de  Longueville  )  présentèrent  des 
requêtes  au  parlement  pour  solliciter  son  in- 
tervention ;  il  arrêta  des  remontrances  i  la 
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reine.  Sur  ces  entrefaites,  le  carrosse  du  duc    i^Sd^ 
de  Beau  fort  est  arrêté  à  4ix  heures  du  soir 
dans  la  rue  Saint-HonoréMirf  dé  ses  gentils- 
hommes y  est  tué.  On  persuade  au  peuple  que 
Mazarin  avoil  voulu  se  défaire  dû  duc ,  qui 
étoit  toujours  l'idole  de  la  multittât'e.  Mole, 
au  contraire,  dit  que  c'étôît  uncya/wffife  ren- 
forcée. Quoi  qu'il  en  pût  être;  1^ haine  s'en 
accrut  pour  le  ministre.  Poussé  ârlJout,  il  lui 
échappa  de  comparer  lepàirlement  àla  chambt*e 
•basse  de  Londres  qui  aTÔtt  lait  périr  Charles  f* 
(g  février  1649),  etjqrfelques  uns  de  ses  mem- 
bres à  Cromwel  et  S^Fâirfax.  Tous  les  partis 
se  réunirent,  contre  lui.  Cédant  à  la  nécessité, 
il  quitta  la  Capitale,  et  alla  au  Havre  ouvrir   '^'' 
les  portes  de  la  prison  aux  princes/  dans  Tes- 
poir  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  d'eu»;  mais 
comme  ils  savoient  qu'il  y  avoit  ét^  côtitraint, 
ils  le  traitèrent  avec  beaucoup  de  froideur,  et 
ne  lui  firent  pi»  le  plus  léger  remerciemeiit. 
La  reine  voulut  s'enfuir  de  Paris  une  seconde 
fois.  Le  coadjuteur  mit  en  question  avec  Mon- 
sieur s'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  lui  enlevfer 
son  fils ,  de  la  renfermer  dans  un  couveïif /et 
que  Monsieur  saisît  les  rênes  de  l'administra^ 
tion  sous  le  titre  de  lieutenant  général  du  roi. 
Ils  ne  se  portèrent  point  à  ces  coupables  eè=-  . 
Irémilés  ;  mais  on  tint  cette  princesse  piisOû-- 
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1661.  nièrc  dans  le  palais  Tespace  d'un  mois,  et  oa 
lui  manqua  de  respect  au  point  qu^elle  fut  con- 
trainte de  laisser  entrer  à  minuit  la  populace 
dans  sa  chambre ,  et  d^ouvrir  les  rideaux  du  lit 
où  reposoit  le  roi ,  pour  montrer  qu'il  y  ëtoit. 
Cet  état  insupportable  d'humiliation  chan- 
gea bientôt.  Le  prince  de  Condé  y  en  arriTant 
à  Paris  (16  juillet),  l'aggrava  d'abord.  La 
reine  fut  obligée  de  donner  une  déclaration 
qui  excluoit  du  conseil  tous  étrangers  ;  le  par- 
lement ajouta  :  Même  les  cardinaux  français  ^ 
parce  qu'ils  prêtent  serment  au  pape.  Ensuite 
il  ordonna  que  Mazarin ,  sa  famille  et  ses  do- 
mestiques videroient  le  royaume  en  quinze 
jours  ;  faute  de  quoi,  il  seroit  permis  à  tout  le 
monde  de  les  tuer.  Mais  le  grand  Condé  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  grande  fronde, 
qu'on  appeloit  ainsi  pour  U  distinguer  du 
parti  des  princes ,  désigné  sous  le  nom  dt  petite 
fronde .  Il  avoit  été  stipulé  des  conditions  entre 
elles  pour  la  liberté  des  princes ,  entre  autres 
le  mariage  de  M"*  de  Chevreuse  (i)  avec  le 
prince  de  Conti.  On  peut  ici  remarquer  le 
débordement  des  mœurs  de  cette  époque,  et 

(1)  Elle  n'ëtoit  que  belle-Rlle  de  M"*  de  ChevroBse,  « 
et  fille,  d'un  premier  mariage,  de  Claude  de  Lorraine^ 
duc  de  Chevreuse. 
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refironierie  du  coadjuteur,  homme  noaTcau ,  igsi 
qui  prétcndoiL  marier  à  un  prince  du  sang  sa 
maîtresse,  même  celle  de  plusieurs  autres;  c^r 
il  n'a  j>as  hésile  de  diffamer  dans  ses  Mémoires 
cette  demoiselle  qui  mourut  très -jeune.  Le 
grand  Condé  ne  voulut  pas  que  ce  mariages'*ac- 
complît  ;  ce  qui  ramena  le  coadjuleiir  dans  son 
devoir  et  aux  ]>ieds  de  la  reine.  Mazarin,  retire 
a  Beuil ,  près  de  Sedan,  lui  ayant  de  nouveau 
promis  la  dignité  de  cardinal,  il  intrigua  pour 
son  retour  avec  la  même  ardeur  qu^il  a  voit 
témoignée  pour  son  éloignement.  La  reine 
désiroit  ce  retour  avec  tant  de  passion ,  que  i» 
pour  y  faire  consentir  le  prince  de  Cond<^ ,  elle 
étoit  disposée  à  lui  accorder  le  gouvernement 
de  la  Guicnne ,  de  la  Provence ,  et  beaucoup 
d'autres  choses  qui  Teussent  mis  en  ëtat  de  se 
former  une  souA^erainetë  considérable.  Ma* 
zarin ,  dont  elle  prenoit  toujours  les  conseils , 
ne  voulut  point  revenir  à  ce  prix*  Il  écrivit  à 
la  reine  qu'après  de  telles  concessions  ^  il  nt 
resteroit  plus  qu'à  faire  nacrer  M.  le  Prince. 
La  reine  alors  fut  d^autant  plus  empressée  de 
rompre  avec  lui,  que,  soit  caprice  ou  rtsicn^ 
timcnt,  il  ne  cessoit  de  la  persécuter.  Elle 
appela  Gondi  pour  délibérer  avec  lui  sur  les 
moyens  de  se  débarrasser  des  craintes  que  lui 
causoient  les  excessives  prétentions  de  Condé^ 


JO^I. 


480  HISTOIRE   DE  FllANCE. 

qui  alloient  toujours  croissant  à  mesure  de  la 
condescendance  qu'il  éprouvoit.  Le  coadju- 
feur  proposa  de  i'arrélcr  une  seconde  fois.  Il 
paroitque  la  reine  goùloit  davantage  la  pro- 
position que  lui  avoit  faite  le  maréchal  d'Hoc- 
qnincourt  de  le  tuer,  en  l'attaquant  dans  la  rue. 
Gondi,  sans  raflirnier  positivement,  le  fait 
présumer;  il  fit  adopter  un  moyen  plus  doux  : 
celoit  d'obliger  le  prince  à  quitter  Paris ,  en 
le  rendant  odieux  au  peuple ,  ou  en  le  rëdiii* 
tiant,  pour  s'y  maintenir,  à  combattre  dans  son 
enceinte ,  mesure  pour  laquelle  il  avoit  une 
mortelle  aversion ,  et  que,  suivant  toute  appa- 
rence ,  il  ne  voudroit  pas  adopter.  Le  prince 
effectivement  aima  mieux  se  retirer;  il  alla 
dans  la  Guicnne  dont  il  avoit  eu  le  gouverne* 
ment  par  un  échange  fait  avec  le  ducd'Epemoa 
(  fils  de  celui  qui  vivoit  sous  Henri  III,  HenrilV 
et  Louis  XIll)  pour  celui  de  la  Bourgogne. 
La  reine  sur-le-champ  s'avance  contre  lui ,  et 
mande  à  Mazarin,  qui  étoit  à  Cologne,  de 
rejoindre  la  cour  à  Poitiers.  Le  parlement, 
quoiqu'il  fût  d'ailleurs  bien  intentionné,  en 
conçut  un  dépit  si  violent,  qu'il  offrit,  par  on 
arrêt  (  29  décembre  ) ,  cinquante  mille  ëcus  i 
celui  qui  le  saisiroit  mort  ou  vif;  et,  par  une 
étrange  contradiction ,  il  enregistra  Tédit  par 
lequel  la  reine  déclaroit  criminel  de  lèse-mar 
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jesté  le  prince  de  Condé ,  qui  prétendoit  ne  ^^^^ 
prendre  les  armes  que  contre  M^arin.  Ce 
ministre ,  bravant  la  fureur  qui  le  proscrivoit  >  ^652. 
vint  à  Poitiers,  escorté  de  six  mille  homniel, 
sous  les  ordres  di^maréchal  de  Hocquincouçet^.' 
Il  enleva  aux  mécontens  les  deux  meilIèiH^  - 
têtes  de  leur  parli  :  le  duc  de  Bouillon  et  le 
maréchal  de  Turenne.  Gaston,  au$si  inconsé- 
quent tout  au  moins  que  le  parlement,  après 
s'être  déclaré  plus  d'une  fois  avec  chaleur  pour 
l'autorité  royale,  traitoit  avec  le  prince  de 
Condé,  se  réservant  la  liberté  de  continuer  ses 
liaisons  avec  le  coadjuteur,  ennemi  déclaré  du 
prince,  faisoit  entrer  des  troupes  espagnoles 
en  France ,  et  envoyoit  sa  fille ,  Mademoiselle , 
soulever  Orléans  contre  le  roi  dont  elle  aspi- 
roit  à  devenir  Tépouse.  Elle  fit  dire  à  la  reine 
qu'au  prix  de  cette  alliance  on  pouvoit  la  rega- 
gner. Cependant  la  cour  avoit  senti  la  néces- 
sité de  revenir  à  Paris  pour  ne  pas  laisser  la 
capitale  au  pouvoir  des  factions,  réunies  contre^ 
elle,  de  Gaston  et  de  Condé.  Après  avoir 
laissé  au  comte  d'Harcourt  plus  de  troupes  que 
n'en  avoit  le  dernier  de  ces  princes ,  pour  l'ar- 
rêter dans  la  Guienne,  elle  avpit  pris  la  route 
d'Orléans,  lorsqu'elle  sut  que, Mademoiselle 
étoit  maîtresse  de  cette  ville,  chef-lieu  de 
l'apanage  de  son  père ,  et  que  les  portes  lui  en 
5-  ^    3i 
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i65a.   scroienl  fermées,  elle  logea  sa  petite  arm^ 
dans  les  villes  de  Gergeau  et  de  Gien.  Le  baroD 
de  Sirot  attaqua  la  première ,  et  Tauroit  forcée, 
si  Turenne  n^y  avoit  fait  des  prodiges  de  Ta- 
leur.  La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dans  h 
place  furent  tués  ou  blessés.  Cependant  il  par-' 
vint  à  repousser  Tattaciue  dans  laquelle  le  barao 
perdit  la  viet  La  reine  lui  dit  à  cette  occasioii 
qu'il  venoit  de  sauver  TEtat.  Effectiiiement^ 
sans  lui ,  le  roi  et  sa  mère  étoient  au  pouvoir 
des  rebelles  ;  mais  un  nouveau  danger  les  me- 
naçoit.  Condé,  ayant  appris  que  les  ducs  de 
Beaufort  et  de  Nemours,  qui  commandoient 
pour  lui  dans  TOrléanois,    avoient    eu  me 
querelle  très-vive ,  et  que  leur  division  menft- 
çoit  son  armée  d'une  ruine  prochaine ,  part 
aussitôt  d'Agen,  accompagné  seulement  de 
dix  personnes,  fait  une  route  de  cent  iringt 
lieues  à  travers  mille  périls,  paroît  tout  à  coup 
dans  son  camp ,  s'aperçoit  que  les  troupes  com- 
mandées par  de  Hocquincourt  sont  trop  dis» 

persécs,  tombe  comme  un  foudre  au  milieu 

• 

de  ses  quartiers  répandus  autour  de  Blenean, 
met  en  pièces  tout  ce  qui  résiste ,  et  divise 
le  reste.  Turenne  avoit  averti  son  collègve  qoe 
SCS  quartiers  n'étoient  pas  assez  resserrés  »  et 
Ton  ne  tint  aucun  compte  de  son  avis.  La  cour 
effrayée  songcoit  à  fuit  de  Gien ,  sans  trc^ 


LOUIS  XIV.  483 

savoir  où  elle  se  retireroit,  et  quelle  ville  vou-  issa, 
droit  la  recevoir  après  un  telécbec.  Turenne  la 
rassura ,  et  lui  fit  dire  qu'elle  pouvoit  rester 
sans  danger  où  elle  étoit.  Par  Thabileté  de 
ses  manœuvres,  il  arrêta  en  effct^le  vain- 
queur, et  Fempécha  de  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire. Il  est  difïicile,  dit  le  coadjuteur,  de 
décider  qui  de  ces  deux  premiers  capitaines 
de  leur  siècle  acquit  plus  de  gloire  dans  cette 
journée. 

Le  prince  se  rendit  peu  après  à  Paris  (ii  avril); 
il  y  fut  bien  reçu ,  malgré  l'arrêt  qui  Tavoit  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté.  La  cour  étoit 
à  Saint- Germain  ;  il  y  envoya  des  députés  pour 
négocier.  Ses  demandes  furent  exorlntantes  ^ 
quoique  Gaston  et  lui  eussent  toujours  assuré 
qu  ils  n'avoient  d'autre  vue  que  le  soulagement 
du  peuple  et  l'expulsion  de  Mazarin.  Le  car- 
dinal, pour  le  décréditer,  publia  ses  proposi- 
tions ,  et  fit  remarquer  qu'il  cherchoit  àtromper 
le  public ,  en  faisant  une  défense  ostensible  à 
ses  envoyés  de  conférer  avec  lui,  puisqu'ils 
avoicnt  ensemble  des  conférences  journalières. 
Mais  la  multitude ,  loin  d'élre  désabusée ,  coh- 
tinuoit  de  témoigner  son  acharnement  contre 
le  ministre.  Elle  exigea  que,  pour  obtenir  du 
ciel  son  expulsion ,  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève fut  descendue  et  portée  en  procession 

3i. 
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i65a.  par  la  ville  (i).  Le  grand  Condé  et  le  duc  An 
Bcaufort  baisèrent  cent  fois  cette  châsse  ^  dit 
madame  de  Motleville ,  et  lui  firent  baiser  leur 
chapelet.  Le  peuple  admira  leur  feinte  dcvo- 
lion;  maïs  leur  parti  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
L'armée  du  prince ,  qu'il  avoit  laissée  prèsd'E-' 
tampes,  attaquée  par  les  maréchaux  de  Turenne 
et  de  Hocquincourt ,  perdit  environ  douze 
cents  hommes  ;  le  reste ,  assiégé  dans  la  ville, 
eût  été  probablement  contraint  de  se  rendre, 
si  le  duc  de  Lorraine ,  soudoyé  par  VEspagnei 
n'étoit  entré  en  France.  On  dit  que  Targent 
qui  Ty  avoit  fait  arriver  Ten  fit  partir,  et  qu'i! 
reçut  également  celui  des  deux  puissances  bet' 
ligérantes. 

Cependant  Condé  parvint  à  sattver  son  ar' 
mée  ;  il  sut  la  retirer  d'Etampes ,  et  la  fit  mar- 
cher vers  Paris  et  camper  à  Saint-Cloud ,  dont 
le  pont  étoit  en  son  pouvoir.  Il  avoit  en  tételef 
maréchal  de  Turenne ,  et  bientôt  il  apprend 
que  le  maréchal  de  la  Ferté  s'avance  sur  ses 


(i)  Le  parlement,  qui  ordonna  cette  cër^moniet  da- 
tera, le  même  jour,  sur  les  mojons  de  faire  les  fond» 
pour  la  capture  ou  la  mort  de  Mazarin.  Un  conseiller  dit 
^L  cette  occasion  :  •«  C'est  aujourd'hui  fête  double  :  noai 
»  ordonnons  des  processions  ^  et  nous  travaillons  à  ftim 
»  assassiner  un  cardinal,  n 
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derrières  avec  un  autre  corps  de  troupes  ;  alors  tSSa. 
îl  se  décide  à  se  retirer  vers  Charenton.  Tu- 
renne  y  sans  attendre  la  Ferté ,  attaque  le  prince 
sur  les  hauteurs  du  faubourg  Saint-Martin  ^ 
Condc  s'arvéle  à  celui  de  Saint^Àntoinevpoup 
'  6e  disposer  à  un  combat  qu'il  sent  ne  pouvoir 
éviter;  il  s^y  tixmvoit  quelques  retranchemens 
dont  il  se  hâte  de  profiter^  et  d'où  il:  repousse 
toutes  les  attaques  faites  coup  sur  coup  contre 
lui .  Tout  ce  que  la  France  avoit  de  plus  illustre 
se  battit  dans  ce  faubourg  avec  une  valeur  sur- 
naturelle. Les  deux  généraux  se  méloient  à 
toutes  les  chai'ges,  Fépée  à  la  main,  et,  tout 
couverts  de  sang ,  se  trouvèrent  plus  d'une  fois 
à  portée  de  pistolet  Tun  de  l'autre.  Ce  futdans 
cette  occasion  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
(  l'auteur  des  Maœiines  )  reçut  une  blessure 
qui  lui  déroba  pour  im  temps  la  clarté  do 
jour.  Le  détachement  de  la  Ferté  arrive,  et 
Condé  alloit  être  accablé,  lorsque  les  Parisiens^ 
demeurés  neutres  jusque-là,  et  qui  avoient 
fermé  la  porte  Saint-Antoine,  la  lui  ouvrirent; 
néanmoins  il  couroit  encore  le  risque  d^étre 
écrase  par  les  troupes  fraîches  de  la  Ferté  y  si 
Mademoiselle  n'eu  t  fait  tirer  sur  l'armée  royale, 
le  canon  de  la  Bastille  (i);  ce  qui  obligea ^ 


-X 


(x)  Ce  canon-là^  dit  Méseraii  a  tué  «m  inar.    . , .     ,  «r  -./.w' 
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i65a.  dit-on ,  Turenne  de  se  retirer.  Mais  quelques 
coups  de  canon  pouvoient-ils  balancer  la  très- 
grande  supériorité  du  nombre  qui  ëtoitde  son 
côte  ?  N'eAt-il  pas  été  bientôt  hors  d^atteinte 
en  poursuivant  Tarmc^e  ennemie  qui  se  sauvoit 
en  desordre  ?  Est-il  hors  de  vraisemblance  que 
Turenne  ait  répugné  h  verser  le  sang  du  grand 
Condé  et  celui  de  la  première  noblesse  da 
royaume  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ni  lui  ni  son  rival 
ne  furent  jamais  plus  grands  que  dans  cette 
journée. 

Condé  9  après  avoir  posté  son  armée  au- 
dessus  du  faubourg  Saint-Victor,  rentra  dans 
la  ville  où  les  preuves  brillantes  qu'il  venoit 
de  donner  de  son  courage  et  de  son  génie  loi 
ramenèrent  presque  tous  les  cœurs.  Voulant 
profiter  de  cette  disposition  du  peuple,  il  pro- 
posa une  assemblée  générale  à  rHôtelnic-Ville, 
pour  le  4  juillet,  afin  de  délibérer  sur  l'expul- 
sion de  Mazarin.  Lorsqu'il  y  parut,  on  lui  dit 
qu'il  venoit  d'arriver  un  ordre  du  roi  de  ren- 
voyer l'assemblée  à  un  autre  jour.  Condé,  le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Beaufort  qui  Tac- 
compagnoient,  voyant  qu'on  étoit  disposé  à 
obéir,  sortirent  à  Tinslant ,  et  dirent  avec  un 
air  d'humeur,  sur  la  place,  que  la  salle  étoit 
remplie  de  mazarins.  Aussitôt  une  grêle  die 
pierres  est  lancée  sur  l'Hôtel-de- Ville  ;  les 
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^rdes  tuent  quelques  mutins  à  coups  de  fusil  ;  i65a. 
puis ,  voyantTedoubler  la  sédition ,  s^enfuient* 
La  populace  court  prendre  du  bois  sur  leport^ 
Tentasse  devant  THôtel ,  y  met  le  feu ,  et  mas- 
sacre ceux  qui  sortent,  frondeurs  ou  mazarins  ; 
ce  qui  fit  fit  croire  que  le  cardinal  pouvoit, 
sinon  avoir  excité  le  tumulte ,  du-  moins  cher- 
ché à  l'augmenter  pour  rendre  les  princes 
odieux.  S'il  en  est  ainsi,  le  succès  fut  entier  : 
la  voix  publique  accusa  le  grand  Condé  de  ce 
désordre,  en  sorte  qu'il  devint  cnhorrenraux 
Parisiens,  dont  la  veille  il  étoît  l'idole.  Néan- 
moins ,  seize  jours  après  (  20  juillet)  ,  un  arrêt 
daparlement  le  déclara  général  des  armées  de 
la  couronne,  et  Gaston  lieutenant-général , 
pour  délivrer,  dit-oiv,  le  roi  de  la  captivité  où 
le  retenoit  Mazarin.  Le  6  août^  Louis  qui, 
n'ayant  pu  entrer  dans  sa  capitale^  s'étoit 
rendu  à  Pontoise ,  donna  ordre  au  parlement 
de  s'y  transférer.  Les  meilleures  têtes  de  la 
compagnie  obéirent.  Il  en  resta  encore*  assez 
à  Paris  pour  composer  une  cour  de  justice  . 
rivale  de  celle  de  Pontoise.  Elles  cassèrent 
réciproquement  leurs  arrêts  :  il  en  résulta  une 
véritable  anarchie ,  pendant  laquelle ,  malgré 
la  défense  de  Gaston  et  de  Condé,  les  docs^de 
Beaufor  t  et  de  Nemours,  quoique  beauxricàreSt 
se  battirent  au  pistolet  :  le  demîer  fut  jUié.  U    - 
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ibSa.  avoil  forcé  pour  ainsi  dire  son  ad versaire  à  c<î 
duel.  Comme  si  ces  coriibats  singuliers  eussent 
été  une  partie  déplaisir,  on  avoit  la  détestable 
coutume  de  prendre  des  seconds  :  celui  de 
Beaufort  resta  sur  le  carreau.  INIon  seulement 
Fautoritc  des  princes  ctoit  peu  reconnue  i 
Paris,  mais  elle  y  ctoit  devenue  odieuse  depuis 
le  désastre  arrivé  à  THôtel-de-Ville  ;  ils  nV 
voient  pu  retenir  dans  la  capitale  que  la  por- 
tion la  moins  estimée  du  parlement,  encore 
ne  pou  voient-ils  en  arracher  que  par  force 
les  mesures  qu'ils  vouloicnt  lui  faire  prendre; 
Fautrc  partie  qui  sicgcoit  à  Pontoise ,  quoique 
dévouée  à  la  cour,  pensa  que  Téloignement  da 
cardinal  importoit  au  bien  public,  et  ayant  à 
sa  tête  Mole ,  devenu  garde  des  sceaux  (  i),  Falla 
demander  au  roi.  La  réponse  fut  une  apologie 
du  cardinal ,  et  Louis  néanmoins  consentit  à 
la  demande.  Mazarin  partit  (le  19  août)  pour 
Sedan ,  et  resta  toujours  le  maître  des  affaires. 
Il  laissoit  la  cour  dans  imc  situation  très-ia- 
quiélante,  avccuncarméedehuitmillchommes 
seulement,  sur  laquelle  rouloitle  sortdcTEtat 
et  du  roi;  mais  elle  avoit  Turenne.  Ce  général 

(i)  Il  les  réunit  pendant  quelque  temps  à  sa  charge  it 
premier  président  5  mais  bientôt  on  sentit  les  inconvénîens 
de  cette  réunion ,  et  la  première  présidence  fut  donnée  à 
Bellièyre. 
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se  Toyoit  menacé  par  deux  armées  :  celles  de  i^^ 
Condé  et  du  duc  de  Lorraine ,  qui ,  en  mettant 
le  pied  sur  la  frontière  de  ses  Etats,  crut  s'être 
acquitté  envers  la  France  de  sa  promesse  de 
se  retirer,  et  avoit  repris  à  Tinstant  la  route  de 
Paris ,  renforcé  même  par  quelque  cavalerie 
que  lui  envoya  Fuensaldagne.  La  cour  négocia 
encore  avec  le  Lorrain ,  et  se  crut  bientôt  tel- 
lement sûre  de  lui ,  qu^elle  enjoignit  à  Turenne 
de  ne  pas  entraver  sa  marche  ;  mais  ce  général , 
soupçonnant  que  le  duc  Charles  la  trompoit, 
et  quHl  projetoît  d'enfermer  l'armée  royale 
entre  la  sienne  et  celle  du  prince  de  Condé, 
répondit  qu  il  aimoit  mieux  s'exposer  à  porter 
sa  tête  sur  un  échafaud  pour  avoir  désobéi, 
que  de  risquer  de  tout  perdre  en  obéissant* 
L'événement  justifia  sa  prévoyance.  Charles 
réunit  ses  troupes  à  celles  de  Condé;  ils  cam- 
pèrent auprès  d'Ablon,  et  Turenne  vis-à-vis 
d'eux  ,  dans  les  environs  de  Villeneuve-Saint- 
Georges  ,  à  quatre  lieues  de  Paris.  Comme  son 
armée  étoit  fort  inférieure  à  celle  de  l'ennemi, 
il  s'y  fortifia.  Le  duc  et  le  prince  se  cnircnt 
certains  de  le  battre  ou  de  l'affamer  ;  maïs  il 
écrivit  à  la  cour  qu'il  ne  craignoit  ni  l'un  ni 
Tautre ,  et  qu'elle  pouvoit  prendre  son  temps 
pour  se  décider  sur  Igs  négociations  qui  s'enta^ 
mèrent  alors  de  toute  part. 
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ibSa.       l'A  disposition  des  esprits  étoit  totalement 
changée.  D'un  côte ,  la  relraile  du  cai-dinal  ne 
iaissoit  plus  de  prétexte  à  la  révolte  ;  de  Fautre, 
les  ravages  commis  par  les  deux  armées  dans 
le  voisinage  de  la  capitale  mcltoient  au  déses- 
poir les  Parisiens ,  déjà  niécontens  du  prince 
de  Condéy  comme  nous  Tavons  dit,  et  non 
moins  outrés  de  la  licence  qu'il  étoit  forcé 
d'accorder  à  ses  troupes  auxquelles  il  ne  poa- 
voit  fournir  ni  solde ,  ni  vivres.  Toutlemonde, 
pour  ainsi  dire ,  étoit  fatigué  de  la  guerre  d- 
\i\c  y  et  désiroit  le  retour  du  roi.  Condé,  ma- 
lade,   avoit  quitté  sou  armée  pour  venir  à 
Paris.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  n^aYoit*d*aiitre 
but  que  de  conserver  la  sienne  afin  d'en  tirer 
de  l'argent ,  vint  aussi  dans  cette  ville  pour  s'y 
amuser.  Turenne,  profitant  de  leur  absence, 
délogea  sans  perte  d^un  poste  où  on  le  croyoit 
enfermé.  Les  murmures  redoublèrent  à  Pari^ 
contre  le  prince  de  Condé  ;  ce  qui  sans  doute  le' 
fit  résoudre  d'en  sortir  ;  il  quitta  la  ville  le  i8oc- 
tobre,  et  se  jeta  entre  les  bras  des  Espagnols.  I^ 
21,  le  roi  entra  au  Louvre.  Il  envoya  ordonner 
au  fds  du  conseiller  Broussel ,  qui  commandoit 
à  la  Bastille  pour  son  père,  de  remettre  cette 
forteresse ,  sous  peine ,  s'il  resistoit  un  scal 
instant,  d'être  pendu  à  la  porte,  et  fut  obc'i. 
Gaston  eut  ordre  de  se  retirer,  et  se  rendit  à 
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Blois,  suivi  du  duc  de  Bcaufort.  Madçmoi-^  lOSau 
selle ,  prévenant  celui  qu'elle  eût  reçu ,  alla 
dans  ses  terres.  Le  roi,  qui  avoit  déclaré  sa 
majorité  le  7  du  mois  de  septembre  de  Tànnëe 
précédente ,  tint  un  lit  de  justice  au  Louvre ,  le  * 
lendemain  de  son  arrivée  \  il  y  fit  lire  une  am«- 
nistie  générale  pour  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  1648,  une  ordonnance  qui  réunissoit 
à  Paris  les  deux  portions  du  parlement,  à 
Texception  de  douze  d'entre  ses  membres  aux- 
quels il  commanda  de  sortir  de  la  capitale, 
et  une  autre  qui  lui  défendoit  toute  délibéra- 
tion sur  les  affaires  d'Etat  et  toute  procédure 
contre  les  ministres.  Dans  un  second  lit  de 
justice,  tenu  le  i3  novembre  au  parlement  « 
cette  compagnie ,  dans  laquelle  la  révolte  avoit 
des  fauteurs  et  des  complices,  déclara  lès 
princes  de  Condé,  de  Çontt,  la  duchesse  de 
Longue  ville  et  leurs  adhérenS)  coupables  de 
lèse-majesté.  On  prononcera:  confiscation  de 
leurs  biens  ;  mais  on  n'en  otdbima  pas  la  vente« 
M.  le  prince  fut  dans  la  mite  (  i654  )  con- 
damné à  mort.  Le  toadjuteur  qui ,  en  diipillt 
Mazarin ,  avoit  obtenu  enfin  à  Rome  la  ipttwv 
pre,  fut  d'abord  bien  reçu  à  la  conir.  Larrilie 
dit  à  son  fils  de  l'embrasser,  comme  celui  an^ 
quel  il  de  voit  particulièrement  son  retonnà 
Paris;  mais,  le  ig  décembre,  ilfiit  arrêté  an' 
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(i)  Celte  cii(>  «voit  sans   1 
Cromwel. 


Il  ne  faut  pas  js'étonner  si  pendant  cette    tess. 
guerre   civile  TEspagne  remporta  quelques 
avantages  sur  la  France^  Nous  perdîmes  Bar- 
celonne  par  Finfidélité  de  Marsin  ,  qui  avoit 
quitté  l'armée  pour  joindre  M.  le  Prince  (c'est 
ainsi  qu'on  nommoit  le  prince  de  Condé). 
Cette  ville  avoit  résisté  quinze  mois  sous  le 
commandement  du  maréchal  de  La  Mothe;^ 
Gravelincs  soutint    soixante  -  neuf  jours  de 
siège.  Le  duc  de  Vendôme,  en  voulant  se- 
courir Dunkerque ,  fut  attaqué  par  la  flotte 
angloise  ^  suivant  les  ordres  du  Protecteur  (i^ y 
et  perdit  tous  ses  vaisseaux,  qui  furent  pris, 
à  l'exception  de  trois.  La  place  se  rendit  aux 
Espagnols.  Cromwel  l'aimoit  mieux  en  leurs, 
mains  qu'en  celles  des  François.  Le  prince  de 
Condé  fit  aussi  quelques  conquêtes  en  Charn^ 
pagne  ;  mais  Turenne  les  lui  arracha,  et  tint  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  au  roi  d'empêcher 
l'ennemi  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  en 
France.  ^ 

Le  retour  de  Mazarin  manquoit  à  la  satis-   '^^ 
faction  de  la  reine  :  il  revint  le  9  février.  Elle 
envoya  le  roi  à  six  lieues  au-devant  de  hd ,  et 
le  reçut  avec  des  transports  de  joie.  Les  Pari- 
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(i)  Titre  adopté  par  Cromwol  ^  après  quMl  eut 
son  roi» 
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i6$a.   siens  raccucillircnt  à  peu  près  de  même ,  et 
lui  donnèrent  une  fête,  où  ils  lui  prodignèrent 
des  honneurs  qui  lui  firent  regarder  avec  m& 
pris  ce  penchant  ù  la  flatterie  et  à  la  serri- 
tude  ;  tous  ses  ennemis  dans  Tintérieur  étant, 
s'il  est  permis  de  le  dire  ainsi ,  à  ses  pieds  oa 
sous  ses  pieds ,  il  n'eut  plus  à  s^occuper  que  de 
la  guerre  exlérieurc.  En  Italie,  le  maréchal  de 
Grancei  remporta  une  victoire  ou  un  avantage 
a  la  bataille  connue  sous  le  nom  de  la  Roquette: 
les  suites  en  furent  peu  importantes.  Eln  Es* 
pagne,  où  commandoit  le  maréchal .-d*Hoc* 
quincourt,  les  succès  furent  balancés;  Cest 
du  côte  des  Pays-Bas  que  la  guerre  se  faisoit 
le  plus  vivement,  encore  ne  s'y  passa-t-il point . 
dans  cette  campagne  d'é vcnemcns d^une  grandf 
in^portance.  Condé  avoit  rer;u  le  titre  de  gé- 
néralissime du  roi  d'Espagne ,  et  ayoit  stipalé 
le  droit  de  se  composer  une  principauté  de 
toutes  les  conquêtes  qu'il  feroit  en  FraMe^ 
Turennc  l'empêcha  d'en  faire  d'autre  quecellea 
de  Roie  et  de  Rocroi ,  et  lui  prit ,  de  son  cAlé, 
Mouzon  etSainte-Menehould.  Le  roisetroQta 
aux  deux  sièges. 

16^4,  La  guerre  fut  très-peu  animée  en  Italie.  Ce 
qui  se  passa  de  plus  remarquable  daas  cette 
contrée  ,  fut  une  seconde  tentative,  sur  le 
royaume  de  I^aples  par  le  duc  de  Guise ,  qoe 
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l'Espagne  avoit  remis  en  liberté,  à  la  recom-  155^ 
mandation  de  M.  le  Prince.  Mazarin  lui  four- 
nit quarante  galères ,  avec  lesquelles  il  arriva 
dans  le  golfe  de  Naples,  et  prit  Castellamare. 
Mais  les  intelligences  qu'il  croyoit  avoir  dans 
le  royaume  lui  manquèrent  si  complètement  < 
que  personne  ne  se  déclara  pour  lui  :  il  aban-* 
donna  promptement  sa  conquête,  et  regagna 
les  côtes  de  Provence. 

Le  prince  de^Conti,  ou  plutôt  les  généraux 
qui  éervoient  sous  ses  ordres ,  n'eurent  que 
d'heureux  succès  en  Catalogne.  Dans  les  Pays- 
Bas  les  François  assiégèrent  Stenai,  qui  ap-* 
partenoit  à  M.  le  Prince.  Pour  sauver  cette 
place  il  forma,  de  son  côté ,  le  siège  d'Arras. 
Turenne ,  contre  l'avis  de  ses  officiers^  attaqua 
les  lignes  espagnoles  et  les  força  ;  mais  son 
adversaire  fit  une  Retraite  aussi  glorieuse  que 
sa  victoire.  Philippe  écrivit  à  M.  lé  Prince  : 
«  On  m'avoit  dit  que  tout  étoit  perdu;  mais 
3>  vous  avez  tout  sauvé.  »  Le  roi  de  Fraoce  fit 
toute  la  campagne  (c' étoit  sa  première),  et 
prit  Stenai  en  personne  ;  Turenne  s'empara  16SS. 
de  plusieurs  autres  places ,  et  le  duc  de  Ven- 
dôme mit  en  fuite  la  flotte  espagnole  devant 
Barcelonne.  Toute  ciette  gloire  fut  en  quelque 
sorte  flétrie  par  le  traité  d'alliance  qu'on  fit 
avec  Cromwel ,  qui  traita  d'égal  à  égal  avec 
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j^^^  Louis ,  le  força  de  reconnoître  son  titre  de 
l^rotecteur,  et  de  chasser  de  Fraace  Charles  II 
et  le  duc  d^Yorck  son  frère.  Le  ministre  d*£$- 
pagne ,  don  Louis  de  Haro ,  releva  cette  foi- 
blesse  de  Mazarin  par  des  pamphlets  qu'il  fit 
circuler  dans  toutes  les  cours  de  TËurope.  Le 
cardinal ,  pour  toute  réponse ,  divulgua  les 
propositions  tout  aussi  humiliantes  faites  par 
TEspagne  à  Cromwel.  Cet  usurpateur  avoit 
été  aussi ,  et  vainement ,  sollicité  par  M.  le 
Prince  de  s'allier  avec  lui. 

i656.       11  sembloit  que  la  France ,  fortifiée  jiar  les 
Mcours  de  FAngléterre ,  eût  dû  pousser  vive* 
ment  la  guerre  contre  FEspagne;  mais  ses 
finances  étoient  épuisées  ;  celles  des  Espagnob 
ne  se  trouvoient  pas  en  meilleur  état ,  en  sorte 
que  cette  année  on  n'entreprit ,  de  part  et 
d'autre,  rien  de  fort  intérel^ant  avant  le  mois 
de  juin.  Turenne  alors  assiégea  Valendennes. 
Il  vit,  aux  dispositions  de  M.  le  Prince,  que 
ses  lignes  alloient  être  attaquées  ;  il  en  avertit 
M.  le  maréchal  de  la  Ferté,  qui  commandait 
avec  lui,  et  qui  négligea  cet  avertissement. 
Condé  les  força,   même  sans  beaucoup  de 
peine ,  dans  la  partie  que  défendoit  ce  der- 
nier, et  le  prit  avec  quatre  mille  de  ses  sût 
daU  et  plus  de  quatre  cents  officiers.  Turenne  f 
attaqué  en  même  temps  par  Marsin ,  le  b^ 
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tit.  Il  fut  obligé  de  lever  le  siège  ;  ce  qu'il  ^^êseT 
ne  put  faire  sans  une  grande  perle  ;  mais  en 
peu  de  temps  il  répara  tout  si  bien  que  Ten*- 
nemi  n'osa  l'inquiéter.  Après  avoir  commencé  * 
sa  retraite  ^  il  s'arrêta  tout  à  coup ,  et  attendit 
les  Espagnols  dans  un  camp  dénué  detoiite  for- 
tification. Cette  confiance  rassura  ses  soldats, 
et  fit  perdre  à  M.  le  Prince  le  désir  de  l'y 
combattre*  Il  alla  prendre  Condé.  Maïs  Tu-^ 
renne ,  avec  une  armée  battue  et  en  présence 
d'une  force  supérieure^  s'empara  de  la  Capelle^ 
où  les  Espagnols  avoient  leurs  magasins. 

Condé  tit  à  son  tour  une  expédition  tout  1657. 
au  moins  aussi  brillante ,  et  qui  fut  louée  pat 
Turenne  lui-même.  Ce  général  assiégeoit  la 
place  de  Cambrai ,  qui  ne  pouvoit  tenir  long- 
temps. M.  le  Prince,  qu'on  croyoit  éloigné, 
accourt  avec  trois  mille  cavaliers,  traverse  le 
camp  françois ,  renversant  ce  qui  s'oppose  à 
son  passage  et  entre  dans  la  place  v  dont  Tu* 
renne  lève  aussitôt  le  siège.  Ce  fut  le  seili 
succès  que  le  grand  Condé  put  cette  Xhnét 
procurer  aux  Espagnols,  dont  les  générant  ses 
collègues  fatiguoient  sa  patience  par  tètir  op^- 
position  constante  à  toutes  les  mesitf*es  vigott* 
reuses  qu'il  vouloit  prendre.  Un  cdùp  de  ia^aàn 
qu'il  fit  tenter  contre  Calais  ne  réussît  poiût , 
non  plus  que  le  siège  d' Ardres  ;  qui  fut  fonn<£ 
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1^7.  contre  son  avis.  Turenne ,  au  contrairie ,  apràl^ 
avoir  protège  le  siège  de  Montmédt,  €pà  wt 
rendit  à  la  Ferté ,  attaqua  Saint-Veatant ,  et| 
pour  prévenir  les  murmures  de  son  «rmée^ 
qui  ne  reccvoit  point  sa  solde ,  lui  distribua  sa 
vaisselle  ;  ce  qui  encouragea  tellement  ses  sol- 
dats ,  qu'ils  réduisirent  promptement  la  place 
à  capituler. 

i653.  Dans  la  campagne  suivante  ses  succis,  eih 
core  plus  grands ,  furent  décisifs.  U  intestit 
Dunkerque  par  terre ,  tandb  qa^une  flotte 
angloise  bloquoit  la  place.  Ses  travaux  devant 
cette  ville  ctoient  si  prodigieux,  que  le  roi  et 
toute  la  cour  voulurent  être  spectateurs  d*uae 
des  plus  étonnantes  tentatives  en  ce  georé 
qu'on  eût  encore  vues.  Les  habitans  avoient 
ouvert  leurs  écluses  et  inondé  tout  le  pays. 
Les  amis  de  Turenne  cherchèrent  à  le  dism^ 
der  d'une  entreprise  qu'ils  présumoientdeToir 
être  nécessairement  fatale  à  sa  gloire  et  à  Ma 
armée.  U  ne  laissa  pas  d'y  persister»  n^ayaat 
que  quatorze  mille  hommes ,  au  nondwe  étt^ 
quels  étoient  six  mUlc  Anglois  eaTovcs  parJe 
protecteur.  Les  Espagnols  essayèrent 
hier  les  opérations  du  siège.  Condé 
voil  dans  leur  armée,  mais  ne  la  a 
pas.  Il  vit  y  aux  mouvcmensde  Turenne^  qiifl 
ailoit  les  attaquer,  et  en  prcWnt  lems  {^é* 
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raux,  qui  ne  tinrent  aucun  compte  des  avis    1658. 
qu'il  donna  pour  la  défense.  Il  jugea ,  par  la 
disposition  de  Tarmée  françoîse ,  que  Turenne 
alioit  vaincre,  et  dit  au  duc  de  Glorester,  frère 
du  prétendant  :  «  Vous  n'avez  peut-être  ja- 
»  mais  vu  perdre  une  bataille  ;  eh  bien ,  vous 
»  Tallez  voir.  »   Sa  prédiction  fut  accomplie 
sur-le-champ.  Il  n'y  eut  guère  de  résîsi:aïïce 
que  dans  le  poste  où  il  étoît  placé.  ï^ôui^  opé- 
rér  sa  retraite ,  il  fut  obligé  de  se  faire  jour 
à  travers  une  foule  d'ennemie,  et  perdit  uii 
mortde  considérable.  Mais  on  lui  diit  ehcore' 
le  salut  du  reste  de  l'armée.  Satïs  lui  la  plue 
grande  partie  eût  été  forcée  de  mettre  bâ^  téisf 
armes.  Sa  retraite  fut  atissi  habite  qùt^  h^t-diefr 
On  ne  put  réussir  à  la  troubler  du  côté  où  îî 
commandoit,  et  Tutenne  ^  vît  conlt'afîïït  dier 
renoncer  à  le  poursuivre.  Dix:  joûlrè  apt'èS  dette 
bataille,  nommée  dés  S  àûés  .Vil^lië  de' fetiàit 
(24  juin).  Elk  fut  remisse  àU:jt  Angltii^  l'd'étoit 
fe  convention-  Le  Veste  tfe  la  cartrip'aghîî,  in- 
terrompue quelque  temp4  ^âr  tthà  th^iâHt 
dangereuse  qu'essuya  le^  roi  dàh^  Caï^s,  ftitf 
une  suite  continuelle  de  cèii(}tiél€fs.  LeS  fispaf-' 
gnols ,  désespéraiit  du  sutcès  dêà  bdtaiïïeS  \ 
s'étoient  retirés  datis  les  plates  des  ]l^a5^s-6'ai$;J 
Turenne  leur  en  prit  âdùHe.  His  fiitent  égaflê- 
ment  battus  en  Italie  et  vête  fe  Portugal.  Tôùl? 
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i658w   fiuccëdoit  à  la  France.  Un  événement  trifl^ 
heureux  pour. elle  fut  la  mort  de  Croxqwel* 
Quoique  liée  avec  lui  très-ctroitement ,  la  cour 
de  France  le  redouloit  plus  qu'aucun  ennemi. 
Le  roi  u^avoil  osé  lui  refuser  le  titre  de  frère, 
et  Mazarin  lui  donna ,  dans  une  lettre  ^  càxà 
du  plus  grand  liomme  de  l'univers. 
t659-6Q.     Lapaix  et  le  mariage  du  roi  mirent  le  comble 
à  la  gloire  de  ce  ministre  et  au  bonheur  de  la 
France.  Quoique  Louis  eut  déjà  plus  de  vingt 
ans,  quoiqu'il  eût  été  sacré  depuis  plusieon 
années  (i3  juin  1654)9  quoiqu'il  eût  fait  plu- 
sieurs campagnes ,  c'étoit  toujours  Mattria 
qui  régnoit  sous  son  nom.  Une  fois  cependant 
il  avoit  fait  sentir  qu'il  étoit  le  maitre-.  Ayant 
su  que  le  parlement  recommençoit  ses  » 
semblées  (i653),  U  partit  de  Yincennes,  parât 
au  milieu  de  la  grand' chambre  «n  groim 
bottes  y  et  lui  défendit  wvèrement  de  s^assem- 
bler  pour  délibérer  sur  des  objets  étrangm  i 
ses  fonctions.  Mais  ce  moment  passé,  il  Fcprit 
le  rôle  de  pupille  du  cardinal.  Ge  tuteur  n^étoit 
point  très-aûstèrè  :  il  ne  troûvoit  pas  niauvaii 
que  le  jeune  monarque  se  prît  de  passion  pour 
ses  nièces.  L'une  d'elles,  qui  fut  depuis  com- 
tesse de  Soissons ,  fut  la  première  femme  qui 
fixa  ses  regards.  Son  goût  pour  elle  ne  fut 
pas  bien  vif.  Une  fille  d'honneur,  de  la  ^m^f 


unns  xiT.  Sot 


Bt^  de  La  Molle  d*ArgeacÉ«r,  cm  adUM  dm  «0^4^ 
Im  un  plus  mar^iif.  Le  earfiml,  cragnuA 
que  ceOe  jcnkie  fille  ne  s"enipailft  de  Fe^rit 
du  roi  y  brooiHa  les  deux  amuns  par  d6  njp- 
ports  peot-étre  menson^rs  ,  et  atpma  la 
conscience  de  Louis.  Cette  iiidinatiim  n'«ot 
pas  de  suites^  et  M'^  de  La  Bf  otfe  fut  diligée 
de  se  confiner  dans  qn  coorent ,  oà  elle  adiera 
sa  vie.  Le  roi  ressentit  une  passicm  encore 
plus  décidée  pour  Marie  dte  Mandni,  qui  dani 
la  suite  épousa  le  connétid>le  de  Coloiine.' 
M*"  de  MotteriUe  la  peint  comme  excesrîve- 
ment  laide  dans  sa  première  jenhiàftie ,  dVme 
Irès-grande  coquetterie ,  et  if  nné  TÎracifé  qui 
aHoit  jusqu'à  rempOrtement  »  ïnais  qd'dle  eût 
Fart  de  modérer.  Elle  drptihra'si  lllen'\^  ruS 
qu'il  eut  le  dédr  de  r^pousèr.  IMedJeaiiilkeîi 
du  ministre  étoit  déjà,  coQime  n<Ms  Farons 
dit ,  devenue  la  femme  d'un  'prince  àat  ssâàg  : 
la  route ,  pat  là ,  seml^loit  en  quelque  sorte 
frayée  ;  Mazarin  fut  teisté  de  la  sui^.  Il  en» 
parla  un  jour  àja  i^eiâë ,  qui  lui  répdriâit  : .«  J^ 
n  ne  crois  pas  mon  fils  caj[irialilé  dié  cette  fl^' 
n  cheté  ;  mais  s'il  l'étpit^  je  ^ro^pré^tîà'qi|9^ 
j»  toute  la  France  se  réroltekMttonftrt  veilla 
»  et  contre  lui,  que  {enie  metfro&'3L  lii  tétè^^ 
»  du  soulèvement  V  et  que  j^engâgèrbis  sOil' 

n  frère. «M*"' de MdtteTiUei'qàirft(5oi)|ç%^ 
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1659-60.  anecdote ,  a>oute  que  le  cardinal  en  conseira 
le  reste  de  ses  jours  un  amer  et  profpad  res- 
sentiment, qui  produisit,  en  mille  ocça^ion^y 
des  effets  dont  la  cause  fut  igpprée. 

Après  une  scène  aussi  dure,  le  cardinale 
renonçant  à  son  ambitieux  projet,  prît  soi) 
parti  de  très-bonne  grâce.  Philippe ,  alarmé 
de  la  rvipidilé  de  nos  progrès»  craignit  qae 
Turcnnc  ne  portât  la  guerre  j^^qy^au  coeur 
de  TËspagnc ,  ot  proposa  la  p^ix.  {^  reine 
déclara  in  cardinal,  et  même  avec  chaleur, 
qu'elle  la  suuhaitoit  aussi.  Elle  avoit^  de  plus; 
im  extrême  dcsir  du  mariage  de  Louis  .^vec 
l'infante  d'Espagne,  nièce  d'Anne  d'Autridie. 
Mazarin  lui  procura  cette  douhlç  satisfacUop. 
Don  Louis  de  Haro,  plénipotentifâre  d'Es- 
pagne ,  et  lui ,  se  réunirent  d^s  Tîle  d^ 
Faisans,  sur  la  Bidassoa.  Après  viiigtTqwitie 
conférences,  dit  le  président  I}(én^|il|  » .  )U 
convinrent  d'une  paix  que  to|i^  les  çriiqîâtrQS 
de  l'Europe  n'avoicnt  pu  conclure  à  Afiuist^: 
en  plusieurs  années  ;  encore  M^^sprin  prêteur, 
doit-il  qu'elle  eût  été  plus  tôt  faite  sans  les  lon- 
gueurs occasionnées  par  l'ignorance  de  4on 
Louis  dans  les  affaires  étrangères.  Gedernier, 
de  son  côté ,  disoit  du  cardinal  :  <<  |1  a  un.grMid 
»  défaut  en  politique  ;  il  veut  tpujoiin)  trom-^- 
»  per,  »  Ce  ti^ailé  (du  7  novenibre.i^^g), 
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connu  sous  le  nom  de  traité  des  Pyrénées  y  1659-60. 
donna  au  roi  de  France  ou  lui  assura  le  Rous- 
sillon ,  TAlsace ,  la  Flandre  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Artois.  L'Espagne  renonça  de  plufe, 
en  sa  faveur,  à  sus  prétentions  sur  l'Alsace. 
Mazarin  fut  obligé  de  souscrire  au  rétablisse- 
ment du  prince  de  Condé,  parce  que  le  mi- 
nistre espagnol  insinua  que  s'il  s'y  refusoît, 
l'Espagne  lui  procureroit  dans  les  Paya-Bas 
une  souveraineté  ;  ce  qui  eût  pu  être  fâcheux 
pour  la  France.  Ainsi  se  termina  une  gueire 
qui  duroit  depuis  vingt-un  ans.  Le  mariage  de 
Louis  et  de  l'infante  Marie-Thérèse  fut  unç 
des  clauses  du  traité.  On  y  consigna  la  renon- 
ciation de  cette  princesse  à  la  couronne  d'Esr 
pagne.  Dès  16459  Mazarin,  méditant  t'unioi^ 
des  deux  maisons  françoiseet  espagnole,  xvoiV 
prévu  que  par  ce  mariage  nous  pourrions  , 
quelque  renouciation  qui  fût  faite  par  Tîn-^ 
faute,  prétendre  à  la  succession  de  Philippe IV, 
s'il  mouroit  sans  postérité  masculine ,  et  il  s'en 
étoit  expliqué  dans  une  lettre  qu'il  écrivît  aux 
ministres  du  roi  à  Munster.  Cette  conjecture ,  ^ 
qui  s'est  vérifiée,  fait  honneur  à  sa  prévoyance. 
Le  mariage  du  roi  ne  s'accomplit  (à  Saint- Jeaii 
de  Luz)  que  le  9  juin  1660.  Les  jeunes  époux' 
firent  leur  entrée  à  Paris  au  mois  d'août,  avec 
une  magnificence  ju3qu'alors  sans  égale.  La 
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1659-60.  porte  Saint -Antoine  fut  construite  à  cette 
occasion. 

Gaston  étoit  mort  depuis  le  2  février  1660: 

prince  qui  eut  plus  d'esprit  que -de  courage, 

constamment  disposé  à  se  révolter  ou  à  se  his-. 

s^r  entraîner  dans  la  révolte ,  et  à  sacrifierses 

partisans.  Le  cardinal  de  Retz  dit  avec  0119 

plaisante  énergie  :  «'Du  haut  de  sa  peur,  mma 

»  le  précipitions  dans  nos  desseins.  »  Il  Fap- 

peloit  V interlocutoire  ifhcarné^  parce  que  ses 

frayeurs  ne  lui  perinettoient  presque  jamaii 

de  prendre  un  parti  décisif.  Sa  mort  fiit  i 

peine  une  nouvelle  remarquable. 

^e6i.       Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  du  cardinal; 

qui  termina  sa  carrière  (g  mars),  dans  un  Ige 

assez  peu  avancé,  à  cinquaiile-neuf  ans.  Il 

laissoit  un  neveu  et  sept  nièces.  Le  neveu, 

du   nom  de   Mancini,  auquel  il    dcmna  le 

duché  pairie  de  Nivernois ,  prit  le  nom  de  duc 

de  Ne  vers.  Cinq  de  ses  nièces  étoient  encore 

des  Mancini.  Hortense,  qull  fit  son  héritière, 

épousa  le  marquis  de  la  Mcilleraie ,  fils  duma^ 

réchal,  à  la  condition  qu'il  prendroitlenomde 

Mazarin.  La  terre  de  Réthelois  fut  érigée  pour 

lui  en  ductic-pairie ,  sous  ce  nom  de  Mazarin^ 

Son  père  étoit  pctit-fdsd'un  avocat.  Dec  quatre 

autres  Mancini,  Olympe,  comtessedeSoissons» 

fut  mère  du  fameux  prince  Eugène,  Enfin, 
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d<îux  nièces  ,^ppeléés  Martinozzi,  ^ou^èi'ent ,  i%u 
Tune ,  ainsi  que  nous  l'avons  Vu ,  le  prince  dfe 
Conti ,  Tautre  ,  le  duc  de  ^>odène.  Toutes  ses 
nièces  contractèrent  d'ijlustres  alliances  et  :^i- 
r€nt  dotées  richement.  Sa  dépense  ëtoit  énorme. 
Il  avoit  une  garde  nombreuse  ;  il  perdoit  beau- 
coup au  jeu  ;  comme  il  y  donnoit  un  temps 
considérable,  et  qu'il  ne  vouloit point  négliger 
les  affaires ,  il  prenoit  des  drogues  pour  écar- 
ter le  sommeil  ;  ce  qui  accéléra  sa  mort.  ïl 
laissa  une  réputation  contestée.  Les  uns  l'éga- 
lent presque  à  Richelieu  ;  d'autres  ne  lui  ac- 
cordent pour  toutç  qualité  que  la  finesse  et  la 
ruse.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en- 
tendît très«bien  les  affaires  du  dehors.  La  con- 
fiance de  Richelieu ,  qui  lui  en  abandonna  le 
soin ,  forme  à  cet  égard  plus  qu^une  présom- 
ption. Il  lui  fallut  aussi  de  l'habileté  pour  ré-» 
sister  au  géAie  du  cardinal  de  Retz,  et  du  cou- 
rage pour  oser  mettre  et  tenir  en  prison  le  ^ 
grand  Condé.  Attribuer  à  son  bonheur,  mot 
vague  et  indéfini ,  les  succès  qu'il  obtint  (Contre 
tous  ses  ennemis ,  contre  tous  les  intrigans  ei 
les  factieux  qu'il  écrasa,  ce  n'est  pas ,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  lui  rendre  justice.  Une  de^^plos 
belles  opérations  de  son  ministère  fut  la  Ligue 
du  Rhin^  signée  à  Francfort  le  i4  août  i658 , 
entre  le  roi,  les  électeurs  de  Mayence  «  de 
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1G61.  Trêves  et  de  Cologne ,  Téveque  de  Munster^ 
le  duc  de  Neuboiirg ,  le  roi  de  Suéde ,  comme 
membre  de  TËmpire ,  la  maison  de  Brunswick 
et  le  landgrave  de  liesse  ;  son  objet  principal 
cloit  de  faire  observer  le  traite  M  Jtfunater; 
elle  dcvoit  être  renouvelée  tous  le$  trou.  ans. 
Ferdinand  III  ctant  mort  en  1657»  ^Ijuarin-, 
dit  Voltaire ,  eut  le  dcsir  de  placer  lacoiitoime 
impériale  sur  la  télé  de  Louis  XIV.  U  n^j 
réussit  pas;  mais  il  conclut  une  alliance  entre 
le  roi  et  plusieurs  électeui^  et  princes  de  l-JEib* 
pire,  et  les  électeurs' firent  signer,  au  DOinél 
empereur  Léopold  une  capitulation ,  par  la- 
quelle il  s'obligea  de  ne  jamais  donner  de  »* 
cours  aux  ennemis  de  la  France.  Quelques  uns 
font  honneur  au  ministre  Lionne  de  cette  ligue 
du  Rhin.  Quoi  qu  il  en  soit ,  Ma;^arin  U  jugea 
tellement  importance,  quil  reconsmandà  flor 
toute  cho^e  au  roi  de  Tentretenir.  M^*  de  Mot- 
te ville  prétend  qu'il  avoit  un  grand  mépris 
pour  les  François  ;  aussi  les  pilla-t-il  sans  crainte 
et  avec  impuni  té.  La  dissimula  tioaetlafausseti 
raccompagnèrent  jusqu'à  sofidemierjnoinent 
Pour  cacher  sa  maladie  il  mit  du  rouge;  ee  qoi 
fit  dire  à  Tambassadeur  espagnol ,  en  le  voyant 
ainsi  fardé  :  «  Voilà  un  portrait  qui  reasemUt 
»  au  cardinal  de  Ma%arin.  »  Trois  jours  avant  sa. 
mort,  entretenant  le  prince  de  C<mdë^.  il  loî 
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parloit  avôc  la  plâs^  grande  jéCfuaion  d€  cceor  \^t: 
en  apparç^ncfe  ;  le  prince  reconnut  apnès  qu'il 
ne  lui  avoit  pa$  dit  un  mot  ide  t^^^ité.  Il.Ghar- 
gea  son  Mritier  de  la  fondation  da  coUége  qui 
porte  son  nom ,  et  légua  au  {uiblic  «^  InblieH 
thèque  ^  qyi  fut  ensuite  placée  dans  -ce  ^^oUéjge; 
Depuis  cinquante  ans  on  étoit  si  inen  ac^- 
coutuip^  à  voir  un  premier  ministre ,  qu'iqprèft 
la  mort  du  cardinal  ^Qïl  demanda  ait  roi  à  qui 
Ton  ^'adresserait  pour  lesaffaires;  qn  fut  très^ 
surpris  de  Tentendre  répond^  :  àmW  ;  c^étôit 
depMÎs  peu  que  Mazarin  avoitcômiiiencé  à  Vea 
instruire  ;  ce  quHl  nVroit  fait  ^méme  que  9Ar 
Voidi^e  exf^e^s  du  monarque.  Le  ministre  Vai^ 
voit  14^  )ugé.  U  répondit  au  maréchal  de 
GrarpniQnt ,  qui  le  flattoit  d^ime  ^vàmmzé 
étemelle,  fondée; -sur  la  foîèlesse  die  >£i0irfii  i 
(c  Vous  ne  le  CQnnoisaez  pas;  il^y'4"êh'tui 
»  r  étoffe  de  .qdalce  rois  et  4Um  -  komiéte .. 
»  homme.  >>  On^AecsaittkHDp  quel  pai4i  -eèfc 
pris  ce  jeujie  prince. srssàiniBistre  aYOÎteilt 
core  \écu  long-tea[iips  ;  carjsi^  d-uii  oôlé,  il  1^ 
témoigpi^  toujours  de  Tidla^ment  et 
reconnoiasance ,  deTautre^  iliteit  t 

de  régner.  Dès  le  premier  jouF  il^a^ 
digne.  U  mit  de  Tordre  dans  toutes-li 
de  Tadministratiomt  Ses  .ministres,  ~ 
de  Mazarin,  étoient  Fooquet, 
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i66i.   ^^^  finances,  LcTeliîcr,  qui  avoit  le  départe^ 
ment  de  la  guerre ,  et  Lionne  celui  des  affaires 
étrangères.  Colbert  n'étoit  revêtu  d^aucuo  mi- 
nislère  pailiculier;  mais  il  possédoit  la  prin- 
cipale coniiance  du  roi ,  auquel  il  avoit  été  spé- 
cialement recommandé  par  Mazarin ,  qui  en 
mourant  dit  à  Louis  :  «  Je  vous  dois  tout  i 
»>  Sire  ;  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque 
>)  façon  en  vous  donnant  Colbert.  »  Tous  trois 
s'unirent  pour  perdre  Fouquet,  ancienne  créa* 
turc  de  jNlazarin,  coupable  de  grandes  dilapi- 
dations ,  a  qui  le  château  et  les  jardins  de  Yaux, 
aujourd'hui  \illars,  avoient  coûté  dix-huit  mil- 
lions, et  que  celte  extravagance,  jointe  à  ses 
autres  profusions ,  avoit  ruiné.  Il  donna  dans 
ce  château ,  voisin  de  Melun ,  une  fête  ri  ma- 
gnifique au  roi ,  que  ce  prince ,  scandalisé  de 
son  faste,  pensa  Vy  faire  arrêter.   La  reine- 
mère  Ten  dissuada.  Ce  fut  à  Nantes  qu*OD  ar- 
rêta le  surintendant  (5  septembre).  Gomme  il 
gardoit  tout  ce  qu^on  lui  écrivoit,  jusqu'aux 
lettres  relatives  à  des  intrigues  politiques  oa 
galantes  ,  on  apprit,  par  la  saisie  de  ses  p^ 
piers,  quune  foule  de  femmes  ou  de  demoi« 
selles  qui  jouissoicnt  d'une  bonne  réputation, 
ne  la  méritoient  pas.  M"*  de  Motte\ille  dit 
que  «  peu  de  personnes  à  la  cour  se  trouvèrent 
y>  exemptes  d'avoir  sacrifie  au  veau  d'or.  » 
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Elle  ajoute  que.  les  crimes  d^ffitat .  qui  forent  1G61. 
imputés  au  surintendant  pbunroitMkik^bien  êtste 
imaginaires.  Si  ce  nom  ne  co«i£fieAt^oilii>à  la 
dilapidation  des  finances,  elle  n'en  ettpaisfiidins 
digne  des  plus  sévères  chàMmens.  Gelui  de 
Fouqi]tôt  fut  juste,  mais  illégal*  Une  commiaîioh 
pronottça  çpatee  lui  leM>annisseaient  peij»iS- 
tueL  Le  roi  aggrava  la  punition  en  la  commu^mt 
en  une  prison  égalei^ei^t  perpétuelle,  fiénanlt 
dit  que  ce  fut  par  des  raisons  d^Etat;  fausse  et 
méchante  excuse.  Cette  commutation  est  mie 
faute  du  plus  )>eau  règne. de  lamonaicdiie^ 
L'attachcRient  que  La  l'ontaintf.et^PétiiMHi 
'^témoignèrent  à  Fouquet  dan$  «ft  disgrâce  i»:  h<H 
nore  la  littérature  de  ce  siècle.  Les  histOfpMKi 
le  font  mourir  en  1G80,  dans^  lia  citadelle Jde 
Pignerol  ^  qui  ii^rs  appa|teno^t  h  la  Fvtottt 
mais  GourvUle,  kitimementl^-^tllfijibi^iet!^^ 
a  voit  donné  à  sa  femme  de  Tai^cM  dominé  à 
gagner  quelques  uns  de  ses  jfige^  r  4it  dans  seft 
Mémpires  qu'il  fut  .pKÎf  en  libertéaSi^paroitt 
que  ce  fut  vers  167^,;!^^!  '  =  if'  •  ^i'^it; 

Colbert  lui  succéfl^  i|i^;  qiaifiemeilt  ;^Alft 
finances ,  sous  le  titre  ipodestf  <  i4e  ^otArttkÈt 
général.  Toutes  le^  rich^ifte^  d^  rEtait:4«  facém^ 
voient  entre  les  maiiis  das  partisans.  IIS'pMe 
sédoiént  les  plus  beaux  hôtekfde  Paris 'ttjA| 
plus  grandes  terres  dja  ipyai^iq»^  Qa  #9M»|  , 
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1661.  "ne  chambre  do  justice.  On  espéroit  tirer  plas  . 
de  cent  millions  de  la  dépouille  de  qes  bri- 
gands :  on  en  tira  moins,  sans  doute  ;  mais  il 
est  toujours  utile  d'épouvanter  le  crime  par 
de  pareils  exemples ,  et  il  ne  faut  pas  s'arrê- 
ter à  Topinion  répandue  par  les  sangsues  pu- 
bliques ,  qu'on  ne  recueille  aucun  fruit  de  ces 
mesures  extraordinaires.  C'eii  est  un  réel 
que  de  venger  la  morale  et  FoppresBÎon' âa 
peuple  par  le  châliment  des  oppresseurs.  Il 
conviendroit  seulement  que  ces  chambre^ 
fussent  prises  dans  les  tribunaux  méftie,  dt 
que  les  membres  en  fussent  nommés  par  eux;, 
car  toute  commission  est  illégale  et  justement 
suspecte. 

Une  querelle  d'ambassadeurs ,  survenue  à 
Londres  le  i  o  octobre ,  fournît  au  rod  l'occa- 
sion de  montrer  la  fermeté  qui  caractérisa 
toujours  son  gouvernement  :  le  comte  d'Ei^ 
trade,  qui  l'y  représen toit ,  fut  ofPeniié  par  k 
baron  de  Battevillc,  ministre  esp^gnoV,  lé^ùël 
prctendoit  obtenir  sur  lui  la  préséance.  Ldùb 
exigea  que  le  baron  fût  rappelé  ;  l'Espagne 
déclara ,  en  outre  ,  que  ses  ambassadeurs  M 
concourroient  plus  avec  ceux  de  Fi*ancë.  Elle 
souscrivit  à  ces  mortifications  poiir  éviter  la 
guerre  dont  elle  fut  menacée.  En  1669,  elfe 
céda  la  préséance  d'une  manière  plus  positive. 


Son  ambaa!»adéui^  &' Venise  j^t  ^kiée  ttif-éei^  tsè^ 
stiui  4e  Celui  drfîWtitiâ^ïHlfftHiçDtej  :  ' 

X'annëé5uivante,l.oui,4âoifrïfitt^bi^^Iti^Vl-   1663. 
■vement  une  Affaire  à  péU'fiFèsAnîiéilïe'^éBi'éi 
ie  duc  de  Ci'rfqui,  ambaMfideilr;&  ïlofAë,  »-i^ 
toit  rendu  odieax  par  sa  hautear.'  Ses  ddjnes- 
tiqnes  qui,  de  leur  c^té,  pbâsSoient à  l^exi^ 
la  licence ,  *ombèr«it  ttâ  jour  0**  août)  l'ëpéè 
à  la  main  sur  une  eseoûad«  des  g^iAei  du  ^âpfr; 
Tout  le  corps,  eicilépS^Ghig?,  frèiW  da'Sï^i^ 
Tcrain  pMitife,   aésîége*  l'hfttri  Ai  tfW'àc 
Créqui ,  tira  sur  lé  cari^osfee  de  T^MïdW âd^^,    ~ 
tua  nn  page ,  et  lAtHià  p\M'é\^  àéUJét/ki^. 
Le  pape  usa  de  délads  pc/Ht  I»  i((RîsftMfibh  &^  ■ 
auroi.  Ilfitcependant,  aûbdttt'ffiiiqifatrt^ftH^, 
pendre  deux  des  homtne^ 'qu'oit  ^gest'lëtî^inifî 
c'out)ables,  et  sorfirdeltf  fiUé}ëi6iWétfteair| 
«oupçonné    d*a«ok  fit^ïîsë  C«t!l£  Mot^Û^.         ^ 
Mais  Louis,  peu  sat§3fâît''dfc  i&'f^^^tztào^f 
faisoit  filer  des  Iroopes- i^bu^  assiéger  Bidâitf. 
Le  pa|)^  îniplora  {^  sKOàûtg  âei  pi^imé&  ck^ 
tholiqueéderEurope.  Aucune  n't?taut  disposée 
-  -à  embrasàot"  Sa  querelle,  il  fallut  que  ce  pon- 
tife, Aleiatfdtr  VII,  exilât  son  frère  dfe  la  Ville, 
CTivoyât!toniieTeu,lecardinal  Chlgi,  faire  des    ■ 
wcusesadroi.cassâilagardccôrscetfitélever    - 
dàilsIVoitie  nrie  pyramide,  avec  une  iiiSCf-lptioii 
qdi  déclaroîtla  natiûn  coi^âc' incapable  dé  servir 
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i66a«   le  pape  j  pour  la  punir  de  Fattentat  commis 
contre  Tanibassadcur  françois.  Le  roi  permit 
que  ce  monument,  érigé  en  1664 1  fût  détroit 
dans  la  suite ,  et  rendit  le  comtat  d** Avignon, 
que  le  parlement  de  Provence  avoit  fait  saisir. 
Mêlant  le  solide  à  Tcclat ,  Louis,  en  atten- 
dant les  conquêtes  que  dévoient  faire  ses  armes, 
en  fit  par  son  argent  :  il  racheta  Dunkerque  et 
Mardick  pour  cinq  millions  (le  marc  étoit  aïon 
à  vingt-six  livres  dix  sous).  Quoique  la  somme 
fût  considérable,  le  parlement  d^Angletem 
frémit  de  fureur  en  ajiprenant  ce  marché.  Lovii 
avoit  fait  précédemment  une  autre  acquiaitioa, 
non  moins  importante  :  le  duc  de  Lorraine', 
Charles  IV,  par  le  traité  de  Montmartre,  di 
6  février,  l'institua  héritier  de  cette  province, 
et,  pour  sûreté,  s'engagea  de  lui  remettre 
la  ville  de  Marsal ,  à  condition  que  les  prineei 
lorrains  scroicnt  déclarés  princes  du  sang'de 
France.  Le  parlement  mit  à  la  vérification  de 
ce  traité  une  clause  qui  en  détruisit  TefTet; 
savoir,  qu'il  n'auroit  d'exécution  qu'après  qae 
tous  ceux  qui  pou  voient  y  avoir  quelque  in- 
térêt Fauroient  signé.  On  ne  devoit  guère,  eii 
conséquence ,  compter  sur  le  duc  Charles,  dont 
Finconstance ,  d'ailleurs,  étoit  connue.  Loois 
crut  donc  devoir  déployer  l'appareil  de  la  force 
poyr  le  réduire  à  exécuter  un  traité  dont  6d 
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me  remplissent  pas  cependant  la  condition  sti-  i6Ga. 
pulëe  à  son  profit;  il  marcha  vers  la  Lorraine  i663. 
et  fit  investir  Marsal.  Le  duc,  hors  d'état  de 
résister,  remit  cette  place  par  un  traité  signé 
à  Nomény  le  5  septembre.  En  même  temps 
qu'il  cherchoit  à  s'agrandir,  Louis  s'opposoit 
à  Tagrandissement  de  ses  voisins.  L'Espagne 
étoit  au  moment  de  recouvrer  le  Portugal.  La 
France  avoit  contracté,  parle  traité  des  Pyré- 
nées, l'obligation  de  demeurer  neutre  dans  cettt 
querelle  ;  mais,  sous  prétexte  de  plusieurspetites 
infractions  au  traité,  de  la  part  des EspagnoJSt 
le  roi  se  crut  en  droit  d'assister  secrètement 
leurs  ennemis.  Il  continua  d'envoyer  de  Tar^ 
gent  dans  le  Portugal  ^  et  le  comte  de  Schom- 
berg  y  passa,  comme  de  lui-même ,  avec  quatre 
mille  hommes ,  qui ,  sans  que  la  France  eût  l'ait 
d'y  prendre  part,  affermirent  la  maison.  d# 
Bragance  sur  le  trône ,  en  battant ,  avec  les 
Portugais ,  l'armée  d'Espagne  à  Yilla-Viciosa 
(17  juin  i665). 

Deux  peti  tes  expéditions  tinrent  cette  année 
en  haleine  une  partie  de  l'armée  françoÎM*! 
Pour  punir  les  corsaires  bjrbaresques.  qui  dé* 
soloient  notre  commerce,  le  roi  envoya  sur  le# 
côtes  d' Afriqueie  duc  de  Beaufort ,.  qui,^  aprèl 
avoir  battu  l'ennemi,  s'empara  de  Gigari  ;  maii 
les  Maures,  trois  mois  ^rès,  reprirent  cette 
5.  33 
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1664.  place.  L^autre  fait  d'armes  eut  plus  d''éclak 
Le»  Turcs  menaçoient  la  Hongrie.  Quoique 
depuis  François  I  la  France  fût  leur  alliée, 
comme  ils  étoient  en  ce  temps  redoutables 
à  TEurope,  et  que  d'ailleurs  le  roi  s^ëtoit  obligé, 
par  les  traités ,  àsccourii*  rempereur  Léopoldii 
il  dut  céder  à  la  demande  que  lui  fit  ce  soih 
verain  de  remplir  son  engagement.  Six  aûlk 
François  allèrent  en  Hongrie  servir  sous  Mcx^ 
técucuUi  f  et  contribuèrent  singulièrement  iJa 
victoire  que  remporta  ce  général  sur  les  bov4* 
du  Raab,  à  Saint-Gothard.  Le  jeune  faiEeaftp 
lade  s'y  distingua.  .  . 

1665-^.  Bientôt  la  mort  de  Philippe  lY  (17  sqp^i^ 
tembre)  fournit  au  roi  roccasioo  ou  le  prëtizl% 
quil  désiroit  sans  doute,  d'hostiUtÀ  plus  dît 
rectos  et  plus  importantes.  Elles  n^ëdatinat 
cependant  pas  tout  de  suite.  Aup«n'fai|t&  3 
déclara  la  guerre  aux  Anglois ,  en  Êtvefir •  dt  - 
la  HQUande,  ^a  alliée,  qui  en  soutesoitne 
très-acharnée  contre  eux.  Les  François.,  au 
çQm2«QWie^nfte<it  de  ce  règne  >  n'avàmijfcaMane 
marifte.  Tout  à  coup  Louis  couvrit  la  saer  M 
s^  vai^s^ia.  Le  20  avril  166&,  il  haMifc  k$ 
Angloi^ ,  eX  lea  chassa  de  File  de  Ssioà^int 
tophe. 

.    J^  !^o  du  mois,  de  janvier  précédent ,  il  aifoît 
perdu  Anne  d'Autriche,  fille,  sœur^  fiBnuDeet 
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mère  de  rois.  Toutes  ces  grandeurs  finirent  par  1665-66. 
un  cancer  qui  lui  fit  souffrir  de  longues  et 
cruelles  douleurs.  • 

Celte  année  eût  suffi  pour  immortaliser  le  1667. 
ministère  de  Golbert.  Déjà  les  finances ,  et 
nerf  de  toute  adminis(rdtion,«étoient  rétablies; 
déjà  il  a  voit  répandu  les  bienfaits  de  son  maître 
sur  des  savans  étrangers  (  1 663)^, déjà  Facadémie 
des  sciences  étoit  fondée  (1666).  Il  fit  rendre , 
en  1667,  la  célèbre  •  ordonnance  qui  régloit 
les  procédures  civiles*  Celles  qui  concernent 
les  procédures  criminelles ,  le  commerce  ,  la 
marine ,  les  eaux  et  forêts,  méditées  à  p€u  près 
dans  le  même  temps ,  furent  publiées ,  dans  la 
suite ,  à  diverses  époques.  C^est  un  motmment 
éternel  de  raison /de  justice  et  de  sagesse^ 
On  y  a  fait,  on  pourra  y  faire  encore  quelques 
changemens  ;  nïais  ks  grandes  basos  en  sont 
immuables. 

Louvois  ,  nouveau  ministre  de  la  guerre^ 
s'occupoit,  de  son  côté,  à  étendre  le  royaume 
que  Colbert  faisoit  fleurir.  Marie -^  Tliérès^ 
étoit  née  du  premier  mariagt  de  Philippe  IV; 
Charles  II,  d^une  alliance  subséquente.  "Ùtaiê 
quelques  provinces  des  Etats  de  Philippe ,  les 
fiUes  du  premier  mariage  éxcluoîent  de  Thé- 
rédité  les  fils  du  second.  Conformément  à  cette 
loi  ou  à  cet  usage  y  Louis  rédamoit  la  Flandre , 
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»W7.  le  Brabant  et  la  Franche-Comté.  On  lai  oppfl^ 
soit  la  renonciation  faite  par  lui  avant  son 
mariage.  Il  rëpondoit  qu'il  n^avoit  pu  irala- 
blement  céder  les  droits  de  sa  fenmic  et  de  ses 
enfans.  Il  entra  dans  la  Flandre  à  Itt  tête  de 
trente-cinq  mille  hommes,  et  avecTurcnne, 
sous  lequel  il  déclara  vouloir  appreftdpt  le  mé- 
tier de  la  guerre .  Louvois  introduisît  pour  la 
première  fois ,  dans  cette  campagne,  Fusage 
de  faire  subsister  une  armée  parades  magaains. 
Cette  expédition  n'éprouva  pour  ainsi  dirs 
aucun  obstacle.  Lille  étoit  la  seule  place  de  la 
Flandre  espagnole  qui  fât  bien  fortifiée.  EHe 
se  rendit  après  neuf  jours.  Le  roiWexpofta 
tellement,  que  Turenne  menaça  dé  lever  le 
siège  s'il  ne  se  ménàgeoit  pas  davantage.  L*ald)é 
de  Choisy  (dans  ses  Mémoires)  raconte  qii'an 
page  ayant  été  tué  derrière  lui ,  un  soldat  qm 
craignoit  pour  ce  prince  un  coup  de  mousquet, 
le  prit  rudement  par  le  bras ,  en  lui  disant  : 
«  Otez-vous  ;  est- ce -là  votre  place?»  Ses 
courtisans  le  pressèrent  aussi  de  se  retirer. 
Charôt ,  capitaine  de  ses  Gardes ,  le  vayailtiin 
peu  incertain  de  ce  qu'il  avoit  à  fanire  ^  hn.dit 
à  rpreilie  r  II  est  tiré.  Sire,  il /oui  k  bmt: 
Le  roi  le  crut,  et  lui  sut  un  gré  infini .rde.ce 
conseil  courageux. 

Pendant  le  siège ,  un  gentilhomnic  espMgvi 
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^nî  étoit  dans  la  place  vint  trouver  Louis.  1667. 
Charôt  pria  cet  officier  de  dire  à  M.  de  Brouai, 
^ui  commandoit  dans  la  place ,  de  ne  pas  imi- 
ter le  commandant  de  Douai,  qui  s^étoit  rendu 
comme  un  coquin.  Le  roi,  se  retournant  et 
riant,  s'écrie  :  «  Cbarôt,  êtes -vous  fou?— ^ 
»  Gomment ,  Sire ,  le  comte  de  Brouai  est 
»  mon  cousin.  »  Il  faut  convenir  que  ces 
mœurs  chevaleresques  avoient  quelque  chose 
d'admirable. 

Les  Espagnols,  ayant  d'abord  ignoré  la  ca- 
pitulation, s'avancèrent  pour  secourir  la  place  ; 
MM.  de  Créqui  et  de  Bellefond  les  battirent; 
Après  cette  victoire,  le  roi  revint  à  Versailles* 
Cette  campagne,  ou  les  succès  avoient  été  si 
faciles ,  fut  regardée  comme  une  partie  de 
plaisir  :  la  reine  et  toute  la  cour  y  avoient  suivi 
le  monarque.  Yauban,  un  des  grands homines 
que  ce  siècle  a  produits,  chargé  de  fortifier 
Lille,  donna  l'exemple  de  ces  fortifications 
rasantes  qui  ont  été  depuis  adoptées  comme 
les  meilleures. 

L'Europe  fut  alarmée  des  progrès  de  Louis.'    1668;^ 
Elle  craignit  ou  feignit  de    craindre  qu'on 
n'attendît  que  la  mort  de  Charles  II ,  rot 
d'Espagne ,  enfant  débile  et  infirme ,  j^our  - 
réunir  les  deux  couronnes ,  et  jeter  les  fonde- 
ixiens  d'une  monarchie  uniyei^eUei  Lea  Hol^ 
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,668.  landoift,  se  croyant  les  pi-emien  menaGés; 
cherchèrent  et  parvinrent  à  |fonner  contre  le 
roi  une  triple  alliance  entre  eux,  la  Suède 
et  l'Ang;leterre,  qui  avoit  fait  sa  paix  avec  la 
France,  par  le  traité  de  Breda  (3i  juillet  1667). 
L'alliance  fut  conclue  à  La  Haye  le  28  janvier, 
en  cinq  jours.  Elle  s'attribua  la  qualité  d'ar- 
bitre des  différens  de  la  France  avecrElspagne, 
et  de  TËspagne  avec  le  Portugal,  qui,  pwon 
traité  du  i3  février,  fut,  après  vingt-huit  ans 
de  guerre,  déclaré  indépendant.  Louis,  sans 
être  intimidé  par  cette  coalition,  part  de 
Saint-Gcrniain  au  milieu  de  Fhiver,  pour 
attaquer  la  Franche-Comté ,  emmenant  avec 
lui  le  grand  Condé  ;  Louvois  Tavoit  fait  pré- 
férer à  Turenne ,  pour  diminuer  Tinfluence 
de  ce  dernier,  auquel  il  étoit  fâché  de  voirie 
roi  accorder  tant  de  confiance,  qu'il  n'avoîl 
suivi  que  ses  conseils  dans  la  campagne  précé- 
dente ,  même  pour  les  choses  qui  concernoint 
le  ministère  dont  Louvois  étoit  revêto.  Aa 
reste,  Turenne  n'eût  pu  mieux  faire  que  Condé,  ' 
qui  prit  toute  la  province  en  dix-sept  joun. 
Le  roi  ne  se  laissa  point  éblouir  par  da 
succès  obtenus  si  aisément;  il  sentit  que- la 
triple  alliance  pouvoit  faire  tourner  omtre  ki 
les  forces  de  ta  plus  grande  partie  de  FËurc^i 
que  son  ambition  naissante  tenoit  attantivei 
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et  que  d^ailleurs  la  coalition  soffisoit  seule ,  i668. 
arec  l'Espagne,  pour  détruire  la  marine  cpi'il 
venoit  de  créer.  Il  propoi^a  lui-métne'  la  paix. 
Elle  fut  conclue  à  Aix^a-^Chapelle ,  lé  amàii 
Toutes  les  places  qu'il  avoit  conquises  4aM 
les  Pays-Bas  lui  restèrent.  Il  rendit  la  Franche- 
Comté. 

Louis  y  obligé  de  mettre  fin  à  la  guerre  ^  1669. 
employa  les  loisirs  de  la  paix  à  faire  fleurir 
son  royaume,  à  enrichir  ses  sujets  par  les  arts, 
et  les  facilités  procurées  au  commerce,  à  eiïi- 
bellir  sa  capitale,  à  y  établir  une  police  exacte 
qui  lui  manquoit.  Il  construisit ,  dans  uft  ter^ 
rain  trop  ingrat ,  Yersailles ,  qui ,  par  cette 
raison ,  fut  appelé  un  favori  sans  laétive.  H 
envoya  au  secours  de  Candie ,  assiégée  paf  lefc 
Turcs ,  MM.  de  Beaufort  et  de  NaraiHes ,  A^eé 
sept  mille  homitiés.  Le  premier  y  fât  tu^. 
M.  de  la  Feuillade ,  qni  n'étolt  pâs  trèd-ticte; 
y  mena  près  de  trois  cents  gentilshotnmes  à 
ses  dépens.  Les  François  ne  purent  sauver 
Candie  ;  mais  ils  retardèrent  sa  chute  de  trois 
mois. 

Louis  méditoit  alors  xme  guerre  plus  vdi^    1670. 
sine  et  plus  intéressante  pour  loi.  Il  ii*av(j«t 
cédé  un  moment  à  Forage  que  pour  avôii^  lé 
loisir  de  préparer  des  mesures  plus  ceruânè^. 
La  conquête  de  tous  les  Pays-Bas  étoit  on  ftà^ei 
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1670,  depuis  long-temps  arrêté  dans  son  esprit.  B 
▼ouloit  commencer  par  la  Hollande  «  qpà  la 
première  avoit  cherche  à  réprimer  ^on  ambi- 
tion et  à  lui  susciter  des  ennemis.  Après  la 
paix  d'Aix-la*ChapeHe ,  cette  république  aroit 
forme  une  seconde  ligue  avec  les  deox  brandicf 
de  la  maison  autrichienne  :  Tempereur  et  le 
monarque  espagnol.  Louis  s'attadba  d'abord 
à  rcnnpro  la  première,  connue  sous  le  nom  de 
Uiple  alliance. ,  Dans  cette  vue  il  envoya  en 
Angleterre  la  duchesse  d'Orlëans ,  aoeor  de 
Charles  II ,  qui  réussit  au  point  qu'elle  laim 
ce  prince  dans  la  disposition  de  s'allier  afee 
la  France  contre  la  Hollande.  Le  traite  d'unioB 
fut  signé  le  1 2  décembre.  Une  belle  Bretonnei 
M"*  de  Kérouel»  depuis  duchesse  de  Poils* 
moulh ,  emmenée  de  France  par  Henriette*  et 
qui  resta  en  Angleterre,  ne  fut  pas,  dit<Hm,iBii- 
tile  au  succès  de  la  négociation  ;  elle  ne  cessa ds 
nous  rendre  des  services  près  de  Charies/de^ 
venuson  amant.Turenne.quiavecLonvoisaioit 
été  le  seul  dans  le  secret  de  cette  ambassade, 
eut  la  foiblesse  de  le  découvrir  à  une  mattrcw 
qu'il  avoit ,  à  Tâge  de  soixante  ans ,  et  qid  k 
trahissoit  :  c'étoit  M**  de  Coatquen ,  qui,  tl* 
mant  le  chevalier  de  Lorraine ,  lui  en  fit  codk 
fidence ,  et  le  chevalier  en  instruisit  Monsicar« 
La  maison  de  ce  prince  fut  remplie  de  trouldi' 
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i  cette  occuion.  Ces  faxtA  sont  tntaiean  au  i 
X0yage  de  Madame.  Le  roi  en  parla  au  maré- 
chal de  Turenne.  Ce  grand.faomme  avoua  sa 
faute  avec  une  noble  franchise ,  et  «a  reçut 
aussitôt  le  pardon.  Cependant,  les  reproche* 
que  Madame  avoit  'essuyés  de  la  part  du  dac 
d'Orléans  avant  sa  négoeistion't  'se  renouve» 
lèrent  avec  plus  de  vivacité  à  son  retour.  Elle 
étoit  incommodée ,  et  depuis  quelque  ten^ 
languissante  En  achevant  de  boire  partie  d'un 
verre  d'eau  de  chicorée,  elle  sentit  des  douleurs 
aigolSs ,  et  s'écria  qu'eUa  ^it  empoisonnée  ; 
die  se  rétracta ,  pw  ravift  4e  son  eofifeaséur. 
Voltaire  observe  que  cettecâu ne pouvoilcoit- 
tenir  de  poison,  puisque  deux  personnes  en 
burent  le  reste  après  Bladawe,  sans  ressentir  Is 
moindre  incommodité.  Quoi  qu'il  cQ'sôHt 
Madame  mourut  moins  de  huit  heures  après 
(3o  juio),  et  la  cbnse  de  sa  mort  est  encore  un 
problème  (i).  Elle  n'avoit  que  vingt-six  «n^*  . 
.  et  ne  laissa  que  deux  filles.  Monsieur  épousa, 
le  21  novembre  1671  tr-hi  fiUe  «le  Vélectear 
palatin. 

(i)  Lu  M^moiKS  intitula  Loisirs  (Tua  Ministre^  pn 
M.  d'Argeninn,  minirtre  àts  affaires  étrangères,  ëli' 
bliuent  un  violent  «oupçon  d'empoisonnement.  C'ect  u* 
fait  qu  M  «en  ^ôbdllflaual  jamais  édairci. 
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1671.  Pour  achever  de  dissoudre  la  tripte  alKanee; 
Louis  gagna  la  Suède  par  Tappât  d*un  subside, 
et  parvint  de  plus  à  l'engager  dans  son  parti. 
Un  pareil  moyen  lui  attira  quelques  ëvéques 
et  princes  de  TEmpire ,  voisins  de  la  Hollande. 
Il  obtint  la  neutralité  de  Femperear.  L*Es« 
pagne  refusa  de  se  rendre  à  ses  sollicitatioBS, 
et  résolut  même  de  secourir  la  Hollande.  L*é* 
lecteur  de  Brandebourg  fut  le  seul  prince  do 
corps  germanique  qui  voulut  s'intéresser  à  k 
conservation  des  Pays-Bas. 

167X  La  France  et  TAngleterre  firent  paroiltrt 
leur  manifeste  contre  ce  pays  le  même  jour 
(6  avril).  lueurs  griefs  étoient  fort  légers.  On 
ne  reprochoit  guère  aux  HoUandois  que  de 
Torgueil  et  des  procédés  incivils.  GéAt  dii 
mille  François ,  divisés  en  quatre  corps ,  sV 
vancèrent  sous  les  ordres  du  roi  (dont  M.  de 
Turcnne  étoit  le  conseil),  de  M.  le  prince  At 
Gondé,  du  maréchal  de  Créqui  et  du  doc  de 
Luxembourg.  Nous  avions,  en  outre,  vingt 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires^  VaiiKao,' 
admirable  pour  les  sièges,  et  Louvois  pMr 
tout  ce  qui  concerne  rapprovisionnemmtf 
d'une  armée,  secondoicnt  le  monarqve.  Le 
prince  d'Orange,  Guillaume  IIX,  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans ,  que  V urgence  du  péril  fit 
nommer  capitaine  -  général ,  n'avoit ,  pdor 


LOUIS  XIV.  523 

défendre  la  Hollande,  que  vingl-cinq  mille    1672, 
hommes  de  mauvaises  troupes. 

La  première  ville  que  les  François  attaquè- 
rent futMaesseyck,  sur  la  Meuse.  Ensuite  on 
marcha  vers  le  Rhin ,  et  Ton  investit  à  la  fois 
quatre  villes  qui  ne  firent  presque  pas  de  ré- 
sistance. On  songeoit  à  passer  le  fleuve  sur 
un  pont  de  hateaux,  lorsqu'on  fut  averti  qu'il 
èxistoi  t  un  gué  près  d'un  village  nommé  Tolhus* 
Il  y  avoit  seulement  l'espace  d'une  vingtaine  de 
pas  qu'il  falloit  franchir  à  la  nage.  La  maison 
du  roi  et  une  partie  de  la  cavalerie,  le  tout  au 
nombre  d'environ  quinze  mille  hommes  /pas- 
sèrent sans  obstacle.  Le  comte  de  Nogent  et 
quelques  cavaliers  se  noyèrent.  Il  ne  se  trou* 
voit  de  l'autre  côté  que  deux  régimens  ennemis 
qui  ne  se  défendirent  pas.  Cependant  le-jéime 
duc  de  Longueville  se  fit  tuer  par  une  impru- 
dence (i),  et  fut  cause  que  le  grand  Condé  eut 
le  poignet  fracassé  d'un  coup  de  pistolet  ;  sa 
blessure  fut  assez  grave  pour  le  contraindre  de 
quitter  pendant  quelques  mois  l'armée  qu'il 
commandoit.  Ce  passage  est  célèbre  et  fut  jus- 
tement célébré,  parce  qu'il  ne  s'ctoit  jamais 
effectué  de  cette  manière.  Le  roi  passa  leileuve 
sur  un  pont  avec  l'infanterie.  On  lui  a  repro-^ 


i«««a 


(f)  Eli  loi  finit  la  /naîson  de  LongueTÎlIe* 
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jd'ib   ché  de  ne  l^avoir  point  traverse  k  la  nage. 
Choisy,  qui  ëtoit  présent ,  assure  que  telle  fut 
son  intention.  Le  grand  Condé  s^  opposa, 
ne  voulant  pas  mettre  le  pied  dans  Teau ,  à 
cause  de  sa  goutte.  Il  n^eût  osé  entrer,  comme 
il  le  fit ,  dans  un  bateau ,  s^il  eût  tu  le  roi  à 
la  nage.  Le  même  auteur   disculpe   encore 
Louis  XIY  d'avoir  manqué  Toccasion  de  se 
battre  en  personne,  et,   suivant  toutes  lés 
probabilités ,  avec  avantage ,  contre  le  prince 
d'Orange.  11  prétend  que  ce  fut  Louvoisqui, 
n'aimant  que  les  actions  décisives ,  fit  manquer 
celle-ci ,  laquelle  apparemment  ne  devoit  pas 
être  de  cette  nature.  Cependant,  ajoute-t-il, 
un  irîinistre  lui  a  dit  que  le  roi  se  .reprochoit 
souvent  d'avoir  eu  de  lafoiblesse  dans  ces  denx 
occasions.  C'étoit  peut-rtre  un  excès  de  déli-" 
catessc ,  puisque  l'intérêt  public   n^çn  souf- 
frit aucunement.  Le  Rhin  passé,  ce 'ne  fbt 
qu^unc  suite  de  nouvelles  conquêtes ,  dont  la 
rapidité  alarma  l'Europe.  Quarante  iilles  fo- 
rent prises  en  vingt-deux  jours ,  et  Ton  fit  plus 
de  vingt-cinq  mille  prisonniers.  Les  trois  pitH 
vinces  de  Gucldrcs ,  d'Utrecht  et  d'Ovér-Ysscl 
turent  soumises.  Amsterdam  étant  menacé  t 
on  fit  percer  les  digues,  lâcher  les  écluses;  et 
la  campagne,   inondée,  n'offrit  plus  qu^une 
mer  sans  rivage.  Les  autres  ,villes  de  la.HoI^ 


*. 


lande,  de  la  Flandre  hoUandoiise  et  duBra-    1672. 
banl,  imitèrent  cet  exemple.   On  joignit  la  j 

dignité  de  stathbudier  à  celles  de  capitaine- 
général  et  d'amiral ,  dont  le  prince  d'Orange 
étoit  déjà  revêtu.  Les  deux  frères  Corneille 
et  Jean  de  With,  ennemis  de  sa  maison,  et 
qui  avoient  fait  abolir  précédemment  }e  sta-« 
thoudérat ,  furent  massacrés  le  ^2  ^oût  p^  la 
populace.  Elle  leur  reprochoit  Id»  malheurs 
de  la  guerre. 

.  Celle  qui  se  faisoit  sur  rOcéan  étoit  moins 
malheureuse  pour  les  Hollandois  ;  et  miC  le 
combleà  la  gloire  de  Ruyter,  leur  aoiind»  sans 
toutefois  éclipser  celle  qu- y  acquirent  nos  ma-* 
rins,  commandés  par  le  comte  d'Ëstrées.  La 
science  maritime  venoit  de  faire  un  très-grand 
pas.  Les  Françpis  ;  jusque  vers  ces  temps ,  Ae 
savoient  se  battre  que  vaisseau  contre  vaisseau  ; 
ils  ignoroient  Fart  d'imiter  sur  les  eaux  les  évo- 
lutions des  armées  de  terre.  Le  Auc  d'Yorck  ^ 
depuis  Jacques  II ,  ayant  inventé  le  moyen- de 
faire  entendre  sur  mer  les  ordres  par  dés 
signaux ,  nos  marins  l'apprirent  des  Angicàs , 
ainsi  que  d'autressavantes manoeuvres.  Ruytçr, 
dès  le  7  juin,  a  voit  attaqué  les  flottes  combinées 
des  François  etdes  Anglois,  qu'il  étoijt  allé 
chercher  sur  les  côtes  d^Angleterre  v  prèa'^ 
Soultsbaie.  L'avantage  lui  dxmovMi^^gai^iiii^ 
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1^2.  là  bataille  ne  fût  pas  décisive.  Il  y  en  eut  trois 
autres  rannce  suivante  ,  dans  lesquelles  se 
soutint  rhonneur  du  pavillon  françois ,  sans 
produire  toutefois  d'ëvéncmens  d^une  grande 
importance. 

1673.  Mais  nous  perdîmes  bientôt  en  Hollande  les 
avantages  qui  nous  avoient  si  peu  coûté.  Dans 
Tospace  de  deux  mois,  Factivité  du  prince 
d'Orange  souleva  contre  nous  une  foulé  d'en^ 
nemis.  L'empereur  et  TEspagne  renouvelè- 
rent, le  3o  août,  un  traite  avec  les  Hollandois. 
Dé}à  réflecteur  de  Brandebourg  et  Montécu^ 
culli ,  gc^néral  de  Lcopold ,  avoient  tente ,  ou 
de  secourir  les  Hollandois,  ou  de  faire  une 
diversion  sur  T Alsace.  Turenne  les  ayoit  tou- 
jours empêchés  de  passer  le  Rhin.  L'année 
précédente ,  le  roi ,  en  quittant  Tarmëe ,  Vm 
avoit  nommé  généralissime.  Dans  cette  caaîf 
pagne  (de  1672),  il  exécuta  les  choses  les  plas 
mémorables  :  avec  des  troupes  des  deux  tiers 
à  peu  près  moins  nombreuses  que  celles  des 
ennemis,  non  seulement  il  les  empêcha  de 
passer  le  Rhin,  mais  il  le  passa  lui-même,  et 
força  rélecteur  de  Brandebourg  à  se  retirer 
dans  ses  Etats.  Louvois,  jaloux  de  la  gloire  dé 
ce  grand  capitaine ,  lui  manda  de  repasser  le 
Rhin,  pour  ne  pas  s'exposer  à  faire  périr  Tar^ 
mée  dans  une  saison  aussi  fâcheuse ,  et  lui  en 
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donna  Tordre  au  noia  d«0ioii»qii«.  Turtanc  1673. 
répondit  que  le  servioeda  roi  exigwiît  qa^il 
ne  revînt  pas  sitôt  sur  aes  |Mu  U  poasM  jusque 
dans  Sa  capitale  Tâeciear,  qui^  ne  s'y  croyant 
pas  encore  en  sûreté  «  d^^mandii  la  paix  ^  et  se 
sépara  de  la  coiifédérat]Oiisi~..'ï; 
.  Malgré  ces  prodiges  de  Fut  «ulitaire«  nous 
fie  pûmes  conserver  lès  tcob  jpnmnoes  que 
nous  avions  conquises.  Taa||is  que  Turaiuie 
étott  occupé  en  AUtmagne,  le  princedeCIondé, 
guéri  de  sa  blessure ,  revint  comBumder  ïu^  ■ 
mée  de  HolUnde.  U  piit  ftfaëstridit  en  treiae 
jours  ;  mais  Vinondation  étoitun  obalack  qufU 
ne  put  vaincre  :  il  essaya  vaineinent  de  iairt 
écouler  les  eaux  ;  il  lui  fut  impae^Ue  de  .jpé- 
nétrer  dans  le  coeur  de  la  Hollande.  Turenae 
ne  put  empêcher  la  joiîclion  de  ManléftKuIli 
et  du  prince  d'Orange»  ai  la  prise  deBoim  pu 
ce  dermer.  Il  fallut  éi^acuer  le  pays  aaasi 
promptement  qu^oa  Vavoit  snliyttgtté»  . 

Le  paiement  d'AngMerrea'iiiant  vi^ou-  iM* 
reusemcnt  élevé  contre  rumon  iQip^tiip»de 
Ghai-les II  avec  liOuis XIY^  k luùnarqoaaiir 
glois  fut  contraint  de  traiter  «vac  la  Mottwde 
(19  février);  mais  il  refusa  au  piÉrhtit ut  de 
se  déclarer  contre  liouîs»  tt  il  laissa  nJluiOiS 
ti^oupes  angloises  à  la  soldede  ce  prince.  Tant 
nos  alliés  nous  abandonnèroafc^  4.  raswftiûa 
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des  Suédois;  et,  seuls  avec  eux,  nous  eûmes 

à  combattre  l'Europe  presque  entière. 

Le  roi  néanmoins  ne  se  borna  pas  à  la  àé- 
feosive.  Il  eut  à  la  fois  quatre  armées.  M.  dt 
Turenne,  avec  douze  mille  hommes,  fut  chargé 
de  défendre  la  frontière  du  Rhin  ;  Schombcrj 
alla  veiller  sur  celle  de  l'Espagne  avec  une 
autre  armée;  une  troisième,  sous  les  ordres  du 
grand Condé,  observale  prince  d'Orange  dans 
la  Flandre  ;  et,  à  la  tête  de  la  plus  nombreuse, 
Louis  entra  dans  la  Franche-Comté,  il  fit  en 
personne  te  siège  de  Besançon ,  qu'il  réduisit; 
et  la  province,  conquise  en  six  semaines,  eit 
depuis  ce  temps  demeurée  à  la  France. 

Turenne  se  surpassa  lui-même  dans  cellt 
campagne,  et  ses  succès  furent  d'autant  plui 
glorieux  que  le  ministre  de  la  guerre ,  qui  le 
haïssoit,  ne  lui  donnoil  que  des  moyens  fort 
au-dessous  des  entreprisesdont  il  dtoit  chai^* 
«  On  étoit  si  convaincu  qu'il  pouvoit  tout,  que 
_  »  souvent  on  le  réduisoit  presqu'à  ne  pouvoir 
I  rien,  et  que  réellement  il  n'auroit  rien  pu 

s'il  n'avoit  eu  en  lui-même  des  ressource! 
u  encore  supérieures  à  celles  qu'on  lui  coa- 
»  Doissoit(i).  »  Le  ministre  n'avoitguère  phn 
d'égards  pour  le  grand  Condé.  Ce  prince  eC 

(t)  Mcmoir»  du  maréchal  de  Vijlar», 
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Turenne  convinrent,  dit- on,  de  le  perdre  1674. 
dans  l'esprit  du  roi,  dès  qu'ils  seroient  de  re- 
tour à  Paris.  Mais  on  fit  sentir  au  prince  que 
s'il  laissoit  éloigner  Turenne ,  il  demeureroit 
seul  maître  en  quelque  sorte  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  guerre.  Turenne  fut  donc  le 
seul  qui  dit  et  prouva  au  roi  que  son  ministre 
n'entendoit  rien  aux  opérations  de  campagne , 
et  qui  montra  le  peu  de  sens  des  ordres  qu'il 
avoit  osé  donner  sur  ce  sujet,  Louis  enjoignit 
àLouvois  d'aller  demander  pardon  àTurenne. 
Il  fut  reçu  avec  la  dignité  qui  convenoit  au 
général  qu'il  avoit  offensé.  Turenne ,  auquel 
il  demanda  son  amitié ,  répondit  «  que  quand 
»  Louvois  auroit  fait  pour  la  mériter  autant 
»  de  choses  qu'il  en  avoit  fait  pour  la  perdre, 
»  il  verroit ,  lui ,  ce  qu'il  auroit  à  faire.  »  Mal- 
gré cette  cruelle  humiliation,  le  ministre,  fidèle 
à  sa  haine  et  a  une  ridicule  jalousie ,  ne  craignît 
pas  de  nuire  avec  persévérance  au  général. 

Turenne  ayant  passé  le  Rhin  à  Philis- 
bourg,  le  12  juin ,' attaque  à  Sintzeim,  dans 
le  Palatinat  ,  le  comte  de  Caprara ,  géné- 
ral de  l'empereur,  et  le  duc  de  Lorraine,' 
Charles  IV,  qui  venoit  de  réunir  sa  petite 
armée  aux  troupes  impériales,  et  les  bat,- 
quoiqu'ils  aient  sur  lui  l'avantage  du  terrain,  et 
que  ses  soldats  soient  fatigués  par  une  marche 

5.  34 
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iG;^.    forc(*e    pendanl    quatre    jours    consécutifs. 
Il  avoil  livré  celle  bataille,  pour  prévenir  la 
jonction  des  ennemis  avec  le  prince  de  Bour- 
nonville,  autre  général  deslmpcriaux.il  courut 
cnsiiile  à  ce  dernier,  qui  avoit  joint  les  vaincus, 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  battre,  le  5  juillet, 
à  Ladend>ourg,  Tarrière- garde  des  armées 
réunies.  Turenne,  par  la  retraite  des  ennemis, 
se  trouva  maître  du  Palatinat,  dont  rélecteor 
avoit  fait  une  ligue  offensive  avec  Léopoid 
contre  la  France.    11  mit  son  pays  à  feu  et 
à  sang  ,    quoiiiu  il   n'existât  pas  encore  de 
guerre  ouverte  entre  cet   électeur  et  nous. 
Les  uns  ont  dit  que  c'étoit  pour  se  venger 
d^horribles  barbaries  commises  par  les  pay- 
sans sur  ceux  de  nos  soldats  qu  ils  trouvoient 
séparés  de  Tarniéc  ;  d'autres ,  qu'il  avoit  eu 
pour  but  d'empeclier  Tennemi   de  subsister 
dans  le  Palalinal  quand  les  opérations  dé  la 
guerre  le  détermincroient  à  le  quitter.  Oadit 
que  rélccteur,  désespéré,  lui  envoya  un  câ^el. 
Le  fait  n'est  pas  certain.  Ceux  qui  Tavâuicept 
ajoutent  qucTurcnnc  ne  jugea  pas  d^evo.irraç- 
ccptcr,  et  répondit  avec  beaucoup  de  qnodf- 
ralion.  Au  reste ,  il  est  juste  d'observei*,  à  U 
décbargc  du  général ,  qui  fit  égalen>ent  déréS' 
ter  une  partie  des  campagnes  de  FAIsace  cl 
celles  de  la  Lorraine,  pour  priver  FeaDemi 
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de  subsistances ,  que  toutes  ces  opérations ,    1674. 
quoique  très  -  fâcheuses  ,  étoïèrtt  ïi^cessaires 
pour  empêcher- une  nuée  d'Allemands   ras- 
semblés  contre  lui ,  de  pénétrer  au  sein  de  la 
France. 

Tandis  qu'il  remportoit  en  Allemagne  des 
avantages  toujours  décisifs,  le  prince  de  Condé 
n'étoil  pas  tout-à-fait  aussi  heureux  en  Flandre, 
non  qu'il  y  fût  vaincu,  mais  sèS  opérations  n'ob- 
tenoienl  pas  des  résultats  aussi  utiles.  Il  avoit 
affaire  peut-être  à  un  général  plus  habile  que 
ceux  qui  comb'attoîent  Turenne ,  et ,  comme 
le  maréchal ,  à  des  troupes  plus  nombreuses 
que  les  siennes.  Le  prince  d'Orangé  y  com- 
mandoit  à  la  fois  celles  dé  l'cmpëfeur,  de 
l'Espagne  et  de  la  Hollande.  Il  se  ptomettoit 
la  conquête  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne; 
mais  il  falloit  préalàblëihènt  passer  sut*  le  corps 
au  prince  de  Cohdé  ^  qui  se  porta  prèis  de  Sênef . 
Le  II  août ,  l'ennemi  osa  entreprendre  de  Fy 
forcer.  Loin  de  réussir,  il  fut  battîi  Cdiritiletiè- 
ment  dans  une  première  action  ;  iriâis  CJ[>ildë, 
ayant  à  son  tour  attaqué  le  prince  d'Orâôgè 
dans  des  retranchemens  redoutâmes,  perdit 
beaucoup  de  monde.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que  le  marquis  ,  dépiiîs  duc  et  m^échàl 
de  Yillars ,  voyant  ce  prince  tirer  l'épéè,  s'é^ 
cria  :  i<  Yoilà  la  chose  du  monde  que  j^âvois . 

34. 
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1674.]  0  le  plus  désire  de  voir  :  le  grand  Condé  Tcpee 
^>  à  la  main.  »  Cet  enthousiasme  ne  déplut 
point  au  héros.  Deux  bataillons  suisses  ayant 
reçu  de  lui  Tordre  d'aller  occuper  un  poste 
extrêmement  dangereux ,  et  ne  s' avançant 
point ,  tout  violent  qu'il  étoit  de  son  naturel, 
il  dit  froideinent  :  «  Ceux-là  n'iront  pas  ,  il  en 
»  faut  chercher  d'autres.  »  Jamais  il  ne  cou- 
rut personnellement  de  plus  grands  dangers. 
Trois  chevaux  furent  tués  sous  lui.  Demeure 
un  moment  seul  à  pied  avec  deux  gcntib- 
hommes  sur  lesquels  il  s'appuyoit,  parce  qu'il 
étoit  incommodé  de  la  goutte,  un  d'eux  ne 
cessoit  de  lui  dire  :  «  Courez,  Monseigneur. 
»  Ne  vois-tu  pas ,  lui  répondit-il  en  riant,  que 
»  mes  jambes  ne  me  le  permettent  point?» 
Les  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire;  mais 
la  France  recueillit  seule  le  fruit  de  cette  ba- 
taille (l'une  des  plus  sanglantes  qui  se  soient 
données) ,  puisqu'elle  empêcha  l'ennemi  d'y 
entrer  comme  il  s'en  flattoit.  Condé  revint  à 
la  cour.  Le  roi  ét^nt  allé  à  sa  rencontre,  et  le 
prince  l'apercevant  sur  le  haut  de  Fescalier, 
qu'il  ne  pouvoit  monter  que  lentement,  s'é- 
cria :  «  Sire ,  je  demande  pardon  à  Votre  Ma- 
»  jesté  si  je  la  fais  attendre.  »  Le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  cousin ,  ne  vous  pressez  pas  ; 
>»  quand  on  est,  comme  vous,    chargé  de 
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»  lauriers,"  on  ne  sauroit  marcher  bien  TÎte.  »    16^4. 

îf  ous  perdîmes  quelques  places  en  Flandre , 
entre  autres  Grave,  où  Bouton,  parquis  de 
Chamilli,  depuis  maréchal  de  France ,  se  cou- 
vrit de  gloire ,  par  une  défense  de  quatre-vingt- 
treize  jours  (i). 

Cependant  si  la  Picardie  et  la  Champagne 
avoient  été  garanties  par  le  grand  Condé,  la 
France  étoit  menacée  plus  que  jamais  du  côté  ' 
de  la  Lorraine .  L'électeur  de  Brandebourg , 
manquant  au  traité  qu'il  avoit  fait  Tannée 
précédente  ,  avoit  grossi  la  confédération. 
Soixante -dix  mille  Allemands  vinrent  atta- 
quer Turenne  dans  l'Alsace .  toùvôis  lui  en- 
joignit deux  fois^de  quitter  cette  province, 
pour  sauver  son  armée ,  et  de  se  retirer  sous 
Nanci  pour  défendre  la  Lorraine ,  8*^il  étoit 
possible.  Il  répondit  qu'il  espéroit  conserver 
la  Lorraine  sans  quitter  l'Alsace,  Le  roi  lui 
réitéra  le  même  ordre,  par  une  lettre  de  sa 
main.  Il  prouva  au  roi'<}ûe  ce  seroit  yn  mau<- 
vais  parti,  obtint  de  rester  dans  cette  pro- 
vince ,  et  empêcha  les  Impériaux  de  passer  le 
lihin;  mais  l'électeur 'de''Mayence  leur  ayant 

•  -• .    • 

(i)  C^est  à  lui  que  furent  adressées  les  Lei/res poHÊ"       •  > 
ffnîses.  11  avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  PortngaL  BMa 
et  bien  fait,  il  j  excita  une  passion.  f 
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1674.    livre  son  pont,  au  mépris  de  la  neutralité  à 
laquelle  il  s'rloil  engagé,  le  maréchal  reçut 
des  ordres  plus  pressans  d'évacuer  FAkace. 
Il  par\'int  encore  à  persuader  au  roi  que  celte 
évacuation  n'étoit  point  nécessaire  ;  qu^elle 
auroit  de  funestes  conséquences,  et  ne  craignit 
pas  de  se  rendre  responsable  de  révcnement. 
Louis  avoit  tant  de  confiance  en  ses  lumières, 
qu'il  s'y  abandonna  de  nouveau.  Strasbourg, 
qui  étoit  neutre ,  livra  également  son  pont  à 
l'armée  ennemie,  don  t  la  supériorité  en  nombre 
lui  imposa.  Turenne ,  qui  avoit  alors  vingt- 
deux  mille  hommes,  Tattaqua  et  la  battit,  le 
4  octobre ,  à  Entshcim ,  quoiqu'elle  en  eût  dix- 
huit  mille  de  plu^.  Après  cette  action.  Tannée 
impériale  ayant  reçu  de  grands  renforts ,  le 
général  françois  feignit  de  se  croire  trop  peu 
en  forces  pour  lui  résister,  et  se  retira  en  Lor- 
raine. Les  ennemis  alors  se  répandirent  en 
Alsace ,  sans  beaucoup  de  précaution.  Comme 
on  étoit  au  fort  de  l'hiver,  ils  crurent^que  le 
maréchal  alloit  se  reposer.  Tout  à  coup  il  re- 
vient sur  ses  pas,  surprend  plusieurs  corps 
ennemis,  en  attaque,  dans  Mulhausen,  un  de 
six  mille  chevaux,  le  bat  et  l'en  chasse  (29  dé- 
cembre). 
1675.        Le  gros  de  Tarmée  ennemie  étoit  à  Colmar 
et  à  Turckheim.  Il  fond  sur  la  droite,  dans 
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celle  dernière  place,  le  6  janvier,  et,  après  un    1675, 
sanglant  combat ,  Ten  déloge  ,  c*  oblige  Ten- 
ncnii  à  repasser  le  Rhin.  Il  lui  avoit  fait  perdre' . 
quarante  mille  hommes  dans  cette  campagne. 
Ce  qui  mit  le  comble  à- la  gloire  déTurenne, 
c'est  que  non  seulement  il  sut  profiter  de  toutes 
les  fautes  des  ennemis ,  mais  il  les  avoit  pré- 
vues ,  et  avoit  eu  Tart  d^amener  leurs  généraux^ 
à  les  commettre,  de  fait  est  constaté  par  une' 
lettre  que ,  dès  le  tnois  d^octbbre ,  il  écrivit  à 
Le  Tellier,  secrétaire  d^Eiat.  Il  y  expliquoit  les 
manœuvres  quHl  alloit  faire ,  et  en  prédisoil  le     ' 
résultat.  Le  roi,  après  Fëvénement,  fit  Hre, 
en  présence  de  toute  la*  cour,  cette  lettre, 
monument  irrÀnisable  de  la*prévoyance  et  de 
la  profonde  habileté  deeielul  qui  Tavoit  écrite. 
Ses  succès  prodi^ux  arvotent  répaiidiii4^  teiK 
reur  parmi  les  troupes  impériales.  Eéc^bldv 
pour  les  rassurer,  miità  leur  tète  le  célèbre 
Italien  MôntécucuUi ,  qili  n^avoit  pa»  voiilii- 
servir  dans  la  dernière  campagne ,  parce  cplîl 
eût  été  obligé  de  prendre  Tordre  de  Télectear 
de  Brandebourg;  Ce  général  faisoit  la  gue#e 
depuis  près  de  cinquante' ans;  IL  avdit  sainné' 
la  Hollande  par  sa  johcticm  avec  le  pirini^. 
d'Orange ,  opérée  malgré  Turenne  et  le  gmodk" 
Condé.  Le  maréchal  et  lui  ayaittronpourf  avAre 
une  estime  réciproque  >  employèrent  fhmiS/t 


•.* 


536  HISTOIRE    DE   FRANCE. 


iOjâ.  deux  mois  à  s'observer  mutuellement.  Enfin; 
ils  alloient  se  mesurer  près  de  Salsbach,  lorsque 
Turenne ,  en  visitant  une  éminence,  où  il  vou- 
loit  faire  placer  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  (27  juillet).  Le  mcme-boulct  emporta 
un  bras  à  M.  de  Saint-IIilaire,  lieutenant-gé- 
néral de  r.irlillerie.  Ses  deux  fils  versant  des 
larmes,  il  leur  dit,  en  montrant  le  corps  de 
Turenne  :  «  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  ce  grand 
»  homme,  c'est  la  perte  irréparable  que  fait 
»  la  France ,  qu'il  faut  pleurer;  »  Montccu- 
culli ,  loin  de  se  réjouir  d'un  événement  qui 
sembloit  lui  promettre  une  prépondérance, 
auparavant  très-douteuse,  en  témoigna  delà 
douleur,  et  fit  du  maréchal  cet  éloge  funèbre, 
qui  en  dit  autant  que  l'oraison  de  Fléchier  :  // 
faisoit  honneur  à  Vhomme.  Lorsque  LouisXIV 
reçut  la  fatale  nouvelle ,  il  s'écria  :  «  J'aurois 
»  été  moins  touché  de  la  perte  de  deux  ba- 
»  tailles.  »  Ce  mot  fut  une  espèce  de  prédic- 
tion ;  car  la  mort  de  ce  grand  homme  fit  tout 
à  coup  changer  la  face  des  affaires. 

Le  comte  de  Lorges  et  le  marquis  de  Vau- 
brun  se  disputèrent  le  commandement  de  l'ar- 
mée françoise.  Enfin ,  le  péril  que  Ton  couroit 
en  présence  d'un  adversaire  tel  que  Montécu* 
culli,  les  força  de  s'arranger.  Ils  commau' 
dèrent  alternativement,  chacun  pendautyingt- 
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quatre  heures ,  en  attendant  la  décision  du  roi.  1675, 
Loin  de  livrer  la  bataille  projetée  par  Turenn e , 
ils  ne  songèrent  qu'à  repasser  le  Rhin.  Mon- 
técucuUi  se  mit  à  leur  poursuite.  Le  i^  août, 
fut  donné  le  combat  d'Altenheim ,  dans  lequel 
Vaubrun  fut  tué.  Notre  armée  ne  laissa  pas 
de  soutenir  l'attaque  avec  fermeté  et  d'ef- 
fectuer sa  retraite .  Les  habitans  de  Strasbourg, 
présumant  que  MontécucuUi  alloit  reprendre 
l'avantage  sur  nous ,  lui  livrèrent  leur  pont , 
et  il  pénétra  en  Alsace. 

Du  côté  de  Trêves ,  nos  affaires  étoiènt  en- 
core en  plus  mauvais  état.  En  voulant  secourir 
cette  place,  assiégéeparle  prince  de  Lunebourg, 
le  marchai  de  Créqui,  général  quelquefois  té- 
méraire ^  fut  battu,  par  sa  faute  (11  août),  à 
ConsarbrucK,  par  une  autre  armée  allemande. 
La  sienne  fut  toute  entière  anéantie  ^u  dis- 
persée. Il  trouva  moyen  d'entrer,  lui  qua- 
trième ,  à  Trêves ,  et  yotiloit  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  cette  place .  Il  s'obstinoit  à  y  tenir, 
quoique  la  brèche  fût  praticable.  Un  traître 
ayant  capitulé  et  ouvert  les  portes  à  son  insu , 
le  maréchal  fut  fait  prisonnier.  L' auteur  de 
la  trahison  eut  la  tête  tranchée.  Le  prince  de 
Condé ,  à  l'occasion  du  revers  essuyé  à  Con- 
sarbruck  par  le  maréchal  de  Créqui,  dit  qu'il 
ac  lui  mànquoit  que  cette  disgrâce  pour  être 
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167S.  un  des  meilleurs  généraux  de  TEuropc.  Il 
avoit  trop  méprisé  les  ennemis ,  qu'il  attaqira 
quoiqu'ils  eussent  le  double  de  ses  forces.  La 
leçon  qu'il  reçut  le  rendit  plus  prudent,  et  le 
mot  du  grand  Condé  se  vérifia  dans  la  suite. 

Le  comte  de  Schomberg ,  en  Catalogne , 
remporta  de  grands  avantages ,  qui  furent  ré- 
compensés par  le  bâton  de  maréchal. 

Ua  mousse,  parvenu  au  premier  grade  de  la 
marine ,  donnoit  alors  à  notre  pavillon  le  plus 
grand  éclat  qu'il  ait  peut-être  jamais  eu  :  c'ctoit 
Duquesne,  natif  de  Dieppe.  Le  9 février,  M. de 
Yivonne  et  lui,  défirent  devant  Messine  la  flotte 
espagnole.  L'année  suivante  (le  8  Janvier  1676), 
il  se  battit  seul  avec  avantage  contre  le  célèbre 
Ruyter,  venu  en  Sicile  au  secoura  des  Espa- 
gnols. Le  22  avril,  il  soutint  encore  une  bataille 
contre  les  deux  flottes  combinées,  et  Ruyter  y 
perdit  la  vie.  Louis  XIV,  affligé  de  sa  mort, 
répondit  à  ceux  qui  s'en  étonnoient,  et  qui  lui 
disoient  qu'il  étoit  délivré  d'un  ennemi  dange- 
reux :  «  On  ne  peut  s^empécher  d'être  sensible 
»  à  la  mort  d'un  grand  homme.  »  Le  2  juin, 
Duquesne  défit  encore  les  deux  flottes  enne- 
mies. 

Mais  ces  victoires  navales  ne  tcrminoient 
point  la  querelle.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  en 
conclure  ^  avec  M""  de  Sévigné ,  que  depuis  la 
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bataille  d^Actium  les  combats  de  n^er  m^ont  1675. 
rien  produit  :  c'est  trop  dii^e.  Il  ^  \te\  se«^ 
lemcnt  qu'i]^  infbyent  siu;  la  4esliiië)e  4M'  eo^. 
pires  d'une  maaii^re  moi^  proiopte  et^  moins. 
sensible  que  les  baMuil^  dpAiiées  sw  Ifttèrve. 
Il  falloit  d^^u^es.  iqbgyeas.  ppui?  amener  la 
paix:  on  convoqua  le  baq  et  raffrièm-baB* 
C'etoit  une  mesure  qui  nfi  cpii^eaoit  plus  aux 

mœurs  du  siècle.  (Lov^XIUt  n^Y^^'^'^^^^^ 
qu'une  seule  fois.)  ]^nTiiK>il.  quatre  mille  goi- 
tilshon^mes  seulemenjt  se  présentèrent.  Gomme 
ils  li'ëtoijsat  point  aiDCOi|timiNâ^.  à  la,  vie  des 
camps,  on  a^eiiput  f!r«(i|)bicwi. im^li 9  et  c^est 
pour  la  da:7iière  fois,  que  cette  mtUfie  extra<n> 
dinaii;e  fut  appelée^  Oqb.  m^,  do^soeond  lieu 
devoir  créer  des  ii|arécjigi\s;  pQUir^JiemplàûK: 
celui  qu'on  veitoi)>  àQiPf^pAfe^.oi^Mkwnmm$Ê 
huit.  M"*"  ÇoQq|ud,.si  cpoQuepait  Mf^bm»-^ 
mots  quelquefois  cités  dan^-  le^  liottacea*  de* 
M'"'  de  Sëvigaé,  dit  qne.  c'éfmlff  Ia  mommift! 
de  M.  de  Turenne.  EnfiDiime^  iitmoarce  plttAi 
efficace  fut  le  cho}|C  flâkd|l!!^HHBdK^dë.poii^ 
remplace  son,  ijkval  jifii  flM^  (Qjr.priiiee)^  A 
terrible,  si  audagiew  ât-  ^CQiif».  ftownt:  qa^û 
avoit  tous  les  geqres  dp  q^Mte  militaire.  Eéant 
plus  foible  que  Mimtécucullit  il  jooa  le  n61f.*da^ 
Fabius  Cunctafor^  sqt;énteP  hahileme^rlil Mtii 
action  générale,  et  CQnywt.ai:birii  tOBjhBilii 
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1675.  places  de  1* Alsace  et  de  la  Lorraine,"  que  Fen- 
nemî,  malgré  sa  grande  supériorité,  n^osa  les 
attaquer.  Cette  campagne  fut  la  dernière  du 
grand  Condé.  L'auteur  de  sa  vie,  Coste,  dit 
que,  las  de  se  voir  sans  crédit  dans  le  conseil 
où  dominoient  exclusivement  Louvoîs  et  Col- 
bert ,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer 
à  Chantilli ,  pour  y  finir  ses  jours ,  permission 
qu'il  obtint  sans  difficulté. 

iC;6.  Privé  du  secours  de  ses  deux  plus  grands 
généraux ,  le  roi  he  laissa  pas  de  continuer  la 
guerre  avec  assez  d'avantage.  Il  eut  cette  année 
quatre  armées  en  campagne  :  celle  de  Flandre 
qu'il  commandoit ,  et  dans  laquelle  étoit  Mon- 
sieur; une  en  Allemagne;  une  autre  entre 
Sambre  et  Meuse ,  et  la  quatrième  dans  le 
Roussillon.  Louis  prit  en  personne  la  ville  de 
Condé  ;  Monsieur  s'empara  de  Bouchain  ;  Aire 
fut  emportée  par  le  maréchal  d'Humièrcs.  Le 
prince  d'Orange  échoua  devant  Macstricht, 
défendu  par  le  brave  Calvo,  né  en  Catalogne , 
qui  dit  aux  ingénieurs  qu'il  avoit  avec  lui  : 
«  Je  n'entends  rien  à  la  défense  d'une  place  ; 
»  tout  ce  que  je  sais,  c^est  que  je  ne  veux  pas 
•'  me  rendre.  »  Effectivement,  quoique  atta- 
qué pendant  quarante  jours  avec  la  plus  grande 
vigueur,  il  ne  se  rendit  pas;  et  le  prince 
«rOrange,  à  l'approche  d'une  aimée  françoise, 
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se  retira.  Nous  perdîmes  Philisbourg,  mais    167a 
après  la  plus  belle  défense,  faite  par  Dufay 
pendant  soixante-dix  jours  de  tranchée  ou- 
verte. 

Le  roi  n'attendit  pas  la  fm  de  l'hiver  pour    1677.; 
recommencer  la  campagne.  Il  se  rendit  sous   . 
les  murs  de  Valenciennes  qiii   étoit  investi. 
Vauban  assistoit  à  ce  siège;  il  y  conseilla  une 
innovation  que  combattirent  Louvois  et  cinq 
maréchaux  de  France  :  ce  fut  d'attaquer  ^n 
plein  jour  les  ouvrages  du  dehors.  Louis  adopta 
son  idée  ;  ils  furent  emportés ,  et  les  mousque- 
taires, au  lieu  de  se  borner  à  s'y  loger,  comme 
ils  en  avoient  l'ordre ,  prirent  la  ville  au  mo-* 
ment  où  l'on  s'y  attendoit  le  moins  (17  mars).         % 
Cambrai  se  rendit  au  roi  le  5  avril.  MonsieuF 
assiégea  Saint-Omer  :  le  prince  ^Or^nge  se 
présenta  le  1 1  avril  pour  .délivrer  la  place ^ 
Les  maréchaux  d'Humières  et  de  LuxeH^)ourg 
commandoient  l'armée  françoise  sous  Mon- 
sieur, qui  fit  preuve  du  plus  grand  courage  et 
même   d'habileté  :   il  remporta  la  victoire.   . 
Voltaire  dit  que  le  roi  en  fut  jaloux ,  et  qu'on 
prédit  alors  à  Monsieur  qu'il  ne  commande- 
roit  plus  d'armée ,  prédiction  qui  s'accomplit. 
Il  prit  Saint-Omer  le  28  du  mêniQ  mois.  Aprè$ 
cette  conquête,  le  roi  et  lui  retournèrent  à 
yersailles.  Ce  fut  dan$  cette  circonstance  que 
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1677.  Louis  dit  à  SCS  historiographes,  Dèspréam 
et  Racine  :  «  Je  suis  fiche  que  vous  ne  soyez 
»  pas  venus  avec  nous  ;  vous  eussiez  vu  h 
M  guerre ,  et  votre  voyage  n^eût  pas  été  long.  » 
«  Votre  Majesté ,  répondit  Racine ,  ne  nous 
»  a  pas  donne  le  temps  de  faire  faire  nos  ha- 
»  bits  de  campagne.   » 

De  son  côté,  le  maréchal  de  Gréqui  dont 
on  avoit  racheté  la  liberté ,  justifioit  le  pronos- 
tic du  grand  Condé  ;  on  Topposa  au  jeune  et 
nouveau  duc  de  Lorraine ,  Charles  Y ,  qui , 
après  avoir  pris  Philisbourg,  espéroit,  k  la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  et  secondé  ]9at' 
le  prince  de  Saxc-Eiscnach ,  reconquérir  ses 
Etats.  Ce  dernier  eut  en  tête  le  baron  de  Mon- 
dar,  qui  le  resserra  si  bien  qù^il  le  foirça  de 
capituler,  le  24  septembre,  près  de  Stiras^ 
bourg,  et  de  se  retirer  ainsi  que  st3  trbupel 
avec  un  passeport.  Créqui ,  de  plus  dé  ihoitié 
moins  fort  que  le  duc  de  Lorraine,  là  harcelai 
lui  coupa  les  vi\Tes ,  et  le  battit  en  détail. 

1678.  L^année  suivante ,  il  remporta  sût  lui  les 
mêmes  avantages,  et  lui  dta  Tespérance  de 
reconquérir  ses  Etats.  D'une  autre  pdM|  le 
maréchal  d'Humicres  força  Gand  de  se  rendre, 
le  9  mars,  après  quatre  jours  de  siégÊ.  Tpres 
ouvrit  ses  portes  au  roi  le  25.  Dans  cette  capa- 
pagne,   ainsi  que  dans  la  précédente,  nos 
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armes  eurent   aussi  du  succès  en  Espagne.    267a. 
Enfin  les  négociations,   commencées  à  Ni- 
mègue  dès   1675,  amenèrent  des  trailés  qqi 
pacifièrent  presque  toul^  l'Europe.  Le  roi  en 
dicta  les  conditions  ;  il  y  en  eut  trois  :  l'un 
avec  la  Hollande  (  10  août),  l'autre  artec l'Es- 
pagne (17  septembre),  le  dernier  avec  l'em- 
pereur et   avec   l'empire,   à   l'exception  de 
quelques  princes ,   dont  le  plus  considérable 
étoit  rélecteur  de  Brandebourg  (  5   février 
1679).  Tout  fut  rendu  à  la  Hollande  contre 
qui  seule  la  guerre  avoit <èriÉittienc^ .  L^'Espagne 
perdit  la  Franche-Comté  "avec  une  grande 
partie  de  la  Flandre ,  et  l'empereur,  Fribourg. 
Le  duc  de  Lorraine,  mécontent  du  tiftité ,  â*y 
fut  point  compris.  L'électeur  de  Brandebourg 
et  le  roi  de  Danemarck  furent  ccMitraints  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  a  voient  pris  à  la  Suède , 
notre  alliée.  Le  prince  d'Orange,  feign^ynt 
<l'ignorer  la  paix  dont  il  ctoit  instruit,  et  <^i 
lui  déplaîsoit,  attaqua,  le   14  août,  à  Sainte- 
Denis  près  de  Mons,  le  maréchal  deLuxem» 
bourg  qui  dinoit  tranquillement,  sur  la  foi  du 
traité  fait  avec  la  Hollande.  Il  y  eut  de  part  et 
d'autre  deux  mille  hommes  tués  en  pure  "perte. 
Yoltaire  dit  que  cette  action  est  pleine  d'iq- 
humanité  non  moins  que  dk  grandeur.  ^^eUe 
grandeur  peut-on  trouver  dans  une  perMiël^ 
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1679.  La  guerre  continua  contre  l'électeur  de 
Brandebourg;  ce  prince  ne  put  la  soutenir, 
long-temps.  Le  brave  Calvo  lui  prit  Glcvcs, 
le  marquis  de  Sourdis  Lippstadt ,  et  Crëqui  le 
battit  deux  fois  près  de  Minden.  Enfin  il  obtint 
la  paix  le  29  juin. 
iG8o-^2.  Louis  continua  de  s'agrandir  après  que  la 
guerre  eut  cessé  dans  l'Europe.  Il  établit  sans 
éprouver  d'obstacle,  dans  Metz  et  dans  Bri- 
sach,  des  chambres  pour  réunir  à  sa  cou- 
ronne les  terres  qui  avoient  dépendu  autre- 
fois de  l'Alsace  ou  des  Trois-Evéchés ,  mais 
qui  depuis  long-temps  cessoient  de  leur  appar- 
tenir. Ces  réunions  étoient  fondées  sur  la 
clause  du  traité  de  Nimègue  qui  stipuloit  que 
les  cessions  faites  au  roi  seroient  accompagnées 
de  toutes  les  annexes  et  dépendances  des  pays 
cédés.  Deux  électeui's  dépouillés  par  des  arrêts 
de  cetle  chambre  en  portèrent  leurs  plaintes  à 
la  diète  de  Katisbonne,  qui  protesta.  La  yille 
libre  de  Strasbourg  principalement  étoit  pour 
la  France  une  acquisition  de  la  plus  haute 
importance.  Les  magistrats  en  furent  gagnés: 
la  terrem^  réunie  à  la  séduction  nous  procura 
cette  place.  L'Espagne  ne  fut  pas  plus  ména- 
gée que  l'Empire.  Louis  exigeoit  qu^ellc  lui 
abandonnât  dans  les  Pays-Bas  la  ville  d^Alost 
et  tout  son  bailliage  qu'on  avoit,  disoit-il ,  omis 
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par  erreur  de  comprendre  dans  les  conditions  1680-^. 
du  traité.  Comme  on  diffëroit  à  y  consentir, 
il  bloqua  Luxembourg.  Dès  Tannée'  précé- 
dente ^  il  avoit  donné  des  ordres  de  faire  abais- 
ser partout  le  pavillon  aux  Ëspagio^,  Les 
ports  de  Brest  et  de  Toulon  furent  {Mrfee- 
lionnes,  et  notre  marine  compta  plus,  de 
soixante  mille  matelots,  et  plus  de  cent  vais- 
seaux de  ligne.  Duquesne  châtia  les  corsaires 
de  Tripoli ,  et  les  força  de  demander  la  paix.. 
Il  fit  également  justice  de  ceux  d'Alger  dont  il 
bombarda  deux  fois  la  vUle;  mais  ce  ne,  fut 
qu'en  1 684  que  Tourvillefipéduisit  ces  derniers 
à  se  soumettre. 

Tout  réussissoit  au  roi;  cependant  il  ne    i6S3. 
croyoit  pas  encore  avoir  entièrement  obtenu 
ce  que  lui  promettoit  le  traité  de  Nimègae.  Il  y 
trou  voit  quelques  équivoq^KS  sur  lesquelles  il 
dcmandoit  satisfaction  à  TEspagne.  Ilinsistoit 
notamment  sur  la  remise  du  bailliage  d' Alost  ; 
voyant  qu'on  ne  s'eippressoit  pas  de  Teffec-         % 
tuer,  il  reprit  les  armes.  Nous  nous  emparons 
de  Courtrai  et  de  Dixmude.  En  Gatalpgne,  le  i^ 
maréchal  Bellefond  bat  Fennemi,  le  lamai,  à 
Pontmayor.  Les  Génois,  au  mépris  dis  leur 
alliance  avec  nous ,  entretenant  des  iotellir 
gences  à  la  cour  d'Espagne,  Duquesne  jioiiH 
barde  leur  ville  :  leur  doge  çt  quatre  sénateur» 

5.  '         35 
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i.  furent  contraints  de  venir  Tannée  suivante 
s^humilîer  devant  le  roi.  Dans  ceRe  circons- 
tance, ce  fut  pour  la  republique  une  nécessité 
de  déroger  à  la  loi  qui  (^te  sa  dignité  au  doge 
de  Gênes  à  Tinstant  où  il  sort  delà  ^ille.  Aussi, 
lorsqu^on  lui  demanda  ce  qu'il  trouvoit  de 
plus  étonnant  à  Versailles ,  il  répondit  :  «  C'est 
»  de  m'y  voir.  »  La  prise  de  Luxembourg  par 
le  maréchal  de  Crcqui  (4  juin)  fut  la  dernière 
opération  de  la  campagne.  La  paix  de  Ni- 
mèguc  fut  arrêtée  à  Ratisbonne  avecl'Ëspagde 
et  l'empire,  le  lo  et  le  i6  août.  On  j  comint 
que  Louis  gardcroit  le  Luxembourg. 

Cette  année  ne  vit  d'autre  expédidon  mi- 
litaire qu'un  bombardement  de  Tripoli  par  le 
maréchal  d'Ëstrées,  qui.de  là  mit  à  la  ToUe 
pour  Tunis ,  dont  le  dey  fit  sa  paix  le  3o  aoAt 
L'événement  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  la  révocation  de  l'édît  de  Nantes 
Depuis  long-temps  le  dessein  étoîtprisd'cxtir' 
per  le  calvinisme  ,  et  Ton  ne  cessoit  d'attiuiorr 
les  privilèges  qui  lui  avoient  été  accordée  '■ 
l'exercice  de  cette  icligion  étoit  chaque jotir 
restreint  et  entrave.  Dès  Icmoisdcjan via 
les  chambres  établies  par  IVdil  de  Ni] 
faveur  des  protestans  furent  supprima 
tous  les  parleinens.  En  ifii^i  et  ifil 
permis  aux  i 


LOUIS  ÏIV.  547 

de  religion  dès  l'âge  de  sept  ans ,  de  s'éloigner  ""isôT 
de  leurs  familles ,  et  de  les  forcer  à  payer  des 
pensions  conformes  aux  besoins,  à  la  nais- 
sance de  ces  fugitifs  et  à  la  fortune  de  leurs 
parens.  Les  notaires,  procureurs,  huissiers, 
sergens  religionn aires  furent  obliges  de  -se 
démettre.  Il  fut  défendu  de  recevoir  des  avo- 
cats qui  ne  fussent  pas  cathoUques,  et  tout 
ce  qui  tcnoit  à  Fart  de  guérir  fut  soumis  à 
prouver  son  orthodoxie.  A  la  fin  de  Tannée 
précédente ,  on  avoit  envoyé  des  dragons  dans 
les  lieux  où  il  y  avoit  le  plus  de  protestons. 
On  y  avoit  joint  des  ndssionnaires  qui  répan- 
doient  de  Tor  pour  opérer  des  conversions. 
On  joignit  ainsi  la  séduction,  la  persuasion , 
la  douceur  et  la  force.  Les  dragons,  alors 
indisciplinés ,  ayant  commvJbeaucoup  d'excès, 
cette  expédition  fut  app^H^  une  dru^onade. 
Enfin  redit  de  Nantes  ne  subsistoit  presque 
plus  lorsqu'on  le  supprima  tout -à- fait  .par 
redit  en  douze  articles  du  22  octobre.  Le 
préambule  annonce  que  H/enri  lY  et  Louis XIII 
avoient  aussi  formé  le  projet  de  travaillera 
réunir  au  catholicisme  ceux  qui  s'en  étoient  ^ 
facilement  éloignés  ;  que  le  roi  régnait  étoit 
entré  dans  leurs  desseins  dès  son  avènement  à  * 

I 

la  couronne  ;  que  les  guerres  survenues  en 
avoient  seules  empêché  Texécution  à  laquelle 

35. 
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7^857  la  trêve  actuelle  lui  permettoît  de  vaquer.  Eh 
conséquence  la  démolition  de  tous  les  temples 
des  protestans  fut  ordonnée.  Toute  assemblée 
pour  l'exercice  de  ce  culte  fut  défendue.  Ses 
ministres  eurent  ordre  de  quitter  le  royaume 
dans  quinze  jours,  s'ils  ne  vouloient  embras- 
ser la  religion  catholique.  On  donna  quatre 
mois  à  tous  les  protestans  qui  s'étoient  retirés 
du  royaume  avant  la  publication  de  Tédit  pour 
y  rentrer.  S'ils  obéissoient,  leurs  biensleur 
étoient  rendus  ;  sinon  ils  demeuroient  confis- 
qués ,  aux  termes  d'une  déclaration  du  20  août 
précédent.  L'article  dix  défendit  de  nouveau 
à  tous  les  religionnaires  de  sortir  de  France, 
sous  peine  de  galères,  pour  les  hommes,  et 
de  perte  des  biens  et  de  la  liberté  (^confisca-^ 
iion  de  corps)  pour  les  femmes.  L'article  onze 
maintint  le  bannissement  pei^étuel  prononcé 
par  les  lois  antérieures  contre  les  relaps.  Le 
dernier  article  permet  aux  protestans  qui  res- 
teroient  dans  le  royaume  d'y  continuer  leur 
commerce,  et  de  jouir  de  leurs  biens,  sans 
pouvoir  y  être  troublés  sous  prétexte  de  reli- 
gion ,  «  à  condition  de  ne  point  faire  d^exer- 
3>  cice,  ni  de  s'assembler  sous  prétexte  de 
»  prières  ou  de  culte  de  ladite  religion ,  soosla 
»  peine  de  confiscation  de  coi*ps  et  de  biens.  » 
Telles  sont  les  principales  clause»  de  ce  fameux 
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cdit  :  on  en  outra  la  rigueui'  dans  Texécution.  i685. 
La  loi  ne  permettoit  pas  de  contraindre  le$ 
protestans  d^ assister  aux  cérémonies  du  culte 
catholique  ;  elle  ne  fut  point  observée  en  ce 
point.  Les  prétendus  réformés  ^  augurant  de 
cette  inexécution  qu^on  a  voit  résolu  de  les 
exterminer,  sortirent  en  foule  du  royaume;, 
sans  que  le  cordon  de  troupes  établi  sur  les 
frontières  pour  les  en  empêcher  pût  y  réussir. 
Voltaire  porte  leur  nombre  à  près  de  cinq 
cent  mille ,  quelques  uns  à  huit  cent  mille  ; 
Fabbé  de  Choisy  va  jusqu^à  un.  million  (i); 
d'autres  seulement  à  plus  de  deux  cent  mille  :  ce 
fut ,  sous  certains  rapports  (2),  une  plaie  pour 
la  France.  Ces  réfugiés  portèrent  dans  le  reste 
de  l'Europe  leurs  richesses  mobilières  et  leur 
industrie  encore  plus  précieuse.  Cependant  }és 
intentions  de  Louis  XIV-^étoien,t  pures;  en 

y  •  •     . 

>         I       à         II     I  .      I  II 

(i)  Avec  plus  do  deux  cent  miUîotis  dWgent  comptant. 

(2)  Non  pas  sous  celui  de  la  population;  en  général,  la 
Fi  ance ,  comme  le  fait  très-bien  observer  le  grand  Fré- 
déric ,  dans  sa  Correspondance  avec  d'Alembert ,  n^étoit 
que  trop  peuplée  avant  la  révolution  (quand  nous  en 
serons  à  cette  funeste  époque,  nous  aurons  occadon 
d'établir  cette  incontestable  vérité);  mais  sous  le  rapport 
de  la  qualité  des  émigrans,  dont  un  très-grand  nombre 
et  oient  adonnés  au  commerce  et  aux  arts;  ce  qui  enrichit 
i'clranger  à  nos  dépens.  •  ,    '7^ 
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1^85.   ictant  les  yeux  sur  le  passé,  il  voyoit  un  siècle 
vi  demi  <le  troubles  ou  de  guerres  civiles  quV 
voit  produits  la  nouvelle  religion.  U  crut  en 
extirper  le  germe  en  ne  souffrant  qu^un  seul 
ruitedans  son  royatime.  Les  violences  et  Tin- 
fidélité  dans  Texécution  de  sa  loi  ne  peuvent 
lui  (^trc  imputées.  Anquetil  pense  «  que  les 
»  deux  religions  ne  pouvoient  subsister  en- 
»  semble  avec  une  égale  solennité  ;  »  Rhul- 
lières  croit  que  le  calvinisme  se  seroit  affoibK 
et  presque  éteint  de  lui-même  avec  le  temps. 
A  la  vérité  «  le  changement  considérable  snr- 
venu  au  dix -huitième  siècle  dans  les  idées 
religieuses  eût  pu  amener  ce  résultat;  mais 
Louis  XIV  pouvoit-îl,  et  dcvoit-il  prévoir  ce 
débordement  d'opinions  appelées  pliilosophir 
quesi*  Ce  (|u'il  y  a  d^incontestable ,  cVst  qu^à 
roxcrption  de  quelques  mouvemens  d'une  mé- 
diocre conséquence  dont  nous  parlerons  en 
leur  temps,  on  n'eut  plus  en  France  de  guerre 
religieuse,  et  il  est  probable  qu^on  n^en  aura 
jamais. 
iCSG.        Cette  année  vit  un  établisssement  qui  fit 
honneur  à  madame  de  Maintenon;  c^est  celui 
de  Saint-Cyr  :  elle  prit  le  titre  de  supérieure 
do  cette  maison.  La  mémo  époque  est  celle  de 
la  construction  du  Pont-Royal  ;  celui  des  Tour- 
nclles  avoit  été  fait  en  pierre  vers  i656;  enfin 
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la  statue  de  la  place  des  Victoires,  en  Thon-   1686. 
neur  du  roi,  fut  érigée,  le  28  mars,  par  le 
maréchal  de  La  Feuillade(i).  Elle  étoit  entou- 
rée de   quatre   escla^nes,  ce  qui 'fit  accuser 
Louis  XIV  d'orgueil.  Voltaire  le  disculpe  de 
ce  reproche ,  en  disant  que  «  ces  esclaves  figu- 
»  roient  des  vices  domptés,   le  duel  aboli, 
»  rhérésie  détruite ,  aussi  bien  que  des  nations 
»  vaincues  ;   que  les  inscriptions  le  témoi- 
»  gnoient  assez;  qu'au  surplus  ce  n'étoit  pas 
»  lui  qui  avoit  fait  élever  ce  monument.  »  Il 
n'en  avoit  pas  tracé  le  dessin.  La  gloire  de  ce 
monarque  avoit  pénétré  jusqu'à  Siam ,  où  l'on 
avoit ,  suivant  le  même  auteur,  ignoré  jus- 
qu'alors l'existence  de  ses  Etats.  Le  souverain 
de  ce  royaume  asiatique  avoit,  en  1680,  en- 
voyé à  Louis  des  ambassadeurs  qui  périrent 
sur  mer.  D'autres,  plus  heureux,  amvèrent  à 
Versailles  en    1684.   Enfin   le  chevalier  de 
Chaumont  qui,  en  1681,  avoit  été  nommé  à 
l'ambassade  de  Siain ,  en  ramena  encore ,  en 
1686.  L'abbé  de  Choisy,  qui  l'accompagnoit , 
et  qui  avoit  aussi  le  titre  d'ambassadeur,  nous 
a  laissé  une  relation  de.son  voyage.  Une  révor 
lution  amvée  dans. ce  ]^ays  en  1688  nous  fit 

'  ■  I  ^^—i »— ^—i— ^iy.i^— —i— p— ^— — «^«^^ 

(1)  Le  château  de  Versailles,  où  le  roi  logeoît  <Ujjkb^ 
ne  fut  achevé  que  Tannée  suivante. 


j^ 
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i6»G.  perdre  quelques  établissemens  que  nous  y 
avions  formés, 

1637.  Le  prince  d'Orange  travailloit  à  troubler 
les  jouissances  que  procuroit  à  Louis  Fédat 
de  sa  gloire.  Dès  l'année  précédente  il  avoit 
projeté  une  nouvelle  ligue  contre  la  France. 
Elle  fut  conclue  à  Venise,  pendant  le  carnaval, 
entre  tous  les  confédérés  de  la  dernière  guerre. 
La  Suède  même  y  entra,  au  lieu  qu'en  1672 
elle  étoit  pour  nous ,  et  TAngleterre  neutre. 
Cette  confédération  est  connue  sous  le  titre  de 
ligue  d'Augsbourgj  parce  que  plusieurs  des 
parties  intéressées  s'étoient  d'abord  secrclc- 
ment  confédérées  dans  cette  ville.  Le  pape 
Innocent  XI,  sans  se  ranger  dans  la  confédé- 
ration, secondoit  par  ses  intrigues  la  haine 
du  prince  d'Orange.  Il  est  vrai  que  ce  souve- 
rain pontife  n' avoit  pas  en  ce  moment  à  se 
louer  du  monarque  françois,  qui  le  traitoit 
avec  beaucoup  de  hauteur,  à  l'occasion  de  l'af- 
faire des  franchises ,  affaire  qu'il  faut  expli- 
quer en  peu  de  mots. 

Tous  les  ambassadeurs  des  puissances  ca- 
tholiques à  Rome  y  jouissoient  du  droit  de 
franchise  et  d'asile ,  non  seulement  dans  leurs 
hôtels,  mais  à  une  certaine  distance;  et  de 
plus ,  ce  qui  cntroit  dans  la  ville  sous  le  nom 
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de  ces  ambassadeurs  ne  payoit  aucun  droit  xGdy.' 
d'entrée.  Ce  double  privilège  nuisoit  singu- 
lièrement à  la  police,  au  commerce  et  aux 
droits  du  fisc.  Innocent  obtint  aisément  des 
souverains  de  FEurope  qu'ils' y  renonçassent; 
le  seul ,  Louis  XIV,  n'eut  pas  la  même  com- 
plaisance. Le  pape,  par  une  bulle  du  12  mai, 
supprime  toutes  les  franchises ,  et  exconmiunie 
ceux  qui  prétendoient  les  conserver.  M.  de 
Lavardin .  notre  ambassadeur  à  Rome ,  y  fait 
afficher  sa  protestation,  et  le  roi  se  saisit  du 
comté  d'Avignon,  comme  il  Tavoit  fait  en 
i663. 

Mais  il  lui  fallut  songer  à  vider  une  plus  ^^' 
grande  quei^elle  ;  il  prévint  ses  ennemis ,.  s'em-  t 
para ,  par  ses  généraux,  de  Kayserslautem ,  de 
Creutznac,  d'Oppenheim,  deNeustadt,.d*Hail- 
bron,  de  Heidelberg  et  de  Mayence.  Le-dau- 
phin ,  paroissant  pour  la  première  fois  à  la 
tète  d'une  armée ,  prit  Philisbourg ,  ou  plutôt 
le  maréchal  de  Duras  et  Yauban  le  prirent 
^sous  son  nom ,  ainsi  que  Manheim  et  Franc- 
kendal.  Trêves,  Spire ,  Worms ,  et  d'autres 
places,  tombèrent  encore,  en  notre  pouvoir. 

Vers  ce  temps ,  le  prince  d'Orange ,  gendr^ 
de  Jacques  II,  détrônoit  ce  monarque,  frère 
et  successeur  de  Charles  II,  mort  le  16  fé* 
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lÙKfS.  vrîcr  1G88  (i).  Il  le  laissa  s\*chapper  d^AiH 
gictcrrc.  Ce  prince,  qui  perdit  son  Irône  pour 
avoir  voulu  procurer  la  tolérance  de  la  reli- 
gion catholique  ,  devenue  la  sienne  depuis 

1^89.  quelques  années,  arriva  le  7  janvier  à  Saint- 
Germain  ,  où  il  trouva  la  reine,  son  épouse, 
que  Lauzun  y  avoit  conduite  la  veille.  Ce 
seigneur ,  pour  avoir  accompagné  et  secondé 
la  fuite  de  la  princesse  de  Londres  à  Calais* 
recouvra  les  bonnes  grâces  du  roi  que  lui 
avoit  fait  perdre  son  union  secrète. avec  Made- 
moiselle. Le  dosir  vaniteux  de  donner  le  plus 
grand  ixlat  à  la  célébration  de  son  mariage, 
lui  avoit  fait  manquer  Toccasion  de  le  con- 
iraclcr  avec  le  consentement  de  Louis,  et  Fin- 
fraction  de  la  défense  d'une  alliance  clandes- 
tine fut  punie  d'une  prison  de  dix  ans.  Le 
malheureux  Jacques  eut  bientôt  la  douleur 
d'apprendre  qu'on  avoit  convoqué  les  Etats 
du  royaume,  non  en  parlement,  le  roi  seul 
a  droit  de  rassembler,  mais  sous  le  nom  de 
ConçerUion^  pour  prononcer  sur  son  sort.  Le 

(i)  Churchill  (le  cëlèbre  Marlborough)  fut ,  après  lord 
Cornblirj,  le  premier  qui  abandonna  le  roi.  Il  avoit  aupa- 
ravant (ente  de  se  saisir  de  sa  personne.  Nul  cependant 
n'avoit  ét<^  plus  comblé  de  ses  bienfaits.  11  ëloit  regarda 

comme  une  csp^cc  de  favori. 
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trône  fut  déclara  vacant.  On  proposa  ensuite  1689. 
trois  partis,  une  république,  une  régence  (i) 
ou  la  continuation  de  la  royauté  sur  une  autre 
tête.  Ce  dernier  parti  remporta^  Guillaume  et 
Marie  son  épouse  furent  déclarés  roi  et  reine 
d'Angleterre  (17  février).  LTcosse  suivit  cet 
exemple. 

L'Irlande  étant  catholique  en  général  y* 
Jacques  II  y  avoit  un  parti  considérable. 
Louis  XIY  lui  donne  treize  vaisseaux  de  ligne  ; 
sur  lesquels  il  s'embarque  à  Brest,  et  aborde  , 
en  Irlande.  Le  comte  Chàteau-*Renaud,  mon- 
tant une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux,  lui 
porte  des  secours ,  et  met  en  fuite  Tamiral 
Herbert,  qui,  avec  douze  vaisseaux,  cntrc*- 
prend  de  s'y  opposer.  Louis  essaie  de  rendre 
un  plus  grand  service  encore  à  Jacques  II  :  il 
engage  le  monarque  espagnol,  Gbarles  II,  à  '  ' 
se  déclarer  pour  un  prince  détrôné ,  dont  la 
cause  est  celle  de  tous  les  rois.  Ne  pouvant  Vj 
décider,  il  lui  déclare  la  guerre ,  et  le  doc  de 
Noailles  prend ,  dans  la  Catalogne ,  la  ville  de 
Campredon. 

Mais  Louis  avoit  tant  d'ennemis  à  combattre; 
que  pour  mettre  une  barrière  entr'eux  et  lui,  * 
il  fit  une  seconde  fois  ravager  le  Palatinat 

(  1  )  Jacques  avoit  on  fib  «u  berceau. 
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i.^Sij,  d'une  manière  bien  plus  complète  et  plus  ter- 
rible que  la  première.  Les  habitans  des  villes 
et  des  campagnes  eurent  ordre ,  au  cœur  de 
rhiYcr,  de  quitter  leurs  demeures  qu^on  alloit 
livrer  aux  flammes  et  à  la  destruction.  L^on 
commença  par  Manheim,  le  séjour  des  élec- 
teurs, dont  le  palais  ne  fut  pas  plus  épargné 
que  les  maisons  des  particuliers.  Cette  mesure 
rigoureuse  souleva  contre  Louis  tout  le  coips 
i;ermanique,  auquel  le  triste  droit  de  la  guerre 
ni*  parut  point  une  excuse  suflisante.  La  for- 
tune sembla  vouloir  en  punir  les  François  : 
le  maréchal  d'Ilumières  fut  battu  en  Flandre, 
à  W alcourt ,  par  le  prince  de  Yaldeck ,  qui 
commandoit  trente -trois  mille  HoUandois, 
auxquels  s'étoient  joints  djx  mille  Anglois, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Marlborough;.cary 
des  que  le  prince  d'Orange  eut  pris  la  place 
de  Jacques  II  ,  il  nous  avoit  déclaré  la 
guerre.  ISous  essuyâmes  d'autres  revers,  et 
n'eûmes,  dans  le  reste  de  cette  campagne, 
qu'un  seul  .succrs  :  la  prise  de  Kochem,  sur 
lu  Moselle,  forcé  par  le  marquis  de  Boufflers 
^liG  août). 

I . .  .  Les  affaires  prirent  une  tournure  bien  dif- 
férente sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui 
icmplara  dllumièrcs  en  Flandre.  Il  battit  i 
l'ieurus  le  prince  de  Yaldeck,  alors  général 
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des  armées  alliées ,  et  cette  victoire  fut  princi-    itigo. 
paiement  due  à  son  habileté. 

Sur  mer,  nous  obtînmes  la  plus  grande  su* 
périorité  dont  notre  marine  ait  eu  à  se  glori- 
fier. Il  est  vrai  que  nous  n'avons  jamais  armé 
de  si  puissante  flotte.  Le  comte  de  Tourville, 
ayant  sous  lui  Château  -  Renaud ,  partit  de 
Brest  avec  soixante-dix-huit  vaisseaux  et  vingt- 
deux  brûlols ,  pour  insulter  les  côtes  d'Angle- 
terre. Les  flot  les  combinées  de  cette  puissance 
et  de  la  Hollande  ne  s'élevoient  qu'à  cinquante- 
cinq  vaisseaux.    Néanmoins,    elles  nous  at- 
taquèrent   à  la  vue   de  l'île  de  Wight,   et 
furent    entièrement    défaites.     Les    Anglois 
irrités  mirent  à  la  Tour  leur  amiral  Torring- 
ton ,  qui  commandoit  en  chef.  Cette  victoire 
signalée n'empêchapoint  Guillaume  de  conso-    ' 
iidcr  son  usurpation.  Il  passa  en  Irlande  avec 
quarante-cinq  mille  hommes  et  soixante  pièces 
de  gros  canon,  et  alla  chercher  son  beau-père 
à  Dublin.  Jacques  n'avoit  guère  que  vingt  mille 
hommes   (dont   une   grande  partie   à  demi 
armés),  en  y  comprenant   cinq    miUe    que 
Louis  XIV  venoit  de  lui  faire  passer,  sous  le 
commandement  de  Lauzun.  Néanmoins,  sa 
*  situation  exigeant  qu'il  hasardât  une  bataille 
avec  des  forces  si  inférieures,  il  vint  attendre 
Guillaume  au  bord  de  la  Boine,  pour  lui  ea 
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1690.  disputer  le  passage.  Il  fut  vaincu  (i*  juillet); 
Lauzun  Ht  la  retraite  en  bon  ordre;  mais  le 
roi,  désespérant  de  sa  fortune,  repassa  en 
France  (i). 

Le  roi  de  France  , malgré  un  échec  dont 
les  suites  retomboieut  sur  lui,  se  vil  dans  la 
nécessité  de  soutenir  une  guerre  de  plus.  Yic- 
tor  Amédée,  duc  de  Savoie,  souverain  da 
Piémont,  et  le  premier  de  sa  maison  qui  prit 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne,  étoit  secrète- 
ment d'accord  avec  Tempereur.  Nous  loi 
avions  déclaré  la  guerre  dès  le  i3  juin.  M.  de 
Catinat  l'attaqua,  le  18  août,  dans  le  Piémont,- 
près  de  Stafarde ,  et  remporta  une  pleine  vic- 
toire. La  prise  de  Saluées  et  de  Suse  en  devint 
le  fruit.  La  Savoie  fut  presque  entièrement 
conquise  durant  le  cours  de  ces  succès. 

1691.  La  campagne  suivante  Catinat  continua  ses 
conquêtes  dans  le  Piémont,  le  comte  de  Nice, 
et  la  Savoie.  I^e  roi  fit  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  ,  s'empara  de  Mons ,  et  laissa  ensuite  son 
armée  au  maréchal  de  Luxembourg ,  qui, 
avec  vingt-huit  escadrons,  en  battit,  à  Leoze, 
soixante  -  quinze  d^une  arrière  -  garde   com^ 

(1)  La  réduction  de  l^lrlande  ne  se  fit  que  Tannëe  tni- 
vante.  Elle  fut  la  conséquence  de  la  bataille  de  Kilconnelf 
perdue  le  2a  juillet  1G91  par  les  rojalistct. 


mandée  par  le  prince  de  Valdeck  (i8  sep-    i6gx. 
lembre).  Nous  nous  montrâmes  aussi  en  force 
dans  TEspagne.  Le  duc  de  NoaîUes  y  prit  une 
place  importante,  et  le  comte  d'Estrées  en 
bombarda  deux. 

Maigre  lant  d'efforts  à  la  fois  en  diverses  169a. 
contrées,  Louis  travailloit  encore  au  réta- 
blissement de  Jacques  IL  Ce  prince  alla  sur 
les  côtes  de  Normandie ,  où  étoient  assembles, 
entre  Cherbourg  et  la  Hougue,  vingt  mille 
hommes ,  avec  lesquels  on  voulut  tenter  une 
descente  en  Angleterre.  Tourville,  sorti  de 
Brest  avec  quarante-quatre  vaisseaux ,  devoit 
être  joint  par  trente  autres,  que  d'Estrées 
amenoit  de  Toulon.  Les  flottes  ennemies  en 
comptoient  quatre-vingt-dix-neuf.  Il  les  ren- 
contra (19  mai).  L'ordre  lui  étoit  donné  d'at- 
taquer en  quelque  infériorité  qu'il  5e  trouvât ,' 
parce  qu'on  avoit ,  ou  l'on  croyoit  avoir  des 
intelligences  sur  les  vaisseaux  des  alliés.  Il  se 
battit  avec  la  plus  grande  vigueur  pendant 
douze  heures.  Un  brouillard  épais  sépara  les 
combattans.  Tourville  en  profita  pour  se  dé* 
gager.  Il  fut  poursuivi,  et  perdit  quatorze 
vaisseaux,  qu'on  lui  brûla  tant  à  la  Hougue  qu'à 
Cherbourg.  Le  reste  rentra  au  port  de  Saint-^ 
Malo.  L'histoire  universelle  des  Anglois  ra- 
conte cette  affaire  avec  quelques  circonstance^ 
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iUti2.  «liffércnlcs.  Elle  porla  un  coup  terrible  à  notre 
marine ,  qui  n'a  jamais  repris  depuis  cette  Inh 
faille  9  (liLe  de  la  Houguc,  Téclat  qu^elle  eut^ 
ini  moment  sous  ce  règne. 

]^()nis,  pour  effacer  ce  revers,  fit  les  plus 
grands  efforts  en  Flandre.  A  la  tête  de  cept 
mille  hommes  il  assitfgcaNamur,  la  plus  forte 
place  des  Pays-Bas,  et  défendue  par  le  ce* 
lèbre  Cohorn.  Mais  Vauhan  ctoit  aussi  dans 
1  armée  françoise;  Ta  ville  se  rendit  au  bout 
de  sept  jours  de  tranchée  (5  juin),  après  que 
Cohorn  eut  été  très-dangereusement  blcs^., 
Le  maréchal  tie  Luxembourg ,  chargé  de  cqr 
vrir  le  siège,  avoit  si  bien  pris  ses  mesures, 
qu'il  rendit  vaines  toules  les  tentatives qu*onfit 
pour  secourir  la  place.  Guillaume ,  qui  CQfP* 
mandoiten  personne,  crut  s'clre  procure  une 
occasion    de    rétablir    la   réputation  de  MS 
armes.  Il  surprit  dans  son  camp  un  espion 
françois,  et,  avant  de  le  faire  mourir,  le  con- 
traignit d'écrire  une  lettre  qui  trompa  Luxem- 
bourg. Son  armée  fut  surprise  à  Steinkerque 
(4  août),  et  eut  été  infailliblement  (f^truitc, 
si,  quoique  malade,  il  n'eût  déployé  toutes  les 
ressources  du  général  le  plus  habile  et  leplm 
actif.  En  deux  heures  il  chargea  trois  fois  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi.  Le  duc  de  Chartres, 
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depuis  régent,  qui  n'avoit  pas  quinze  ans  accom-  169a, 
plis ,  fût  blessé  dans  une  de  ces  occasions ,  et 
revint  au  combat,  malgré  sa  blessure.  Deux 
autres  princes  du  sang,  M.  le  duc,  petit-fils 
du  grand  Condé ,  et  le  prince  dé  Conii ,  ainsi 
que  MM.  do  Vendôme  (le  duc  et  le  grand 
prieur,  son  frère,  petits- fils  de  Henri  IV) 
combattoient  avec  la  même  valeur  et  le  même 
danger.  Guillaume  vaincu  se  retira  en  bon 
ordre.  Cette  brillante  action  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  en  France.  Les  femmes  don- 
nèrent le  nom  de  Steinkerque  à  certaines  par» 
ties  de  leur  parure,  et  ce  nom  s'est  long-4emps 
conservé. 

Tant  de  gloire  ne  Compensoît  néanmoins) 
que  foiblcment  les  nialheurs  que  nous  causoit 
une  guerre  aussi  vive.  Catinat,  tout  victorieux 
qu'il  étoit,  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour 
empêcher  le  duc  de  Savoie  d'inonder  des 
siennes  le  Dauphiné ,  où  il  nous  rendit  le  mal 
que  nous  avions  fait  au  Palatinat.  H  prit  £m* 
brun  (le  17  août),  puis  Gs^;  et  la  maladie 
qu'il  essuya  nous  préserva  peut-être  seule  de 
plus  grands  revers.  En  Allemagne  ^  la  for« 
tune  nous  étoit  plus  favorable  :  le  maréchal 
de  Lorges  y  remporta  des  avantiiges,  cette- 
année ,  ai^isi  que  la  suivante. 

5.  36 
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,6g3.  En  Flandre,  Luxembourg  continooit  de 
vaincre.  Louis ,  qui ,  aprca  la'  prise  de  N^iouft 
étoit  Vevcnu  à  Versailles ,  voulut-  faire  encore 
cette  campagne  ;  mais ,  étant  tombe  malade 
au  Quesnoi ,  il  n^alla  pas  plus  loin ,  et  ne  re- 
parut plus  dans  les  camps.  Son  gâaënl  ne 
diercboit  que  l'occasion  d^une  nouvelle  b^ 
taille  ;  il  la  fit  naître,  et  fut  vainqueur  (sg  jjoiUet, 
à  Nervinde),  non  sans  perdre  beaucoup  4^ 
monde.  Les  princes  qui  s^étoîent  rignal^  i 
Stcinkerque  ne  se  comportèrent  pa$  4*W9 
manière  moins  brillante  à  Kervinde.  Ge.fiit 
dans  cette  circonstance  quei  Luxémboug». 
ayant  en  quelque  sorte  rempli  la  cathédvite 
de  Paris  des  drapeaux  enlever  à  rennem^  fat 
nommé  par  le  prince  de  Conti  le  iopis^igr^. 
Notre-Dame^  où  étoientdéjàdéposésj)e4|||QQHp 
d'autres  monumens  de  ses  victoires. 

Gatinat,  de  son  côté,  défit  le  duc d0  34^^ 
à  Marsaille  (  4  octobre  ) ,  et  désplm  l(e|^  Cflgir 
pagnes  de  Turin,  par  représailles  de»  .^SSOWStf 
du  Dauphiné.  En  Espagne,  Roses,  wM^, 
par  terre  et  par  mer,  s'étoit  rendue.  If^ 4 )W9* 
Tourville ,  dans  la  Méditerranée ,  pjrjjf  ^gi4j|R( 
vaisseaux  an^ois  d'une  flotte  qui^SQQp^ilÙ 
riche  convoi,  et  amaiîna  ou  coulaà  fondpjinpdft 
quatre-vingts  navires.  Mais,  à  notre  touTiiMM 
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perdîmes  Pondiehâri ,  (pie  1100&  ttdeviraftt  le»  1^. 
HoUandoîâ  (i),  et  Sairit-Malô  fat  bombardé 
par  les  Anglois ,  qui ,  en  cette  occaBion ,  éAi~ 
ployèrent  un  raisseau  qu^ils  ap]^lèi<€flit  ma* 
chine  infernale,  et  qa?i\A  avoknt  dkargé  de*^ 
matières  inflammables  et  d'instriMiéiis  de 
destruetion.  Cette  machine',  cep^ndttâit,  fit 
beaucoup  plus  de  bfuit  que  de  niid.  Le  seul 
effet  de  son  eiq^losioif  fut  d*en<tMMkMgier 
quelques  édifices. 

L'institution  de  Tordf  e  de  Saint 'Louis  daté 
de  cette  année  (10  maf)« 

Le  maréchal  dé  Tfo^SSts  signsda^  etor  Gâta-   1694. 
logne  Touverture  de  la  campagne  paf  lar  dé- 
faite des  Espagnols  (27  mai) ,  et  prit  ensuite, 
entre  plusieurs  aiifre^  placés,  cille  de  Qi^ 
ronne ,  qui  étoit  trè»-fbrte;  En  Vtadïdife',  le" 
maréchal  de  Luwmbourg^,  plus  foible  que  llé»^ 
alliés,  fut  réduit  àla  défiensiyé.  Mais  son  habUé 
conduite'lui  acquit  plud  d)è' gloire  encore  qtt'if* 
n'en  devoit  à  ses  nbnibi*èd$e8  TÎctbiraf.  S^ 
pénétration*  lui  découvrit  tous  1er  dèSiMi^Ar 
l'ennemi ,  et  son  activité^  M  6t   éébxid€t: 
Louis  XIV  lui  écriirlt  de  saprôpré'mâSd'pbrà^ 
■I  ■  ■   ■     I      ■  I         II 

(i)  G^itoit,  dans  rihdè,  notre  9évlé  colonie.  CoXbMt 
nous  Favoi^  procurée  k  grands  frais. 

30» 
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lui  exprimersa  rcconnoissance.  Tout  ae  borM 
sur  le  Rhin  à  un  lëgcr  avantage  obtenu  par  le 
maréchal  de  Loqges. 

Les  ennemis  insultèrent  nos  ports  aTec  des 
succès  varies.  Milord  Berkeley,  qui  commaa- 
doit  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
débarqua  des  troupes  dans  la  baie  de  Gaouuret; 
elles  furent  reçues,  de  manière  à  le  forcer 
d'abandonner  tout  projet  ultérieur.  Dieppe; 
fut  bombardée ,  et  réduite  en  cendres.  Le 
Havre,  attaque  de  la  même  manière  ^ox 
jours  après  (24  juillet),  souffrit  moins  ;  cepen- 
dant le  port  fut  brûlé.  De  deux  machines  oh 
f emales  dirigées  contre  Dieppe ,  Tune  fut  sm 
effet,  l'autre  ne  fit  de  mal  qu^à  elleHEnéme ; 
tous  ceux  qui  s'y  trouvoient  pour  la  diri^ 
furent  exterminés.    Le  capitaine  Jean-Bait 
releva  singulièrement  Thonneur  de  notre  pa-, 
Villon  par  un  exploit  qui^a  l*air  romanesque  :  les 
HoUandois  nous  avoient  pris  un  dbnvoi  de  Ué; 
Jean-Bar t,  avec  six  frégates,  attaqualeur  flotte, 
composée  de  huit  vaisseaux,  en  prit  trois  1  mit 
les  cinq  autres  en  fuite ,  et  ramena  dans  noi 
ports  les  navires  dont  Tennemi  s*étoit  emparé. 

Toutes  les  parties  belligérantes  ëtoient  A 
épuisées  qu^on  ne  se  battit  ni  en  Allemagne  ai 
en  Italie. 

Notre  position  en  Flandre  devint  critique 
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par  le  changement  de  fgénéni.  lici  marécbalde  1695-^ 
Villeroi.jç  fut  envoyé  pour  rem]^lai6er  le  maré- 
chal de  Moiltmorend*Luid|^atib6i^  mort  4 
Versailles  le  4  Janvier.  Il  ncfput,  avec  4fa$Xg^ 
vingt  -  dix  mille  homineis ,  empêcher  Uf  prbtoe 
d'Orange  de  prendstàNàmtiri 'En  Espagne,  en 
Allemagne,  sui"  mer ^  il'se  passa  (îeû'4'évéae-' 
mens.  Cette  lassitude  ânnonçoit  une  pdix  pro- 
chaîne.  Elle  sefitdTabord  aveclédufcdeiSavoie. 
Pendant  Tanniée  1696,  il  n^  ^t  presque  paâ 
d^hostilités.  M.  de  Vendôme,'  qui,  dans  la 
campagne  précédente  ;  -  iitqit  pris  la  place  du 
maréchal  de  Noailks  (téHdtk  malade  )^  et  fait 
lever  le  siège  dé  Pàlabiôs  eii'€ataIogne>  dans 
celle-ci  battit  vèq  Corps  de  ciHrilerie.  Les  tflliâ 
bombardèrent  trois  dé  tios  places  iiiJBrttiifie8  r- 
Calais ,  le  fort^  de  Fîle  de  Ré  ^t  -lès  SiÙéa 
d'Olonne,  isians  beaucoup  d'effet.  Jèan-9«rt 
prit  aux  HoUakidois  cinq  vaisseaux  de  guerre 
et  un  convoi;  »       <»     -         - 

Depuis  pluii'^  trbis  ^ans  oa  n^ÀdcIt  1697; 
secrètement  la  paife^  Enfin ,  dès  ccaiféretic& 
solennelle^ s'6Uvrifeéirit à Riswidt;  MsàêVlËtÊ^ 
-pereur.etrEspat^e  marquèsit  encore  qildqifte 
opposition  à  la  fila  de  la*guerret  U'fUltti  la 
continuer.  Louis  ta-  fit  dtvtc  vigokur.  CÔEt^Mt 
ouvrit  la  campagne  en  Flandre  par  W]pirâfc  ' 
d'Ath.  Le  dttode  V^d&|De  porta  «H  e^f^ 
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1697.   décisif  en  Catalogne  :  il  assiégea  Barcelonne  ; 
battit  Tarmée  qui  vouloit  la  secoiuir^  et  força 
la  garnison  de  capituler.  Elle  étoitde  dix  raille 
hommes ,  sans  parler  de  quatre  mille  bour- 
geois enrôlés  et  de  quinze  cents  cavaliers. 
L'Espagne  apprit  en  même  temps  que  M.  de 
Pointisy  chef  d'escadre ,  avoit  pris  Carthagène, 
pillé  la  ville ,  et  rasé  les  fortifications.  Ces  re- 
vers, quelques  autres  essuyés  par  les  Anglois» 
et  par   les    HoUandois ,  auxquels  Duguay- 
Trouin,   célèbre  armateur  de  Saint -Malo, 
avoit  enlevé  une  flotte  marchande,  quatre 
armées  que   la  France  avoit  à  la  fois  sur 
pied ,  et  plus  que  tout  le  reste ,  Tépuisement 
produit  par  la  guerre ,  toutes  ces  causes  réu- 
nies disposèrent  enfin  les  puissances  belli- 
gérantes à  la  paix.   Quatre  traités  signés  à 
Riswick  en  réglèrent  les  conditions.  Les  Hol- 
landois  nous  rendirent  Pondichéri.  Du  reste, 
les  deux  nations  se  restituèrent  réciproque- 
ment ce  qui  avoit  été  pris  pendant  la  guerre. 
Mous  rendîmes  toutes  nos  conquêtes  sur  la 
branche  autrichienne  d'Espagne  ;  nous  nconr 
nûmes  le  prince  d'Orange  pour  roi  légitime 
d'Angleterre  ;  nous  renonçâmes  à  toutes  les 
réunions  prononcées  en  notre  faveur  par  les 
chambres  de  Brisach  et  de  Metz  ^  et  à  tout  ce 
que  nous  avions  enlevé  à  l'empire  et  au  duc  de 


de  France  ou  de  l'empereur.  Charles ,  irrite  de  teffi 
Toir  partager  sa  dëpouillev  fit,  k  ce  qu^Qii.peiiae,  ,^«q, 
un  testament  qui.  la  donmnt  toute  au  prince 
électoral  de  Bavière  âgé  dequatreans,  et  peti^ 
iils  de  Fempereur.  Mais  ce  prince  moumt  en 
1699.  Comme  dama  le  partage  imaginaire  fait 
entre  les  teois  puissances  qu'on  a  nonméea^ 
(avant  qu'on  siKt  qu^il  y.  avoit  un  fcatament  qai 
ku  donnoit  tout)  on  lui  avoit  assigné  pour  êOfk 
lot,  TEspagne  et  F  Amérique  espagnole,  on 
lit  un  second  partage,  par  lequel  on  donnoit 
¥jme  et  Fautre  à  un  fils  polné  dé-  Tempe* 
renr^  Mais  Lâ>p0ld,  eapénnt  anroir  lliéritage 
^entier,  n'accéda  point  à  cet  arrangement» 
Charles  fit  enfin,  le  %  octobre  1700,  un  testa- 
ment qui  transméttoit  tonte  sa  soeceinon  no 
duc  d'Anjou,  second  fib  eu  danplrin,  et  aS 
mourait,  ou  derenoit  jroi  deFraaee,  an  due 
dcBerri,  son  firère,  à  la  n^me  condition  de 
ne  jamais  posséder  k  la  fois  les  deux  monur-' 
chiea,  espagnole  et  fraaçoise;  &  sob  défint^  à 
r  ardndnc  Chariea ,  seemMl  fis  de  rempeteir^ 
sons  la  rrsenre  ans»  qn^  ne  poonroit  témiêt 
llEqiagne  et  renqrire.  A  défaot  de  tons  tmk^ 
enfin  éloit  appelé  te  doc  de  5OToie«  P^ti<^ 
par  sa  mcre  de  Philippe  IL  Le  dhc  dXMéaVt 
frcie  de  Lons  XI V^  se  wajmÊl  odUié 
testancBtyftsopratartalMÉMk  i^i 
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170^». 


iu,R    atteint  d^une  maladie  incurable,   approdioit 
de  sa  fin ,  et  n'avoît  pas  d'enfans.  Son  plos 
proche  héritier  cloit  Louis  XIV,  petit-fib  de 
Philippe  III,  par  sa  mcre^  fille  ainëe  du  miH 
narque  espagnol.  L>inpercurLcopolddeaceB« 
doit  «le  ta  cadette.  Il  est  vrai  qii^  Louis  XIII, 
ainsi  que  Louis   XI\\  en   épousant.  Ton, 
Anne-Marie,  Fautre  M  aric-Tliérèse  d'Autriche 
(  fille  aînre  de  Philippe  IV  ) ,  avoient  renoncé 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  mais  Tesprit  de  ces 
renonciations  étoit  que  ks  deux  monardiiet 
ne  pussent  se  trouver  réunies  dans  les  mémcft 
mains.  On  respeetoit  cet  esprit,  si  Ponappe-^ 
loit  au  trône  d*£spagne  un  descendant  de 
Louis  qui  ne  possëderoit  point  celui  de  France: 
Ce  fut  à  quoi  Charles  II  ne  songea  pas  d*9bord« 
Louis,  Guillaume  et  la  Hollande  demeurèrent 
d'accord  d'un  partage  de  toute  la  succession 
du  roi  d'Espagne ,  qui ,  outre  ce  royaume , 
posscdoit  celui  des  deux  Siciles,  la  Flandre, 
une  portioïi  de  Tltalie,  plusieurs  îles  dans 
VOccan  et  la  Méditerranée,   les  Philippinèft 
dans  la  mer  des  Indes,  enfin,  Pempire  du 
Mexique  et  du  Pérou.  L'Angleterre  et  laHol* 
lande  n*avoient  aucun  droit  à  cet  immense  hé- 
ritage :  mais  elles  jugèrent  qu'il  leur  ioiportoit 
de  l'cmpéchcr  de  tomber  tout  entier,  même 
rrune  manière  médiate ,  dans  les  roaina  durw. 
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de  France  ou  de  l'empereur.  Charles ,  irrité  de  169» 
Toir  partager  sa  dépouille,  fit,  à  ce  qu^ on  pense,  i^^^. 
un  testament  qui  la  donnoit  toute  au  prince 
électoral  de  Bavière  âgé  dequatreans,  et  petit- 
fils  de  Tempereur.  Mais  ce  prince  mourut  en 
1699.  Comme  dans  le  partage  imaginaire  fait 
entre  les  trois  puissances  qu'on  a  nommées, 
(avant  qu'on  sût  qu'il  y.avoit  un  testament  qui 
lui  donnoit  tout)  on  lui  avoit  assigné  pour  son 
lot,  TEspagne  et  TAmérique  espagnole,  on 
lit  un  second  partage ,  par  lequel  on  donnoit 
l'june  et  Fautre  à  un  fils  puîné  de  Tempè- 
reur.  Mais  Léopold,  espérant  avoir  Théritage 
/entier,  n'accéda  point  à  cet  arrangement. 
Charles  fit  enfin,  le  2  octobre  1700,  un  testa- 
ment qui  transmettoit  toute  sa  succession  au 
duc  d'Anjou,  second  fils  du  dauphin,  et  s'il 
mouroit ,  ou  de vehoit  roi  de  France ,  au  duc 
de  Berri ,  son  frère ,  à  la  même  condition  de 
ne  jamais  posséder  à  la  fois  les  deux  monar- 
chies, espagnole  et  françoise;  à  son  défaut,  à 
l'archiduc  Charles ,  second  fils  de  l'empereur, 
sous  la  réserve  aussi  qu'il  ne  pourroît  réunir 
TEspagne  et  l'empire,  A  défaut  de  tous  trôw, 
enfin  étoit  appelé  le  duc  de  Savoie,  petit-fils 
par  sa  mère  de  Philippe  II.  Le  duc  d'Orléaos, 
iVère  de  Louis  XIV,  se  voyant  oublié  dans  ce 
lestamcpt ,  fit  ses  protestations  le  i**  décembre, 
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1698  et  en  1703  Philippe  Y  en  donna  une  dédarsh 
tion  interprétative  en  sa  favenr.  Chartes  étok 
mort  le  i""  not^mbFe  1700.  Yohaire  prêttnA 
que  la  cour  de  France  fut  tout-à-*fait  ëtradgère 
à  la  résolution  qui  dicta  cé  testament  faifteax. 
n  récrÎToit en  1 788  an  prince  tay^l  dé  Prusse, 
qui,  par  sa  réponse^  annonça  quHlfle  paitageoit 
pas  cette  opinioil  inTraisemblidile  (t).  Quoi 
qu^il  en  soit,  dès  le  11  HOTefiAbrè  Loniiis  XI¥ 
accepta  le  legs;  son  petit-fils  fbt  prodamé  k 
Madrid  le  24 ,  sous  le  nom  dé  Philippe  T,  et 
partit  de  TersaiUes  le  4  décembre,  hé  roi,  au 
moment  dés  adieux ,  lui  dit  :  Il  tty  m  ploê  de 
Pyrénées.  Le  3  février  suivant  (1701)  il  dé* 
clara ,  par  des  lettres  patentes ,  lui  éoiiaèrver, 
ainsi  qu'à  ses  enfans  mâles,  le  droit  de  succé- 
der à  la  couronne  de  France;  ce  qm  avoit 
été  pratiqué  pour  Henri  III,  élu  roi  de  Po- 
logne (2). 

(1)  Le  roi  manda  à  M.  de  VîUârs,  ilor»  itittiniÉrinir 
à  Vienne,  que  tous  lea  membres  du  cjona^il  d*Eepq^|  h 
l'exception  d'un  seul,  arroient  opin^  pour  ca  dffniir 
testament. 

(2)  On  agita  dans  le  conseil  la  question  do  itorolr  tll 
falloit  acaepfcr  ce  tcstatnenf ,  ou  sVn  tetti^  au  puiage.  Le 
premier  parti  prévalut.  Anquètil  dit  à  ceMijèi  t  Là  MJwtf 
ten^forta.  Le  grand  Frédéric,  autarilé  pha  uÉpoAte» 
écrit  au  contraire  (à  Voltaire,  le  10  octdva  ijyS),  cft 
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Une  confédération  ne  tarda  pas  à  se  former  1701. 
contre  Louis.  £Ue  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Grande  Alliance.  £Ue  ftit  arrêtée  à  la  Haye 
le  7  septembre,  entre  Fempereur,  F  Angle- 
terre et  la  Hollande.  Leur  premier  but  étoit 
de  démembrer,  autant  quHh  pourroieni,  la 
succession  du  dernier  roi  â^Espagne.  Leurs 
prétentions  furent  dans  la  suite  poussées 
jusqu'à  vouloir  détrôner  Philippe  Y.  L'empe- 
reur n'avoit  point  attendu  la  signature  du 
traité  pour  commencer  les  hostilités.  Dès  le 
9  juillet,  le  priiice  Eugène,  qui  coçimandoit 
en  Italie  son  armée  composée  de  trente  mille 
hommes  seulement ,  aroit  surpris  et  forcé  le 
poste  de  Carpi.  L'armée  du  roi  d'Espagne 
fut  commandée,  par  M.  de  Yaudemont,  les 
troupes  (seulement  auxiliaires)  de  Loais^par 
Catinat;  le  duc  de  Savoie  (Victor Amédée), 
beau-père  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Phi- 
lippe y,  étoit  le  généralissime  des  deux  armées, 
auxquelles  il  avoit  joint  ses  troupes  peu  nom- 
breuses. Catinat  obligé  de  reculer  devant  l'en^ 
nemi,  éprouvant  chaque  jour  de  petits  éidbecs , 
soupçonnjst  la  bonne  foi  de  Yictor-Amédée  ; 
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parlant  de  Louis  XIV  :  u  Tout  juge^impartîal  doîf  troaer 
»  que  c'aurait  ^Ic  lâcheté  de  sa  part  de  ne  pu  accepler  1# 
u  testament  du  roi  d^Espagne*  m 
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I7UI.  il  le  manda  au  roi,  dont  la  loyafotë  rejeta  ces 
soupçons.  Le  maréchal  de  Yilleroi  fut  nomme 
pour  commander  en  chef  à  la  place  de  Câli- 
nât, qui  servit  un  moment  sous  lui.  Nous  atta» 
quâmes  Eugène  dans  ses  retranchemens ,  i 
Chiari,  le  i*^  septembre.  Catinat  n^en  ëtoit 
point  d'avis.  Nous  perdîmes  plus  de  cinq 
mille  hommes.  Le  duc  de  Savoie  s'exposa 
beaucoup  ;  Catinat  fut  blessé.  Yoyaât  qoe 
Yilleroi,  qui  avoit  perdu  la  tête,  ne  donnoit 
aucun  oixlre,  il  donna  celui  de  la  Tetraite,  y 
présida ,  çt  quitta  Tarmée  après  ce  revers. 

Le  prince  d'Orange  ne  jouit  pas  long-temps 
du  plaisir  d^avoir  soulevé  TËurope  contn 
Louis  XIY  :  il  mourut  le  19  mars.  Son  beaa- 
pcre  Ta  voit  précédé  dans  la  tombe.  Depuis  le 
16  septembre  1701,  il  avoit  cessé  de  vivrp. 
Louis  eut  le  courage  de  reconnoitre  son  fib 
Jacques  III;  mais  ce  fut  la  sœur  de  ce  prince 
qui  régna.  Marie  n'cxistoit  plus  depuis  lê 
28  décembre  i6g4-  Anne,  épouse  de  George, 
prince  de  Danemarck ,  et  frère  du  dernier  roif 
Christîcm,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Kllc  entra  dans  toutes  les  vues  de  son  prédé- 
rosseur  ;  en  sorle  que  rien  ne  changea  dans  le 
^v.slcme  de  la  grande  alliance.  Le  prince  Eu- 
^<ne  continuoit  de  lui  procurer  des  succès. 
L(i  2  fé^TÎcr,  il  avoit  surpris  et  enlevé  le  mar 
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réchal  de  Vyieroi  dans  Grémoiie.  N^moins   170» 
il  n^avoit  pu  garder  cette  Tâle  que  la  valeiiii 
des  François  et  .des  Irlandois,  secondée  pap  ' 
d'heureux  incidens,  rayolt  foràé  4'^3>andon^ 
ner.  Ce  ne  fut  pas  un  malheur  pour  nous  qae 
cet  enlèvenient  du  gënër^  ;  op  en  «ut  vli  intU-> 
leur  :  le  duc  de  Vaidôme  le  pemplâçâ.  Sottr 
début  fut  un  succèsr  II  battity  àSaiita«<yittom^ 
un  corps  d'Allemands  4  i<^oniina||dé' j^ark  gé^ 
néral  Yisçonti  (26  juillet).  Peu  île  temps  après'V 
le  1 5  aojÛLt,  il  se  mesura  contre  £t]^^e*e»  per^ 
sonne  :  la  bataille  v>  connue  .sdikà  lë^npm^dé 
I^iua^ara,  pnoduisit Tefiet qWil^'enétoitipro^ 
iqis.,  la  prise  de  cette  ville  cti^eiiiQruasfaUaf 
qucûque  Tun  iet  l'autre  parti  d'attriboât  li»  yict' 
toire.  Philippe  V,  venu  d'£flpa|pàe  en  italien 
pour,  prendre   possession  4^  royaume  de   -    ^ 
Nq>les,  après  avoir  paaisé  quelques  jourédânii 
sa  capjitale ,.  s'étoit  rendu  à  Tarméè,  et  avoit 
assisté  à  cette  bataille* 

En  Flandre  eten  AUeniagne ,  les  évéiffl»0tf 
ne  furent  pas  trèsrconaidérable»*  Gepeiid«at 
le  célèbre  MarU>oroug^  àcqaiti.eni  Flipdré 
beaucoup  de  gloiee,  etyjeteles  fonàjméoMÊii 
sa  haute  réputation ;. Mous  en/parideodai arrec 
un  peu  plus  d'étesid)ae  en  rendant  eomjlttt;^ 
la  campagne,  suivante^-  fin  Alsace ,  le  ptiBàffâi 
Bade,  à  la  tête  jia  rarairfe  impénale^bi^ 


I 
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170a.  pris  Landau  après  quatre  mois  de  âége*  Le 
marquis  de  Yiilars,  aveo  use  année  Ibrt  ia£j- 
rieure,  le  battit  près  de  FridKiigtn  (  14  oc- 
tobre )•  Il  obtint  pour  rdcompenac  le  bfttoftdt 
maréchal.  Cet  arantagc  fut  loin  de  pouvoir 
contrebalancer  la  perte  dnonne^q««  les  Fraa- 
çois  et  les  Espagnols  essuyèrent  (  le .  29  da 
même  mois)  à  Vigo ,  oà  Château-Henaad  «fek 
conduit  les  galions  qu'il  avoit  amenés  da 
Mexique.  L* amiral  anglois,  Rock,  forçfrle 
port;  il  prit  onze  galions  et  ^x  Yamaetoi. 
Nous  en  brûlâmes  huit  autres  pour  qu^  ae 
tombassent  pas  au  pouvoir  de  rennomi-VBOOS 
sauvâmes  aussi  une  partie  des  effets  préoien^ 
qui  étoient  sur  les  galions  ;  maÎ9  T Ang^bis  fit 
encore  un  riche  butin. 

i7o3«  Un  malheur  plus  grand  pour  noas  ifai  1| 
défection  du  duc  de  Savoie ,  qui  stgan  ibr 
ligue  avec  Tempereur  contre  laFraooe  ($')■>' 
vier  ).  Ce  fut  une  des  principales  causes  àffisM 
malheurs  durant  cette  guerre;  ilsnecommin- 
cèrent  pas  encore  cette  année.  Au;  cbatsairt, 
Yillars,  et  surtout  Télecteur  de  Biavièw,  ttoM 
allié ,  eurent  des  succès  en  Allemagne.  (Sedn^ 
nier  battit  deux  fois  Tennemi  dans^  !%>  méM 
mois  (  1 1  et  28  mars).  Tous  deux  définmt,  à 
Hochstet,  le  comte  de  Styrum ,  qm  ccNorunaa- 
doit  les  troupes  impériales •(  30  septembre}* 


Le  duc  de  BcHu^ogo^  a^iftit  la  vmf^^^pi^  i^ 
précédente  eu  Flandm»  kfmt  MiNiifei  I0  oMr 
rëchal  de  Bouffie»  »  contre  Maribcrrmglt^qiii  . 
commandoildan&€epAy3ks.4lfié^  £Ui»«^lm»l 
point  été  glorieuse pouv ce  ittVP^dial^^coah 
traint  de  céder  à  Ta^ceadant.  d^lq  gé»h  ^npét 
rieur,  et  yaincut  swM.tovà^it!^r  fVf  lû 
marches  savantes,  da.  jéfiifyiélf  m^jllPMrJK^mli 
reculé  devant  lui  ^  et  n^avoB^plii  rtmyMwr  ds. 
prendm  Venloo,.  Ruoenucmé^  «i  l4(%^;  I« 
1 703,  Mai;UHMrongb  ébti^  d'antim  m^fikh  ;  H 
prit  Bofui,  ré^deBfiodfLKâb4liwci(kCQlQSM» 
Hui,  LifQboHCg. 

Dans  cette  canqpagniB:,  lediiii4e]^nrg0gM^ 
00  dii  HUMns  leman^hâddfiT^UnKdirt^^ 
5|ui  comm^ndpiept  souchu:^  fimeèt  pliiiilMWiiT 
reux  ;  ils  n^eurent point  iffiirn  liTtf  iilhiMlifimJli 
ils priibent leTiem^Bria(E)d| ( 6 »ipt<«iiltWi^et   .; 
le  LSnov^mbve^  assi^glMU: Ltedan». IMli^ 
att^qn/f  pae  le  priafie.  à»  BcM€^(r^dllrSiiMtt 
apris  €hariesXH,>^  défit  t^MkneilbJMixNT 
mée>  Mmpaséfi  d?Aii|^]6.,  d^ ftritmdoifcfl 
d^AUemandsk  JEktiaaodMdr.ccMft  «Wfimlk-J«%    . 
roi,  il;liû.âiikoit  que  VÊoaai^àjkvéSipékJSiui 
draqpeaps  qùUtte  n'avait  .pfi|id|y|ei4idd«t»«  £a 
jour  suivant,  TiandanAitle  pnordli  myis/Ué^py 

Il  sepassapeudftdiQse&ealtêltttQàBl^fatflr, 
n'eut  point  de  commandtnmt  ffittt. 
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VendAme  désarma  et  airéta  les  troupes  que  U 
duc  de  Savoie  avoit  laissées  à  la  merci  des 
nôtres  en  traitant  avec  Tempereur  ;  elles  ne 
consistoient  qu^en  cinq  mille  hommes.  Ce  gé- 
néral  battit  ensuite  un  détachemeat  de  cavae 
leric.   Nous  eûmes  des  avantages  sur  mer. 
M .  de  Coetlogon ,  tombant  sur  cinq  vaisseaox 
anglois  et  hoilandois ,  en  prit  quatre ,  et  coula 
le  cinquième  à  fond.  M.  de  Saint-Pol  battit 
une  flotte  hoUandoise  ;  mais  nous  ëprcavimei 
deux  évcncmens  fâcheux  :  Villars  y  '  qui  s'ac« 
cordoitmal  avecTclecteurde  Bavière  9  harcdé 
d^ailleurs  par  le  ministre  Chamillart,  prëvena 
contre  lui ,  demanda  sa  retraite ,  et  robtint. 
D*un  autre  côte ,  nous  eûmes  un  ennemi  de 
plus  dans  le  roi  de  Portugal ,  qui  prit  part  à 
la  grande  alliance. 
1704*       Aussi  la  France,  qui  depuis  quarante fM 
avoit  eu  des  succès  presque  continuels,  épmsfM 
cette  année  les  plus  grands  revers.  Uamipt* 
reur  et  son  fils  aîné ,  Joseph ,  roi  des  RcnnaiB^t 
ayant  renoncé  (le  12 septembre  i7o3)àIeiiri 
pi*étentions  sur  la  monarchie  espagnole  v  Tsi^ 
chiduc  Charles ,  fils  puîné  de  Léopold ,  pnt  le 
titre  de  roi  d^£spagne.  Les  Anglois  surprirent 
(  4  août  )  Gibraltar  qui  leur  est  resté ,  et  dont* 
ils  ont  achevé  de  faire  une  forteresse  qu'on 
peut  dire  imprenable. 
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L'archiduc  Charles^  ayant  Toalu^  at€C  huit  1704. 
mille  hommes  de  troupes  angloises  et  hoUan-^ 
doises,  pénétrer" en  Espagne  par  te  Portugal^ 
M.  de  Berwick,  à  la  tétc  d'une  armée  fran* 
çoise  9  prit  plusieurs  places  dans  ce  royaume  : 
succès  peu  durable  ;  il  les  perdit  avant  la  firi  de 
Tannée.  Ënltalie^MM.  deYendftmeetLaFeuiU 
lade  firent  des  conquêtes;  mais  nous  fûmes 
écrasés ,  en  Allemagne ,  à  la  batailIed*Hochstet 
(  1 3  août)  .Eugène  etMarlbôrou^fbudroyèrent 
notre  armée  et  celle  de  Bavière ,  îious  les  ordres 
de  rélecteur  et  des  .maréchaux  de  Marsin  et  de 
Tallard.  Ce  dernier  eut  la  douleur  d'y  Voir 
périr  son  fils ,  fîit  blessé  lui-même,  et  fait  pri*^ 
sonnier.  Yingt^sept  bataillons  et  quatre'jrëgi* 
jncns  de  dragons ,  qui  étoient  dans  Wffilaige 
de  Bleinheim ,  se  rendirent  sans  avDii'lBBuié 
essayé  de  se  défendre.  Il  en  résulta  pôuârTOUS 
la  perte  de  quatre-vingts  ou  cent  lieues  de  pàys^ 
du  Danube  aunlélà  du  Rhin,  et  celle  de  Landau  J 
quoique  bien  défendu  pair  M.  de  Laubanie; 

Quelques   protestans  fanatiques  des   Cé^    . 
venues ,  dans  le  Bas-Languedoc ,  choinitèlit     ■. 
pour  se  révolter  le  moment  où  le  roi  avoit  à    - 
soutenir  les  efforts  de  l'Europe  presque  en* 
tière.  Sous  le  nom  de  camisàrds,  îb  piireùt 
les  armes,  et  attaquèrent  principalement  céinl^ 
qui  n'en  avoicnt  point.   Ils  commirant lAés 

5.  37 


'■4 


i>78  IIISTOIHË   UE   FRANXE. 

•704.  cruaiiLes  sans  nombre  contre  le  clergé,  massa- 
crant, brûlant  «  pillant  tout  ce  qui  toroboit 
sons  leurs  mains.  La  Hollande  et  TAngleterre 
leur  fournirent  des  munitions  et  des  offiden. 
Le  maréchal  Montre vel  les  corobaltil,  en  170^, 
sans  pouvoir  les  réduire  ;  ils  battirent  même 
quelques  troupes  de  marins  employées  contre 
eux.  (]clle  année,  le  maréchal  de  YiUars  fat 
chargé  de  les  soumettre.  La  grande  difficulté, 
c'éloit  de  les  trouver  ;  ils  se  reliroient  dans  des 
bois  et  des  cavernes.  Yillars,  après  s*en  état 
fait  craindre ,  leur  proposa  une  amnistie.  Leur 
chef,  garçon  boulanger,  nomme  Cavalier, 
accepta  la  pacification.  Elle alloitétre  générale, 
lorsque;  des  émissaires  anglois  et  hoUandoîs 
vinrent  détacher  de  lui  les  plus  obstinés.  H  fit 
néanmoins  sa  paix  particulière,  obtint  uni 
amnistie ,  un  brevet  de  colonel ,  et  unç  pfBr 
sion  de  douze  cents  francs.  Mais  bientôt  il 
passa  en  Angleterre ,  servit  cette  puissance  ea 
Espagne,  et  fmit  par  être  gouverneur  ^é  J^ 
sey.  Les  troubles  des  Cevennes  ne  furmt  ter- 
minés que  par  le  maréchal  de  Beirwiçl^,  qfà 
remplaça  Villars ,  rappelé  du  Languedoc  pow 
ser\îr  en  Allemagne.  Le  nouveau  généril  M 
obligé  d'employer  le  fer  et  le  feu  pour  dctruilT 
cette  rébellion,  la  dernière  à  laquelle  lispîP- 
testanlismc  se  soit  livré. 
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I^s  armes,  fraoçois^  se;  mawisMureiit  avec  «705. 
honneur  pendant  cette  campagne*  Ep  It^Jièy 
La  Feuillade  et  M.  de  Yenddnie  fifir^t  des 
conquêtes.  Le  dernier  y  soutint  une  actioa 
sanglante  contre  le  prince  £^gène  ai  Cassiaiio. 
Ce  prince  y  fut. blesse ,  et  Vendôme  eut  un 
cheval  tué  sous.  lui.  L^avaotage  nous  resta;  il 
ne  fut  point  décisif. 

£n  Allemagne  1  Yillars ,  arfic  des  forces  in- 
férieures, se  trouvant  oppose  àM^U>pr9ii^, 
prit  une  position  si  aTanttigeuse,  qu'U  couvrit 
la  Champagne ,  où  les  ennemis  s'4toie«t  yantés 
de  porter  le  théâtre  d^.La.  gu^erre»  i^t  Sfi*!^ 
n'osèrent  Y  y  attaquer* 

Mais  Tannée  suivant^  ne  fut,  pour  ainsi  i7o& 
dire ,  marquée  que  par  nos  irerera.  Qa  pro^ 
4:}ama  Tarchiduc  ChaiieSt,  ÀMadndf  toi£M^ 
pagne;  il  est  vrai  ip'll  n'y  put  rester  1^- 
tenips.  £n  Flandre,  le  maréchal  de  VifUeroi, 
par  une  impéritie  aperçue  de  tout  le  mpode., 
et  dont  il  fut  averti  m  Taie»  p^r^t,  )i  Amm- 
lies  j  son  armée ,  sa  r^utatî«rii  1  ^t ,  p^r  Hnle 
de  sa  défaite ,  la  portion  d«  l^#9  cwPtRjfo^ti 
appartenoit  à  TEftpagne*  .  *  -  /    ~ 

Ce  désastre  deTifittroecasKoad-iw  antre  non 
moins  funeste  e»  Italie.  Veodi^Miey  «Toitna»- 
porté,  à  Calcinato  (  19  avril),  ttftt  irifslQma 
^gnalée  sur  les  Impériaitt,  JC(NmnMlil4^|^ 


* 

I      ■  ». 


< 
.  if 


58ô  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

1706.  général  danois  ;   ce  qui  avoit  force  Eugcnc, 
arrivé   le  lendemain ,  de  se  retirer  dans  le 
Trentin ,  pour  y  attendre  des  renforts  d'Alle- 
magne. Peu  après,  Vendôme  est  rappelé  pour 
prendre  la  place  de  Villeroi,  et  le  duc  d'Or- 
léans lui  succède  en  Italie.  Le  duc  de  La  Feuil- 
lade,  fils  du  maréchal,  assiégeoit  Turin  de- 
puis  assez  long-temps  avec  une  armée  formi- 
dable :  Eugène  fond  sur  elle  (5  septembre), 
force  ses  .retranchemens  ;  le  duc  d'Orléans  est 
blessé,  le  maréchal  Marsin  est  pris,  et  meurt 
d'une  blessure  qu'il  a  reçue.  Notre  armée  se 
retire  dans  le  Dauphiné ,  de  sorte  qu*en  moins 
de  quatre  heures  nous  perdons  le  Modenois, 
le  Mantouan ,  le  Milanois ,  le  Piémont  et  le 
royaume  de  Naples.  Le  duc  d'Orléans  avoit 
voulu  qu'on  sortît  des  lignes  pour  aller  au- 
devant  d'Eugène  ;  mais  des  ordres  donnes  par 
Chamillart ,  homme  sans  capacité ,  beau-père 
de  La  Feuillade ,  portoicnt  que  si  Fennemi  se 
présentoit,  il  falloit  l'attendre  dans  les  retran- 
chemens.   Yillars,  en  Allemagne,  conserva 
l'honneur  national. 

1707.  En  Espagne ,  le  frère  du  maréchal,  le  comte 
de  Yillars ,  reprend  l'iie  dq  Minorquè  (5  jan- 
vier). Le  maréchal  de  Berwick,  qni  avoit 
commandé  dans  ce  royaume  avec  succès  en 
1 70.4,  et  qui  avoit  été  rappelé ,  y  reviht  avec 
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des  troupes  espagnoles  et  fraiiçoîses  ;  il  gagna  1707. 
une  bataille  de  la  plus  grande  importance, 
celle  d'Almanza,  sur  les  frontières  du  royaume  ' 
de  Valence  (dS  avril).  Lé  marquis  d'Avaray 
eut  une  grande  part*  à  la  gloire  de  cette  jour- 
née, dont  le  résultat  fut  presque  décisif  pour 
Philippe  V.  Le  duc  d'Orléans ,  arrivé  le  len- 
demain, prit  plusieurs  places,  entre  autres 
Lérida,  devant  laquelle  avoit  échoué  le  grand 
Condé.  Le  duc  de  Noailles  conquit  toute  la 
Cerdagne. 

Mais  Tennemi  étoit  en  France.  La  Provence 
étoit  ravagée  par  Eugène  etle  duc  de  Savoie  ; 
ils  assiégèrent  Toulon  :  ce  fut  sans  succès. 

Yillars  augmenta  sa  réputation  en  Alle- 
magne; il  força  les  lignes  des  Impériaux  à 
Stolhofen,  en  Souabe,  s'empara  du  duché  de 
W'irtcmberg,  et  gagna  une  bataille  à  l'abbayQ 
de  Lorch;  mais  un  de  ses  lieutenans-généraux 
s'étant  laissé  surprendre  et  battre  ,  il  fallut  que 
Villars  repassât  le  Rhin. 

Dans  cette  campagne ,.  on  confia  le  comman--  1708. 
dément  de  Tarmée  de  Flandre  au  duc  de  Bour- 
j^oi^ne,  petit-fils  du  roi  et  son  présomptif 
héritier.  Cétoitle  duc  de  Vendôme  qui  devoit 
èlre  le  véritable  général;  il  fut  sans  cesse 
(  ontrarié  par  le  conseil  du  prince.  Quoique 
DOS  forces  fussent  plus  considérables  que  ccU^$ 
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1708.  clo  IVnncmi ,  Eugène  et  Marlborough  les  mi- 
rent en  fuite  à  Oudenarde.  Notre  perte  n^étoit 
pas  tre s-^rande  ;  mais  les  suites  eft  furent  dé- 
plorables. Nous  laissâmes  Eugène ,  plosfoible 
que  nous,  assiéger  et  prendre  Lille  en  notre 
pr<^sencc.  La  place,  sous  les  ordres  de  M.  de 
RoufTIcrs,  se  défendit  deux  mois,  et  la  cita- 
delle six  semaines  de  plus.  Le  marédial  de 
Boufflers  eut  la  pairie  pour  prix  de  sa  défense 
qui  fut  Jugée  très-belle. 

Villars  étolt  dans  la  Savoie  où  il  y  eut  des 
places  prises  de  part  et  d'autre.  En  Espagne, 
le  duc  d^Orléans  fit  quelques  progrès. 

1709.  (]eltc  année  fut  marquée  par  un  hirer  des 
plus  rigoureux  dont  on  ait  gardé  la  'mémoire 
en  France ,  et  par  la  bataille  de  Malplaquet, 
livrée  par  Yillars  à  Marlborough  et  à  Eugène. 
Les  soldats ,  qui  depuis  trois  jours  manquoient 
de  pain,  jetèrent  gatment  celui  qu^on  venoit 
de  leur  donner  pour  courir  au  combat.  Ce  fat 
la  bataille  la  plus  sanglante  de  toute  cette 
guerre.  Les  ennemis  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille,  quoiqu'ils  eussent  perdu 
bien  plus  de  monde  que  nous;  mais  ib  en 
avoient  davantage.  Villars  fut  blessé.  Bouf- 
flers ,  quoique  son  ancien ,  avoît  voulu  servir 
sous  lui  ;  il  fit  la  retraite  sans  laisser  ni  canons 
ni  prisonniers.  Le  grand  Frédéric  attribue  la 
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défaite  de  ViHars  à  une  négtigeoce  de  ce  gënë-   i709* 
rai  :  il  avoil  à  sa  droite  un  marais  qu'il  crut 
impraticable.  Ce  n'étoit  ^^un  pré  sec;  les 
Prussiens  le  pass^rcfnt,  et  le  prirent  enflanc(i). 

Le  cofnte  du  Bourg  qui ,  €în  1 706 ,  sVtoit 
déjà  distingué  en  Allemagne ,  y  rendit  un  plus 
gran(|  service!  cette  anpée  :  il  défit  près  de  Ru- 
mefsbeim ,  viUagé  d'Alsace,  le  comte  de  Merci, 
qui  a  voit  un  corps  de  ffeuf  mille  hommes,  tt 
l'cmpécha  /ainsi  de  pénétrer  dan^  cette  pro- 
vince sur  laqueBe  il  s'étoit  porté.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  mourut 
maréchal  de  France. 

En  Espagne^  te  mfai^quis  deBafi,  qui  avoît 
pris   Alcantara  en  1(706,  Ciudad- Hodfrigoi 
en  1707,  battit  cette  *ittiée  (  7  mai  )  ittiJotdf'  ^ 
Gàllowai .  Le  duc  de  NôtttQéÀ  f  reitoporia  ^toéiS 
deux  avantages^  marquée. 

La  fortuné  changeai  :  te  rtt^rtjài^  de  Baî  ftff  i?»®* 
battu  à  Sarragosse,  te  slo'août.  Louis  XlV  éé 
vit  obligé,  poui'  défemfrè  ses  pto^w^  £tatflf^ 
de  retirer  les  troupes  qu'il  àvoit  en  Espagne, 
Philippe  V  partit  sans  ressources.  L'attache- 

(1)  Instruction  fnilîfaîre'  d(t  toi  âë  'Prà^se,  «rifclè  9^ 
LMlustre  auteur  dit  à  ce  sujet  :  d  11  faut  fbtît  Tôlr  fmfiêi 
M  yeux ,  et  ne  pa3  irtiaginer  qae  de  pareilles  sUteiàliôM 
»  soient  de  peu  de  confluence,  »•  .    .   * 
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»;ia  uieiiUlr>Ks|>a;{nols(*l  les  lalcnsrly  chic  de  Ven- 
dôme, eik\oyé  à  sou  secours  par  son  aïeul,  lui 
en  fournirent.  Ce  {;(:néral  gagna  la  bataille  de 
Vilia-Viciosa ,  où  Philippe  commanda  en  per- 
sonne une  aile  de  Tarniec  :  ses  affaires  se  ré- 
tahlircnl. 

Celles  de  France  éloienl  dans  une  situation 
alarmante.  Nous  perdîmes  Douai  et  plusieurs 
autres  places  de  la  Flandre  françoise.  Le  doc 
de  Noailles  sauva ,  dans  le  Languedoc,  la  TÎlle 
de  (^elle,  allaquée  par  une  escadre  de  Tingt- 
quatre  vaisseaux.  aSos  Onquces  ctoient  dans 
réial  le  plus  délabré.  On  établit  Tidripât  du 
dixième,  <{ui  fut  enregistré  par  la  chambre  des 
\<ications,  tant  le  besoin  étoît  urgent  (i).  Le 
roi  avoil  fait  déjà  d'inutiles  efforts  pour  obte- 
nir la  paix  ;  il  les  renouvela  dans  la  petite  ville 
hollandoise  de  (lertrudenberg.  11  fut  réduit 
au  point  d'offrir  de  Targent  pour  détrôner  son 
pelit-fds;  on  poussa  Toulragc  }usqu^à  exiger 
qu'il  le  chassât  lui-même  de  TEspagne  ;  car  ce 

■       il-  I  III  P  .  I  I  I  f— ^^W.— .^i^— 1 

(i)  La  Piaco,  dans  son  Hcruell de  Pièces  intéressantes^ 
et  Diiclos  dans  si*s  Mémoires^  disent  que  le  roi,  ne  se 
prêtant  pas  à  cet  expédient,  son  confesseur  le  Tellier 
parvint  à  li^  dôtonninGr,  on  Tassurant  qu^il  ctoit  le  nuitre 
et  le  propriétaire  de  tons  les  biens  de  son  rôjaume.  On 
peut  se  rappeler  (jifun  des  flatteurs  de  Buonaps^rte  lui  tint 
exactement  le  même  langage. 
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n'etoit  pas  dans  des  vues  pacifiques  et  sérieu-    1710, 
vScment  que  de  telles  propositions  purent  être 
faites.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  dans  le  conseil  : 
»  Puisqu'il  faut  avoir  la  guerre,  j'aime  mieux 
»  la  faire  à  mes  ennemis  qu  à  mes  enfans.  » 

Le  maréchal  de  Villars  envoyé  en  Flandre 
n'avoit  pu  y  rien  opérer,  faute  de  troupes  suffi- 
santes, et  parce  qu'il  lui  étoit  défendu  d'ex- 
poser le  peu  d'hommes  qu'il  commandoit.  En. 
partant  pour  celte  campagne ,  il  dit  au  roi  : 
«  Sire ,  je  vais  combattre  vos  ennemis ,  et  vous 
»  laisse  au  milieu  des  miens.  »  Effectivement, 
jamais  général  n'excita  plus  d'envie  ;  mais  le 
roi  sut  le  garantir  de  tous  les  traits  dont  on 
vouloit  le  percer. 

La  guerre  ne  fut  pas  tres-vive  cette  année.  17» '• 
Il  ne  se  fit  rien  en  Allemagne,  ni  en  Savoie. 
Les  affaires  de  Philippe  V  prospéroient  tou- 
jours en  Espagne,  Le  duc  de  Noailles,  depuis 
uiarcchal,  prit  Gironne  au  plus  fprt  de  l'hiver. 
La  ville  basse  fut  d'abord  emportée  d'assaut, 
et  la  ville  haute  capitula  ensuite  (  23  et  25  jan- 
vier). En  Flandre,  le  comte  de  Gassion,  Je 
marquis  de  Coigni  et  le  maréchal  de  Montes- 
quiou  obtinrent  désavantages.  Villars  sut  évi- 
ter, par  ordre  de  la  cour,  une  bataille  que  dé- 
siroit  Marlborough ,  mais  ne  put  l'empêcher 
de  prendre  Bouchain. 
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Un  rcièbre  armateur  de  Saint-Malo,  Da- 
{vuay-Trouin ,  déjà  signalé  par  un  grand  nombre 
de  bcHes actions,  et  qui  alors commandoit  une 
escadre ,  fit  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre ,  contre  Rio-Janeiro ,  dans  le  Brésil,  une 
expédition  qui  causa  un  dommage  de  plus  de 
vingt-sept  millions  aux  Portugais.  Cet  épisode 
de  la  guerre  de  la  Succession  ne  poevoit  influer 
sur  le  dénouement.  Deux  causes  inattendues 
ramenèrent  :  la  disgrâce  de  Marlborough ,  et 
la  mort  de  Fempereur.  La  duchesse  de  Marl- 
borough, favorite  de  la  reine  d'Angleterre, 
offensa  cette  princesse ,  qui  résolut  d'ôfer  au 
duc  rimmense  crédit  dont  il  jonissoit  dans  le 
royaume.  Ce  toit  un  grand  acheminement  à  la 
paix ,  à  laquelle  il  étoit  opposé  par  ambition 
H  par  le  désir  qu'il  partageoit  avec  Eugène  et 
k  grand  pensionnaire  de  Hollande,  Heinsius, 
d'écraser  Louis  XIV.  D'un  autre  côté,  Tavè- 
nement  de  Tarchiduc  Charles  à  TEmpire  chan- 
geoit  les  intérêts  de  TEurope.  Léopold  étmt 
mort  en  lyoS  (Gmai).  Joseph,  son  suecesseur, 
mourut  cette  année  (17  avril).  Son  frère  Farw 
chid^ic,  héritier  de  tous  ses  Etats  som  te  noiti 
de  Charles  VI,  fut  élu  empereur.  0«  avoit 
craint  de  voir  TEspagne  sous  Finfluence  de 
l^ouis  XIV;  il  devcnoit  plus  dangereu:x  qu^efle 
fût  possédée  immédiatement  par  uasouveraift 
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non  moins  puissant.  D^s  lors  Louis  XIV,  ac-  lyu, 
cable  par  une  si  longue  guerre  contre  tanrt  de 
nations,  devoît  paroître  bien  moins  redotï- 
iablc  pour  Tindépendance  européenne,  qu'une 
puissance  que  cette  même  guerre  avort  beau- 
coup fortifiée.  Cette  raison ,  joitite  à  la  déter- 
mination d'ôter  à  Marlborough  son  crédit,  ce 
qui  n'eut  été  ni  facile,  ni  sans  danger  pendant 
la  guerre ,  tant  sa  gloire  lui  aroil  acquis  de 
prépondérance,  ces  deux  motifs  réunis  dé- 
cidèrent la  reine  Anne  à  se  détacher  incessam- 
ment de  la  grande  alliance.  Les  conditions 
préliminaires  d'un  traité  furent  signées  à 
Londres  dans  le  mois  d'octobre.  Néanmoins , 
l'Angleterre  ne  retira  pas  encore  ses  troupes. 

Un  congrès  s'ouvrit  à  Utrccht  le  hq  janvier  :  i7«. 
la  guerre  n'en'contimia  pas  moins.  Elle  pta- 
duisit  peu  d'événettiens  en  Espagne.  Il  n*cn 
fut  pas  de  même  en  Flandre.  MarlboroîtgTi, 
destitué  de  tous  ses  emplois,  n'y  commandoit 
plus.  Le  prince  Eugène prîtle  Quesnoi  (7  juillet). 
Dix  jours  après,  les  Angloîs  se  retirent  de  Far- 
mée  des  aUiés.  Malgré  celte  séparation,  Eu- 
gène ,  encore  plus  fort  que  nous ,  assiège  Lan- 
drccîes.  Villars  attaque  d'abord  le  poste  de 
Denain,  qui  étoit  entre  le  camp  des  enneïnia 
et  Marchiennes,  où  ils  avoient  leurs  magasins. 
11  force  les  retranchemens  de  Denain  (24 
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juillet),  prend  Marchienncs  six  jours  après, 
et,  dans  les  mois  de  septembre  et  d^octobre. 
Douai ,  le  Quesnoi  et  Bouchain.  Avant  qu  il 
fût  parti  pour  rannée ,  le  roi  lui  avoit  déclaré 
qu'en  cas  de  revers  il  étoil  résolu  à  convoquer 
toute  sa  noblesse  et  à  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  nionarcliie. 
ï-«3-  Les  succès  de  Villars  facil itèrent  singuliè- 
rement la  conclusion  de  la  paix.  Elle  fut  si- 
(;nee  à  l.trechl  le  ii  avril.  Il  y  eut  divers 
traités  entre  la  France  et  les  alliés.  On  céda 
au  roi  de  Prusse  la  ville  de  Gueldre  ,  avec 
une  partie  de  la  Gueldre  espagnole,  et  ron 
promit  de  lui  donner  le  titre  de  Majesté, 
Quant  à  la  Savoie,  les  limites  entre  elle  et  la 
France  furent  réglées  par  la  sommité  des 
Alpes,  et  lo  duc  de  Savoie  fut  reconnu  roi  de 
Sicile ,  contbrménient  à  la  cession  qui  lui  avoit 
été  faite  de  celte  ilepar  TEspagne.  AvecTAn- 
gleterre,  il  Fut  stipulé  (pie  Louis  reconnoissoit 
la  successioji  à  la  couronne  dans  la  ligne  pro- 
testante de  la  maison  d'Hanovre  ;  que  les  for- 
tifications de  Dunkerque  seroient  démolies  et 
le  port  comblé;  que  file  de  Terre-Neuve,  la 
baie  d*Hudson  et  TAcadie  seroient  cédées  à  la 
Grande -Brctague.  L'Espagne  lui  laissa  Gi- 
braltar et  Porl-Mabon,  et  lui  accorda  pour 
le  commerce  de  TAinérique  des  privilèges  re-^ 
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fuses  aux  François.  La  Hollande  obtint  une  171^ 
barrière  considérable;  et  la  France,  la  resti- 
tution de  Lille,  Ayres,  Béthunc  et  Saint- Ve- 
nant. Dès  le  5  novembre  de  Tannée  précédente, 
Philippe,  pour  lui  et  ses  descendans,  avoit 
renoncé  à  la  couronne  de  France;  le  duc  de 
Bcrri,  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  le  duc  d'Or- 
léans, à  leurs  prétentions  sur  TEspagne.  Ces 
renonciations,  convenues  dans  les  prélimi- 
naires avec  la  Grande-Bretagne ,  firent  partie 
du  traité  définitif  avec  elle  et  la  Hollande.  On 
les  inséra  en  marge  des  lettres  patentes  du  3 
février  1 7  o  i ,  qui  avoient  conservé  à  Philippe  V 
et  à  ses  fils  le  droit  de  succession  au  royaume 
de  France.  • 

Telles  furent  les  conditions  principales  des 
traités  qui  rendirent  la  paix  à  rËurope,.à 
l'exception  de  l'Empire  et  de  l'Espagne  ;  car 
l'empereur  ne  voulut  point  accéder  au  traité 
d'Utrecht.  La'guerré,  continuée  avec  lui,  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  succès  pour  la  France. 
Villars,  après  avoir  pris  plusieurs  villes,  sans 
éprouver  de  résistance ,  fait  investir  Landau , 
et  s'en  rend  le  maître.  Il  passe  le  Rhin,  et  dé- 
fait le  général  Vaubonne  dans  ses  retranche- 
inens  (20  septembre);  puis  assiège  et  prend 
Fribourg,  capitale  de  l'Autriche  antérieure, 
après  une  défense  opiniâtre.  Ce  fut  la  dernière 


ScjO  IIISTOIAE   DE   FRAKCt. 


i7i3.  action  de  la  giicnT.  Viilai^  el  Eugène  serefl^ 
diluent  à  Uasladi  le  2G  novembre,  pour  traiter 
de  la  paix  onlre  les  deux  souverains. 

1714.  Le  traité  signé  le  G  mars  entre  les  deux  gé- 
néraux remit  les  choses ,  pai*  rapport  aux  fron- 
tières du  côté  de  r  Allemagne ,  dans  Tél^  régW 
par  la  paix  de  Kiswick ,  et ,  par  rapport  aux 
Pays-Bas ,  dans  celui  qui  avoit  été  conviena 
à  Utrecht.  L'empereur  conserv^a  ce  qu^il  avoit 
acquis  en.  Italie ,  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sardaigne ,  le  duché  do  Milan ,  les  ports  et  les 
côtes  de  la  Toscane.  Le  traité  avec  rEmpire 
fut  conclu  à  Baden  en  Argaw  (7  septembre). 
11  contient  à  peu  près  les  mêmes  clauses  que 
celui  de  Rastadt,  dont  il  est  comme  la  rati- 
fication. Dans  aucun  des  deux  Philippe  Y  ne 
fut  reconnu ,  et  Charles  Yl  continua  de  garder 
le  vain  titre  de  roi  d'Espagne,  quoique  son 
concurrent  possédât  le  royaume.  Philippe  n^ 
jouit  paisiblement  de  la  totalité  de  s^  Etats 
qu^en  17 15.  La  Catalogne,  déclarée  pour  Far- 
dâiduc  Charles,  résistoit  toujours.  Sa  C9pr 
taie ,  Barcelonne ,  souffrit  un  blocus  de  onze 
mois,  soixante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte, 
etne se  rendit qu  après unassaut(i  2septembre). 
Majorque ,  qui  avoit  suivi  le  même  parti ,  fut 
forcée  Tannée  suivante  par  le  chevalier  d*As- 
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feld.  Tels  furent  les  derniers  événemens  de  la   1714. 
guerre  de  la  Succession. 

A  peine  Louis  Teut-il  terminée ,  en  ce  qui 
concernoit  direclement  ses  Etats ,  qu'il  vit  sa 
postérité,  en  France,  réduite  à  un  arrière- 
petit-fils.  Louis,  dauphin,  son  fils(i),  étoit 
mort  en  1711  (i4  avril).  Il  laissa  trois  fils  : 
Louis,  duc  de  Bourgogne,  mprt  en  17 12 
(i*' février),  Philippe,  devenu  roi  d-Espagne , 
et  Charles,  duc  de  Berri,  qui  mourut  cette 
année  (4  mai). 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  trois  -fils  :  deux 
nommés  ducs  de  Bretagne ,  et  morts ,  le  pre- 
mier, en  lyoS;  Tautre  le  8  mars  1712;  et  un 
troisième ,  duc  d'Anjou. 

Louis  XIY ,  n'ayant  plus  d'enfans  légitimes , 
sentit  redoubler  sa  tendresse  pour  ses  enfans 
naturels ,  et  en  donna  une  preuve  éclatante  aa 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse ,  nés  de 
M"* de  Montespan,  et  qu'il  avoit légitimés.  Une 
déclaration,  rendue  en  1694.!^  5  mai,  leur 
avoit  déjà  attribué  la  préséance  sur  les  pairs  ; 
et  cette  préséance  fut  confirmée  par  un  édit 
du  mois*  de  mai  17 11.  Un  autre,  enregistré 


^f^ 


(i)  Louis  XiV  fut  përa  de  deux  autres  fils ,  et  de  trois 
fiUes.  Tous  moururent  très-jaunes/ 
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1714  ^^  parlement  le  2  août  de  cette  annde  171^4 
appela  les  légitimés  et  leui'S  desccndans  à  la 
couronne  ,  au  défaut  des  princes  du  sang; et 
une  déclaration  du  23  mai  1715  rendit  leur 
condition  égale  on  tout  à  celle  de  ces  princes. 
Le  jo  août,  Louis,  qui  seutoit  approcher  sa 
lin ,  envoya  au  )>ai  Icment  son  testament,  faitle 
2  du  même  mois ,  avec  ordre  de  ne  rouvrir 

171S.  qu'aprcs  sa  mort.  Il  vécut  encore  un  an,  et 
mourut  avec  courage  le  i'**  septembre,  à  huit 
heures  et  un  (piarl  du  matin ,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans  moins  quatre  jours.  Dans  ses 
derniers  momens  il  dit  à  son  successeur  :  «  Xai 
»  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  mMmitez  point  en 
»  cela ,  non  plus  <|uc  dans  les  trop  grandes 
}>  dépenses  que  j'ai  faites.  x>  Ses  dernières  an- 
nées ayant  été  malheureuses,  il  fut  peu  re- 
gretté. L'ingratitude  et  la  légèreté  du  peuple 
allèrent  jusqu'à  se  réjouir  de  sa  mort.  L^édat 
de  son  règne,  les  prospérités  de  tous  les  genres 
qu'il  avoil  répandues  sur  la  France  ,  la  gran* 
(leur  iràmc  qu'il  montra  dans  les  jours  de  son 
advci'sité ,  tout  fut  oublié  en  un  moment  ;  et 
nul  autre  exemple  n'a  mieux  prouvé -que  Fac- 
complissjementdes  devoirs  d'un  prince  ou  d'un 
ministre  doit  être  désintéressé  ;  qu^én  faisant 
du  bien  aux  hommes  on  n^cst  pas  toujours  sûr 
d'exciter  leur  reconnoissance.  Louis  XIY  fut 
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singulièrement  déprimé  par  la  secte  qui,  dans 
le  dernier  siècle ,  arbora  la  bannière  philoso- 
phique. Le  grand  Frédéric  défend  sa  mé- 
moire, attaquée  par  d'Alembert,  qui  lui  re- 
prochoit  d'avoir  donné  l'exemple  des  grandes 
armées.  Cet  usage ,  dit  le  roi  de  Prusse,  avoit 
€té  introduit  par  les  Romains.  Louis  XIV, 
prévoyant  des  guerres  inévitables ,  ne  vouloit 
pas  être  pris  au  dépourvu.  «  Il  voyoit  la  mai- 
»  son  d'Espagne  près  de  s'éteindre;  ne  devoit- 
»  il  pas  se  mettre  en  posture  de  profiter  des 
-»  événemens  favorables  que  l'occasion  lui 
»  présentoit  ?  Les  grandes  armées  ne  nuisent 
»  ni  à  l'agriculture ,  ni  à  l'industrie.  En  tout 
,;»  pays  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  certain  nombre 
»  d'agriculteurs  et  d'ouvriers  proportionné 
»  au  terrain  et  à  l' étendue  du  débit  ;  le  surplus  ' 
»  deviendroit  mendiant  ou  voleur  de  grand 
»  chemin.  Ces  nombreuses  armées  font  cir- 
»  culer  les  espèces  ,  abrègent  les  guerres.  Ni 
»  le  laboureur,  ni  le  manufacturier,  nil!homme 
»  de  loi,  ni  le  savant ,  ne  se  détournent  de  leurs 
»  ouvrages.  Le  soldat  défend  la  patrie.  Âu*- 
»  trefois ,  à  la  première  alarme ,  tout  devenoit 
»  soldat  ;  les  champs  restoient  en  friche  ,  les 
»  métiers  oisifs  ;  les  soldats  mal  payés  ,  mal 
»  entretenus ,  mal  disciplinés,  ne  vivoient  que 
>>  de  rapines.  Tout  cela  est  bien  changé. . .  • 
5,  35 
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1715.  »  Pour  Louis  XIY,  ce  seroit  proprement  à 
»  des  François  à  le  défendre.  Il  leur  a  donné 
»  de  belles  manufactures  «  de  belles  frontières^ 
»  ci  les  a  si  bien  fortifiées,  qu'il  a  rendu  son 
M  royaume  presque  inattaquable.  Il  a  protégé 
ji  les  lettres.  »  LVnumération  pouvoit  être 
beaucoup  plus  étendue.  Louis XIY  donna  tout 
à  la  France  :  commerce,  marine,  arts,  lois, 
grandes  routes  ,  établissemens  de  tons  les 
genres.  Aucun  autre  de  ses  rois  n*a  déployé 
plus  do  grandeur  et  de  magnificence ,  n^eut 
un  extérieur  plus  agréable  et  plus  imposant, 
ne  réunit  plus  de  qualités  aimables.  Sans  être 
aussi  populaire  que  Henri  lY,  il  a  donné  mille 
preuves  d'une  exiréme  bonté.  L'abbé  deChoisy 
raconte  que  M.  de  la  Rochefoucauld  se  plai- 
gnoit  devant  Louis  XIY  de  rembarras  où  le 
mettoiont  ses  dettes.  «  £st*ce  ma  faute?  loi 
>»  dit  le  roi  ;  que  n'en  parle^fi-vous  à  vos  amis  ;  » 
et  deux  heures  après  il  lui  envoya  cinquante 
mille  écus.  Cette  libéralité,  quelques  autres 
du  même  genre ,  au  nombre  desquelles  il  faut 
placer  les  loteries  d'objets  précieux  gratuite- 
ment  distribués  à  la  cour,  furent  sans  doute 
excessives.  C'étoit  trop  légèrement  pi'odiguer 
la  fortune  publique.  On  a  vu  qu'il  avoua  noble- 
ment cette  faute  à  son  successeur;  mais  voici 
quelques  autres  traits  dont  la  beauté  ne  souffrt 
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aucune  restriction.  Un  jour  on  lui  fit  attendre  lyxs. 
une  demi-heure  sa  chaussure.  Quelqu^un  s^a- 
>dsa  de  gronder  le  valet  de  garde-robe  :  «  Lais- 
»  sez-le  en  paix ,  dit  le  roi  ;  il  est  assez  fâché.  » 
Un  autre  serviteur,  plus  malheureux,  laissa 
tomber  la  cire  brûlante  d^une  bougie  sur  sa 
jambe  nue.  Il  se  contenta  de  dire  avec  dou- 
ceur :  «  Au  moins ,  donnez-moi  de  Teau  de  la 
»  reine  de  Hongrie.  y>  Lauzun ,  qui  ^  la  vérité 
pouvoit  avoir  raison  de  se  plaindre  du  roi , 
s^oublia  jusqu^à  lui  dire ,  le  poing  fermé ,  qu'il 
ne  le  serviroit  jamais.  Le  roi  jeta  brusque- 
ment par  la  fenêtre  une  canne  qu'il  avoit  à  la 
main ,  en  disant  :  «  Je  serois  au  désespoir  si 
»  j'avois  frappé  un  gentilhonmie.  »  Une  autre 
fois,  en  ayant  reçu  une  réponse  insolente  r' 
a  Ah  !  s'écria-t-il ,  si  je  n'étôis  pas  roi ,  je  me 
»  mettrois  en  colère.  »  Jamais  ce  moiÉMg[ue 
ne  pourra  être  surpassé  dans  Fart  de  oK  k 
propos  de  ces  mots  justes ,  flatteurs  et.  pleins  / 
de  charmes  qui  gagnent  lés  coeurs.  lie  maré- 
chal Duplessis  témoignant  un  extrême  regret 
et  une  sorte  de  d&espoir  d'être  hors  d'état 
(  par  son  grand  âge)  de  faire  la  campagne  de 
1672 ,  le  roi  lui  dit ,  en  l'embrassant  :  «  M.  le 
»  maréchal ,  on  ne  travaille  que  pour  apprO- 
»  cher  de  la  réputation  que  vous  avez  acqoisie  ; .  , 
»  il  est  agréable  de  se  reposer  ajirès  tfgfX  4e 

38- 
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171S.  *»  victoires.  »  Au  marquis  d'IJxcUcs,  qui  pa- 
roissoit  Honteux  d'avoir  rendu  Mayence  a^rès 
plus  de  cinquante  jours  de  tranchée  ouverte  : 
«  Marquis ,  vous  avez  défendu  la  place  en 
>»  hoinine  de  cœur,  et  capitulé  en  homme 
»  d'esprit.  »  A  Bontemps  ,  valet  de  chambre 
ilesintéressc,  qui  deman<loit  une  charge  va- 
cante pour  un  parent  de  la  famille  du  mort  : 
«  Bontemps,  demanderez-vous  toujours  pour 
»  les  autres  ?  je  donne  la  charge  à  votre  fils.  » 

Un  jeune  duc,  qui  avoit  quelques  torts  à  se 
reprocher,  fit  voir  tant  d^intrépidité  durant  le 
siège  de  Mons ,  que  le  roi ,  dont  il  avoit  en- 
couru la  disgrâce,  lui  rendit  sa  faveur  en  lui 
disant  :  «  Nous  n'étions  pas  contens  Ton  de 
»  Tautre  ;  oublions  le  passé,  M.  le  duc,  et  ne 
»  datons  que  de  Mons.  » 

Nous  avons  vu  avec  quelle  grandeur  d^âme 
il  jmt ,  avant  la  bataille  de  Denain,  la  réso- 
lution de  périr,  s'il  le  falloit,  avec  la  monar- 
chie ,  ébranlée  par  Eugène  et  Marlboroug^. 
Ce  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait  injustement 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  entrepris ,.  sans 
des  motifs  assez  graves ,  la  guerre  de  1672  ; 
mais  celle  de  la  Succession ,  qui  pensa  le  per* 
dre  ,  étoit  légitime  ;  et ,  dans  le  temps  où  il 
étoit  aux  prises  avec  l'Europe  presque  tout 
entière ,  il  fit  preuve  d'une  magnanio^té  aor 


LOUIS  XIV.  597 

dessus  de  tout  ëloge.  Le  Pbrtugal  se  déclara  1715. 
pour  nous  en  1701 ,  et  contre  nous  en  1703. 
Le  roi  Pierre  II  étant  mort  en  1706,  Jean  V, 
son  successeur,  invité  par  LouisXI  V  à  changer 
départi,  répond  que  si  Louis  juge  qu*îl  le  puisse 
sans  blesser  sa  réputation  et  l'intérêt  de  son 
peuple ,  il  est  prêt  à  faire  ce  qu'on  désire-. 
Louis ,  après  avoir  examiné  là  .'qoestfôn  ,  lut 
conseille  de  tenir  ses  leng&gemetis ,  et  de  s'en 
remettre  à  la  Providence  sur  le  temps  où  il 
sera  convenable  de  renouer  Tancienne  alliance 
entre  lés  deux  Etats.  Ce  trait  d'une  admirable 
franchise  et  du  plus  noble  désintéressement  est 
ci  té  dans  les  Mémoires  de  Tabbéde  Montgon  (1)1 
Nous  n'avons  point  parlé  des  msutresses  de 
Louis  XIV.  Ces  foiblesses  des  rois  doivent,  en? 
général,  tenir  très-peu  de  place  dans  Thistoire. 
Il  faut  en  reléguer  les  détaUs  danslésMén|É|reS' 
historiques ,  à  moins  qu'elles  n'aient  ^u  surle» 
cvénemens  une  influence  narquée.  Louis  XIY, 
eut ,  entre  autres  ttiaîtresscs ,  M"* de  la  Vallière^' 
dont  il  fut  aimé,  et  qui  lui  donna  deux  enfanis: 
le  comte  de  Vermandois  et  M"*  de  Blois  (Ma- 
rie-Anne), qui  épousa  le  prince  deContii  Apre» 


m-' 


(i)  Mémoires  trop  prolixes ,  mais  oh  il  se  troure  nife 
petit  nombre  ^e  faite  bien  intéressans  ;  dont  nous  fisrona» 
usage.  ''  .  -  -  ' 
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1715.  M'^*  de  la  Vallière  vint  M"*  de  Montespan  ; 
moins  tendre  'qu^intéressée.  Il  naquit  de  ce 
commerce  plusieurs  enfans  que  le  roi  légitima, 
comme  ceux  de  M"*  la  Vallière ,  entre  autres 
le  comte  de  Toulouse ,  Mademoiselle  de  Nantes 
et  M'**  de  Blois  (Françoise-Marie).  La  pre- 
mière épousa  Louis  III ,  duc  de  Bourbon  ;  et 
Tautre ,  Philippe  II  d'Orléans ,  depuis  régent 
de  France  ;  mariages  peu  convenables,  qu^un 
excès  de  tendresse  fit  désirer  au  roi|  et  qu'un 
excès  de  complaisance  fit  agréer  aux  princes 
de  son  sang.  Louis  XIY  avoit  changé  de  sen- 
timent à  cet  égard  ;  car,  en  parlant  de  ses 
enfans  naturels,  et  en  général  de  ceux  des 
rois ,  on  assure  qu'il  avoit  dit  précédemment  : 
«  Ces  cnfans-là  ne  devroient  pas  se  marier.  » 
M""'  de  Fontanges ,  soite  coràme  un  panier^  s'il 
faut  croire  l'abbé  de  Choisy,  prÀomptueuse  et 
prodigue  à  l'excès ,  interrompit  un  moment 
la  faveur  de  M"*  de  Montespan  ;  mais  elle 
mourut  en  couches.  M°^^  de  Montespan  reprit 
son  empire ,  que  lui  fit  perdre  M"*  de  Main- 
tenon  ,  qui  fut ,  dit-on  ,  mariée  en  secret  à 
Louis  XIY.  Il  n'existe,  à  cet  égard,  que  de 
très-grandes  probabilités.  , 

On  ne  peut  se  dispenser  de  dire  un  mot  de 
l'homme  au  masque  de  fer,  que  les  Mémoires 
de  Perse ,  et  Voltaire  ensuite ,  ont  rendu  si 
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fameux.  Ces  Mémoires,  en  supposant  que 
rhomme  au  masque  étoit  le  comte  de  .Ver- 
mandois ,  n^ont  répandu  qu^upe  erreur  sans 
conséquence.  Il  n^en  est  pas  de  même  de  Yol-^ 
taire ,  qui  a  donné  à  entendre ,  et  dont  les  édi^ 
leurs  ont  affirmé  que  c'étoit  un  frère  aîné  de 
Louis  XIY,  un  enfant  adultérin  d^ Anne  d'An-- 
triche.  La  manière  dont  cet  auteur  raconté  le 
fait  dans  son  Siècle  de  Louis  XlV,  est  inexacte* 
Lui-même  a ,  dans  ses  ouvrages  postérieurs , 
relevé  quelques  unes  de  ses  erreurs ,  mais  non 

• 

pas  toutes.  Il  raconte  que  «  quelques  mois  après 
»  la  mort  de  Mifisarin ,  on  envoya  (sans  dirç 
d'où  y  ce  qui  étoit  essentiel)  au  cjiiâteau  de 
Tîle  Sainte-Marguerite ,  un  prisonnier  in- 
n  connu,  d^une  taille  au-dessua  de  Tordi-» 
»  naire,  jeune ,  de  la  figure  la  plus  belle  ^t  11 
i>  plus  noble.  Il  portoit  on  masque,  dicott^^lfe 
»  mentonnière  avoii  des  ressorte  d^acier  qui 
»  lui  laissoient  la'  liberté  de  manger/,  avec  le 
»  masque  sur  le  visage.  On  avoit  ordre  de  le 

:»  tuer  sHl  se  découvroit Le  marquis  de 

»  Louvois  alla  le  voir ,  et  lui  parla  debout ,  et 
3»  avec  une  considération  qoi  tenoit  du  res-* 

»  pect Le  gouverneur  s^asseyoit  rarement 

»  devant  lui....  »  C/iamitlart ^  que  son  gendre 
conjuroit  à  genoux  de  lui  apprendre  qu^I 
étoit  ce  personnage ,  répondit ,.  «  q|ae  €*éUHl 


m*m 


» 


» 


17IS. 


6oo  HISTOIRE   DE  FftAMGI. 

,ri5,  »  le  secret  Je  FEtat^  et  qutl  avait  fait  serment 
y»  de  ne  le  ré\éler  jamais .  »  Voltaire ,  dans  son 
Diciionnairo  philosophique,  article  Ana^  dit 
eki  parlant  de  rtionime  au  masque  :  «  Celui  qui 
»  écrit  cet  article  en  sait  peut-être  plus  que  le 
»  P.  Grif fel  (qui  a  disserte?  sur  cette  anecdote), 
^  I»  et  nV'n  dira  pas  davantage.  »  Il  paroHbien 
évident  que  par  f^'  respect  de  Loupois^  ci  secret 
de  VEtfU^  cette  affectation  mystérieuse  d'en 
savoir  plus  qu'on  nVn  veut  dire,  Voltaire  ne 
peut  vouloir  désigner  qu'un  fds  naturel  de  la 
reine  :  car  à  qui  le  fier  Louvois  eût-il  pu  par- 
ler avec  tant  de  respect,  puisque  Fauteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  avertit  qu'au  temps  de  la 
reclusioFide  Thommeau  masque,  il  ne  disparut 
de  l'Europe  aucun  personnage  considérable? 
Et  sicen'étoit  pas  un  fds  ne  pendant  le  mariage 
de  Louis  XIII  et  même  avant  Louis  XIV  ou 
son  frore,  en  quoi  TEtat  pouvoit-îl  être  inté- 
ressé à  cette  aventure,  surtout  après  la  mort 
de  cet  infortuné?  On  va  plus  loin  :  après 
cette  mort,  quand  c'eût  été  le  frère  aîné  de 
Louis  XIV,  le  royaume  se  trouvoit  sans  inté- 
rêt dans  celte  affaire.  Une  foiblesse  d'Anne 
d'Autriche  n'eût  été  que  le  secret  de  la  reine, 
et  non  celui  de  l'Etat.  Nous  convenons  cepen- 
dant qu'il  auroit  été  convenable  d'ensevelir 
un  tel  scandale  dans  un  étemel  oubli. 
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Le3  auteurs  de  Téditioii  de  Voltaire ,  faite  à  lyifu 
Kehl  y  citent ,  dans  les  Eclaircissemens  sur  le 
tome  i*'^  du  Dictionnaire  philosophique,  un 
morceau  tiré  d^une  édition  des  Questions  sur 
l'Encyclopédie  (i),  faite  i/i-&%  à  Londres,  en 
177 1 ,  morceau  dans  lequel  se  trouve  établie  la 
supposition  de  Texistence  d'un  frère  aine  de 
Louis  XIY;  supposition  d'autant  plus  impor^ 
tante  que ,  suivant  les  éditeurs,  la  version  de 
«  Fanecdote  donnée  comme  une  addition  dans 
»  rédition  de  1791  ,  passe,  chez  bien  des 
»  gens  de  lettres ,  pour  être  de  Voltaire  lui- 
»  même .  Il  a  connu  (ajoutent-il$)  cette  édition,, 
^  et  n^a  jamais  contredit  Topinion  qu'on  y 
»  avance  au  sujet  de  Thomme  au  masque  de 
»  fer.  »  Us  ont  soin  d'observer  que  Voltaire 
étoit  à  portée  d'avoir  de  bonnes  instructions; 
«  La  reine ,  disent-ils ,  aura  pu  s'imaginer  que 
»  c'étoit  par  sa  faute  qu^il  ne  naissoit  point 
M  d'héritier  à  Louis  XIII.  La  naissance  du 
»  masque  de  fer  l'aura  détrompée.  »  La  reine 
n'a  pas  pu  se  croire  stérile  avant  la  conception 
de  Louis  XIV,  puisquelle  avoit  fait  une  fausse 
couche  bien  des  années  auparavant.  (Bassom** 
pierre,  Vittorio-Siry,  M**  dé  Motte  ville.) 


(i)  Ces  Qu^îons,  comme  on  sait,  ont  été  fondues  dant 
leDictionoaire  philosophique  par  les  Milean  de  KehU 


^ 


• 
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171S.  Quelques  uns  ont  dit  que  Thomme  au 
masque  étoit  un  frère  jumeau  de  Louis  XIY, 
et  venu  au  monde  après  lui  ;  mais  il  n^y  aaroit 
eu  aucun  motif  d'enlever  son  ëtat  à  un  tel 
prince ,  aucune  espèce  de  danger  à  Ten  laisser 
jouir.  D'autresx)nt  prétendu  que  c^ctoii  un  fils 
légitime  d'Anne  d'Autriche,  secrètement  ma- 
riée à  Mazarin,  qui  n'étoit  point  engagé  dans 
le  sacerdoce.  Tous  ces  divers  romans  ont  pris 
naissance  dans  la  narration  de  Voltaire,  re- 
connue par  lui-même  erronée  en  quelques 
points  et  démontrée  fausse  en  plusieurs  autres 
par  différens  écrivains.  La  date  de  la  mort  do 
personnage  en  question  est  connue,  c^est  le 
3  mars  1708  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Paul.  On 
prétend  que ,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  il 
dit  qu'il  croyoit  avoir  environ  soixante  ans.  Il 
scroil  donc  né  vers  i643.  Il  n^étoit  donc  pas, 
comme  quelques  uns  l'ont  écrit,fils  deBuddng- 
ham,  assassiné  en  1628,  quinze  ans  ayant  la 
naissance  de  l'homme  au  masque.  Ce  n^étoif 
pas  non  plus  un  frère  aîné  de  Louis  XIY,  né 
en  i638,  cinq  ans  avant  lui,  ni  même  de 
Monsieur,  né  en  i64i- 

Quel  étoit  donc,  demandera -t -on,  cet 
homme  au  masque  de  fer  ?  Il  nous  paroit  pro- 
bable que  le  mot  de  l'énigme  a  été  trouvé  par 
M.. Roux-Fazillac,  auteur  d^une  brochure  im-* 
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primée  en  Tan  g  (qui  correspond  k  Tannëe   lytS. 
1800  ou  1801),  et  déposée  à  la  Bibliothèque 
Royale.  Dans  une  dissertation  préliminaire , 
il  rappelle  ces  marques  d^un  profond  respect 
que  Voltaire  suppose  données  au  masque  de 
fer,  et  observe  avec  raison  ««qu^on  cherche 
»  vainement  la  preuve  de  ces  assortions  hasai^ 
»  dées ,  et  qu^on  est  forcé  de  les  révoquer  en 
»  doute ,  quel  que  soit  le  caractère  de  lliisto-  ' 
»  rien.  »  Il  auroit  pu  dire,  à  cause  du  carac- 
tère de  Thistorien  ;  car  dans  ce  Siècle  même  de 
Louis  XIY,  il  se  trouve  plus  d'un  fait  apo- 
cryphe :  il  faut  d^abord  écarter  ce  que  Yoltaire 
a  dit  dé  Louvois,  apprécier  sa  mystérieuse 
réticence  qui,  n^apprehant  rien,  laisse  sonp^ 
çonner  tout  ce  qu'on  voudra ,  supprimer  ce 
masque  de  fer,  pour  lui  en  substituer  un  de . 
velours  que  portoit  le  prisomûer,  non  pa» 
sans  doute  constamment ,  mais  en  de  certaines 
circonstances ,  rectifier  plusieurs  autres  faits- 
également  inexacts,  articulés  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIY,  touchant  ce  persotmage  famevt. 
II  n'est  pas  vrai,  par  exemple,  que  l^onimê  a» 
masque  ait  été  arrêté  quelques  mois  aprèr  ki  ' 
mort  de  Mazarin,  arrivée  en  i66i.  Il  ne  le  fat 
que  bien  des  années  après*;  ce  qui  dé)à  ooA^' 
menée  à  dissiper  le  soupçon  de  la  patertîM* 
de  Mazarin.  Il  n'est  pas  vrai  qu^il  ait  êlécî 
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1715.  duit  immédiatement  aux  îles  Sainte-Margue-^ 
rite.  Il  fut  auparavant,  et  long* temps,  en- 
fermé à  Pignerol.  Tstnt  d'inexactitudes  en 
font  présumer  d'autres,  et  le  merveilleux 
sVclaircit.  Enfin,  M.  Roux  -  Fazillac  achevé 
de  le  dissiper  en  faisant  connoître  avec  certi- 
tude par  la  correspondance  de  M.  de  Saint- 
Mars  ,  gardien  du  prisonnier  dont  il  s^agit  à 
Pignerol,  aux  îles  de  Sainte -Marguerite  et  k 
la  Bastille ,  qu'il  a  eu  constamment  dans  ces 
trois  endroits  successifs  la  garde  du  comte 
Matthiol  y ,  attaché  au  duc  de  Mantoue,  de 
Matthioly  qui  avoit  indignement  trompé 
Louis  XIV,  et  que  ce  prince  fit  enlever,  près 
de  Turin,  le  2  mai  1679.  Saint-Mars  écrivit 
à  Louvois  que,  pendant  la  translation  de 
Pignerol  aux  îles  Sainte  -  Marguerite ,  le 
public,  voyant  la  voiture  couverte  d'une  toile 
cirée ,  se  livroit  à  toutes  sortes  de  conjectures 
touchant  l'inconnu.  Les^  uns  disoient  que 
c'étoit  M.  de  Beaufort,  les  autres,  le  fib  de 
Cromwel  (Olivier),  et  Saint- Mars ,  pour 
mieux  cacher  la  vérité ,  répondoit  lui-même , 
à  ce  qu  il  dit,  des  contes  qu'il  se  plaisoit  à  in- 
venter. Ce  particulier,  transféré  à  la  Bastille, 
fut  enterré  sous  le  nom  de  Marchialy.  Cette 
altération,  assez  peu  considérable ,  du  nom  de 
Matâiioiy,  aura  été  faite ,  dit  M.  Roux ,  pour* 
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ne  pas  laisser  de  trace  iTune  violence  contraire  1715, 
au  droit  des  gens ,  et  que  le  plus  juste  ressenti- 
ment ne  pouvoit  autoriser.  Tout  porte  à 
croire  que  Fauteur  de  la  brochure  dont  nous 
parlons  a  découvert  la  vérité.  On  ne  pçut  la 
lire  sans  en  être  à  peu  près  convaincu. 

Nous  avons  gardé  le  silence  sur  le  jansénisme 
et  le  quiétisme,  deux  querelles  théologiques 
qui  firent  grand  bruit  dans  le  dix-septième 
siècle,  surtout  la  première,  et  auxquelles 
presque  personne  aujourd'hui  ne  prend  le 
moindre  intérêt.  Dans  Tune  il  s'agissoit  de 
savoir  comment  la  grâce  opère.  Il  a  été, sur 
cette  question  insoluble ,  écrit  un  nombre  pro- 
digieux de  volumes  dont  plusieurs  par  de^ 
hommes  d'un  grand  mérite.  On  n'en  lit  plus 
qu'un  seul  :  les  Lettres  Provinciales  ^  qui  ne 
sont  même  guère  connues  que .  d^fi  gens  de 
lettres..  Cette  querelle  théqlogique  fi|L  suppri- 
mer par  le  pape  le  monastère  :des  religieux  de  . 
Port •  Royal,  entêtés  de  jws^msnie.  Xeur 
couvent  fut  même  démoli  en  170g» 

Un  oratorien ,  nommé  Quesnel',  .ayant  ii^. 
séré  dans  ses  Réfieasions  n^orales  sur  le.Nim^, 
veau  Testament  des  propositions  qui  sentpient  .  "^  * 
le  jansénisme ,  suivant  les  jésuites  t~ceux-cio)H. 
tinrent  de  Rome,  en  1698,  une  bulle  connue 
sDus  le  nom  ^UmgenUus^jqph,  en  condampa 


6o6  HISTOIRE   DE  FRAMCE. 

1715,  cent  une,  et  fut  enregistrée  au  parlement  le 
1 5  février  1 7 1 4 1  d>'^c  de  très-grandes  modifi- 
cations. Malgré  cet  enregistrement,  elle  trouva 
beaucoup  d'opposition ,  et  devint  le  prétexte 
d'une  multitude  de  lettres  de  cachet  contre  les 
opposans. 

Le  quiétismc  est  une  mysticité  ridicule, 
imaginée  par  une  dame  Guyon,  soutenue  par 
Fénélon,  et  victorieusement  combattue  par 
Bossuet.  Cette  femme,  avec  un  moine  bar- 
nabitc ,  nommé  le  père  Lacombe ,  couroit  le 
monde,  qu'ils  scandalisoient  Tun  et  feutre  par 
leui-s  livres  et  leur  conduite.  Elle  prétendoit 
être  si  pleine  de  grâces  spirituelles ,  qu'elle  en 
étouffoit,  et  qu'il  falloit  la  délacer.  Alors  elle 
communiquoit  à  ceux  qui  se  trouvoient  près 
d'elle,  ce  qu'elle  avoit  de  trop,  et  se  sentoit 
soulagée  (i).  Cette  vaporeuse  créature  fut 
connue  de  Fénélon ,  dont  l'âme  candide  par- 
tagea non  pas  toutes  ses  extravagances,  mais  sa 
doctrine  sur  ce  qu'elle  appcloit  le  pur  amour 
de  Dieu.  Bossuet  écrivit  contre  les  rêveries  de 
M"""  Guyon.  Fénélon  les  défendit.  Il  insinua 
que  Bossuet  lui  portoit  envie ,  et  Taccusa  d'un 
zèle  amer.  «  Vous  allez,  dit-il,  me  pleurer 
^  partout ,  et  vous  me  déchirez  en  me  pieu- 

(i)  Relation  sur  U  Quiétisme,  par  Bossuet. 
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»  rant.  »  Il  se  plaignit  de  ce  que  s<m  antago-   1715. 
niste  avoit  demandé  pardon  au  roi  de  lui  avoir 
caché  les  erreurs  d*un  confrère.  Nous  n^exami- 
nerons  point  de  quel  côté  furent  les  torts  dans 
les  procédés ,   ou  s^ils  furent  réciproques , 
comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  disputes  ; 
c'est  une  question  qui  ne  doit  pas  être  agitée 
dans  une  histoire  aussi  succincte  que  celle-ci , 
et  peut-être  d'ailleurs  assez  difficile  à  décider. 
Quant  au  fond  de  la  querelle  théologique ,  il 
paroît  incontestable  que  la  raison  étoit  du 
côté  de  Bossuet.   Le  Saint-Siège  le  décida 
ainsi,  et  Fénélon  publia  lui-même,  sans  -au- 
cune réserve,  la  bulle  qui  le  condamnoit  ;  ce 
qui  fit  honneur  à  sa  modération  et  à  sa  pru- 
dence aussi;  car,  sous  un  roi  ferme,  comme 
Louis  XIY ,  il  fallgit  opter  entre  la  soumission 
et  la  démission*  Voltaire  dit  que  ce  prélat 
étoit  philosophe,   c'est-à-dire  incrédule.    Il 
cite  à  l'appui  de  cette  assç^on  un  couplet  dé 
chanson  du  cygne  de  Cambrai  ^  et  se  garde 
bien  de  transcrire  un  autre  couplet  dé  la  même 
chanson  qui  prouye  précisément  le  contraiîi 
de  ce  qu'il  avance.  On  sait  qa^il  falsifie  ttfot 
pour  inculper  les  ministres  du  cultecathoKqlie.    . 
Il  en  existe  mille  preuves,  dans  ses  ouvta!||C<;    . 
Le  Siècle  de  Louis  XIY  /  outre  le  trait'  que 
nous  venons.de  citer,  en  çpntient,  entre  Mtre^ 
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1715.  deux  bien  remarquables  :  Tautetir  raconle 
qu^un  prêtre,  eu  révélant  la  confession  de  son 
pénitent,  fit  échouer  un  projet  formé  par 
Gourvillc  pour  Tévasion  des  princes  détenus 
à  Vincennes  au  temps  de  la  fronde.  Les  Mé*- 
moires  de  Gourvillc,  qui  parlent  de  ce  projet 
manqué,  attestent  que  cette  prétendue  révéla- 
tion est  une  imposture.  L'éditeur,  en  relevant 
cette  infidélité,  dit  avec  justesse':  «  Combien 
»  ne  doit-on  pas  plaindre  les  souverains  qui 
)>  ont  été  abusés  jusqu'au  point  de  faire  mettre 
»  ce  livre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  pour 
j>  y  apprendre  Thistoire  !  »  C^est  assurément 
une  extrême  imprudence.  Ils  y  apprendront 
à  détester  le  gouvernement  prétendu  despo- 
tique de  nos  rois ,  et  qu'il  faut  une  autre  sorte 
de  gouvernement  pour  quil  s^élèce  des  génies 
nouveaux.  On  a  eu ,  depuis  l'impression  de  ce 
Siècle,  une  autre  sorte  degouvemement,  et  l'on 
a  vu  quels  génies  il  nous  a  donnés.  La  dernière 
imposture  dont  nous  voulons  parler  concerne 
Bossuet.  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIY  ne 
manque  pas  d'insinuer  qu'il  étoit  incrédule , 
comme  l'archevêque  de  Canibrai.  «  On  a^r^ 
»  tendu ,  dit-il ,  que  ce  grand  homme  ayoit  des 
»  sentimens  philosophiques  différens  de  ^ 
^>  théologie.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  Voltaire  dit 
qu'il  s'engagea,  dans  sa  pi  emièrejeunesse^  pa^ 
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uncontt^atdemaria^secretayeconedémoiselle   171$. 
Des -Vieux,  que  cette  demoiselle  consentit  à  ne 
pas  se  préyaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point 
suivi  de  ]a  célébration  ;  que  Bossnet  cessa  mnsi 
dêlre  son  mari;  qn^ après  la  mort  du  prélat 
on  régla  les  reprises  et  conventions  matrimo- 
niales. Il  est  assez  peu  important  que  Tévéque 
deMeaux  ait  fait  un  contrat  de  mariage  vpuô- 
qu'on  avoue  que  la  célébration  ne  Ta  point 
suivi.  Cependant,  Fintention  de  Fauteur  eit 
visiblement  de  répandre  du  louche  sur  cette 
aventure.  Il  commence  par  dire  qu'il  est  faux 
que  ce  prélat  ait  vécu  marié.  .11  veut ,  par  là, 
faire  entendre  qu'il  acùit  été  marié.  Il  s>n 
explique  bien  clairement  lorsqu'il  ajoute  que 
Bossuet  cessa  d'être  mari.  On  ne  peut  cesser 
d'être  ce  qu'on  n'a  pas  été.  Le  règlement  des 
reprises  et  conventions  matrimoniples  vieî&t 
encore  fortifier  l'idée  de  mariage ,  ainsi  que 
réloge  de  la  discrétion  de  cette  demoiselle  , 
qui  îamais  n'abusa  du  secret  dangereux  qu*elle 
avoit  entre  les  mains  ;  tout  cela  est'  un  tissu 
d'insinuatio!»  malignes-^  et  en  même  temps 
d'absurdités;  car,  le  mariage  n^ayant  pas 'été 
célébré ,  les  conventions,  si  Fonf  en  aVoit  faitv 
eussent  été  comme  non  avenues;  et ,  daiis^ MT  ' 
supposition  qu'il  y  eât  eu  quelque  chose  liNI^' 
5.  39       ^ 
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glcr  touchant  ce  prétendu  contrat,  Bossnel,* 
qui  mourut  à  soixante-seiase  ans,  eût-il  né^&^é 
ce  règlement  pendant  plus  d'un  demMiède? 
Au  reste,  quel  secret  dangereux  étoit  donc  entre 
les  mains  de  M"'  Des-Yieux  ?  Quand  même 
Bbssuet  auroit  eu  le  projet  de  se  iharier ,  et 
qu'il  eûl  ensuite  changé  d'avis,  qdelle  atteinte 
sa  réputation  et  son  honneur  en  pouroientHlIs 
recevoir?  Un  contrat  de  mariage  rcnnpu  ne 
peut  tout  au  plus  assujctir  Tauteur  de  la  rup- 
ture qu'a  quelques  indemnités  qu'il  est  même 
rare  de  voir  réclamer  par  des  personnes  d*mie 
classe  un  peu  distinguée.  Vol  taire  prétend  qu'on 
a  imfirimé  plusieurs  fois  que  Saint-Hyacinthe, 
auteur  du  Chef'dœuçre  dun  inconnu ,  était 
fils  ile  Bossuet ,  et  ajoute  que  c'est  une  fausseté 
reconnue.  Mais  dans  une  lettre  bien  indécente, 
en  prose  et  en  vers,  adressée  à  l'abbé  de  Bre* 
tcuil,  il  dit  que  Bossuet^  dans  les  bras  delà 
jeune  Lise ,  tlennt  père  quelquefois^.  C^at  ainsi 
qu'à  force  de  répéter  une  calomnie ,  oa  hii 
donne  enfm  de  la  consistance. 

Personne  «  dans  le  monde  civilisé ,  ne  peut 
ignorer  que  tous  les  arts  fleurirent  II  la  fois 
sous  Louis  XIV.  !Nous  ne  redirons  pais  ici  ce 
qu'on  trouve  dans  tous  les  livres.  Depuis  cent 
ans  on  a  disserté  sur  le  mérite  des  écrivains 
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dé  ce  siècle^  lejiplus  grand  peut -être  des   1715. 
quatre  qui,  pour  la  littérature ,  sont  renom- 
mes dans  rhistoire  ;  et  Ton  a  compilé  sur  ces 
écrivains  beaucoup  plus  d^ouvrages  qu^il  n^en 
est  sorti  de  leurs  plumes*  Nous  rappellercms 
seulement,  pour  ceux  qui  n^oat  qu*une  con?^ 
noissance  très-superficielle  de  notre  Instoire 
littéraire ,  quHl  existoit  de  beaux  vers  et  de  la 
prose  estimabld  avant  IJOqisXiy;  quepluaieurs 
des  plus  g]:^ands  génies  qui  ont  vécti  qnëlques 
années  sous  son  règne  appartiennent  à  celui 
de  Piichelieu.  Louis  XIY  nef  commença  de  ré- 
gner  véritablement  qu^en  i66i^  après lamorC 
de  Mazarin.  Son  influence^ sur  les  artfi^ne  peut 
dater  que  de  cette  époque.   Sans,  padér  de 
Malherbe,  le  créateur,  en  quelque. sorte,  delà 
langue  et  de  la  poésie  françpise,  mor(  plui* 
Meurs  années  avant  la  naissais  df^Loips^UV; 
Descartes ,  Corneille  et  Pasca)^  pnijQeuri  sous 
:^ Louis  XIII  ;  et  presque  toute»  )es  belles  pièces 
de  Corneille,  foi^ateur  d^  trois  ,g|9pre4i%iii 
se  partagent  la,  scène ,  sopt  aatérieur^./^.  la 
mort  de  ce  prince  ^  Leti  .F:$H)L|Cai|ie  aussi -^yo:^ 
atteint  1  a  maturité  /it  àflU  talent  avaQt  ; qaride 
roi  régnât  par  lui-même  ;  Bossuet  aTtiit  àé^k 
une  grande  réputation ,  quoiqu'il  n^eût  enciHff 
fait  ni  ses  Oraisons  funèbres  ni  son  Histoiiie 
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1715.  universelle,  ses  deux  plus  beaux  titres  de  gloire; 
et  Molière  promettolt  beaucoup.  Boileaui 
Racine  y  le  premier  de  nos  écrivains ,  Fëné- 
lon  et  La  Bruyère  appartiennent  plus  parti- 
culièrement au  règne  dont  nous  traçons  lliis- 
toire  y  et  les  deux  derniers  même  entièrement. 
La  langue  étoit  formée  avant  les  belles  années 
de  Louis  XIV.  Elle  en  a  Tobligalion  princi-' 
paiement ,  après  Malherbe ,  à  Yaugelas ,  né 
en  1 585  ;  Balzac  en  1 5g4  ;  Patru  Tannée  sui- 
vante; Ablancourt  et  Corneille  en  1606,  et 
Ménage  en  1 6 1 3.  Le  premier  ouvrage  écrit  cor> 
reclement  en  prose,  et  dont  presque  aucune 
expression  n*a  vieilli,  est  le  Roman  comique^ 
de  Scarron ,  antérieur  de  quelques  années  aux 
Lettres  provinciales ,  le  premier  chef-d'œuvre 
en  prose  qui  ait  paru  dans  notre  langue. 

Les  récompenses  versées  sur  les  gens  de 
lettres  au  nom  du  toi ,  furent  d^abord  très-md 
distribuées ,  avec  de  bonnes  intentions  ;  Col- 
bert ,  qui  ne  se  connoissoit  pas  du  tout  en  lit- 
térature, étoit  mal  guide.  Dans  la  liste  des 
pensionnaires,  Lcclerc  et  Boyer  furent  qua- 
lifiés d'cxcellens  poëtcs  françois;  et  Chape- 
lain, désigné  comme  le  plus  grand  de  tous  ceux 
qui  avoient  existé.  Aussi  sa  pension  excéda  celle 
de  Pierre  CorneiUe.  Le  nom  de  Boileau  nt 
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se  trouve  pas  sur  cette  liste.  Le  roi  montra.  ,^,5. 
beaucoup  plus  de  discernement  lorsqu'il  ré- 
compensa par  l|ii-méme.  Quoique  son  édu- 
cation eût  été  négligée  au  dernier  point,  le 
jugement  exquis  avec  lequel  il  étoit  né  lui  fit 
distinguer  les  meilleurs  écrivains  de  son  siècle, 
et  ses  grâces,  en  général,  furent  distribuées 
entre  eux  avec  autant  d^équité  que  de  no- 
blesse. 

Ce  fut  en  1671  qu'il  fit  commencer  la  cons- 
truction de  rHôtel  des  Invalides  ;  monument 
qui  rendra  sa  mémoire  éternellement  chère 
aux  armées  françoises. 

Les  parlemens ,  qui  à  Fépoque  de  sa  mino- 
rité avoient  été  entraînés  dans  la  guerre  civile 
de  la  fronde ,  ne  surent  qu'obéir  durant  plus 
d'un  demi -siècle  qu'il  régna  par  lui-même.  • 
L'ordonnance  civile  du  mois  d'avril  1667  avoit 
imposé  l'obligation  de  faire  les  remontrances 
huit  jours  après  la  réception  des  lois,  pour  les 
compagnies  qui  siégeroient  aux  mêmes  lieux 
que  la  cour;  et,  quant  aux  autres,  dans  un  délai 
de  six  semaines  ;  faute  de  quoi  ces  lois  seroient 
tenues  pour  enregistrées.  Une  déclaration  .du 
24  février  1678  restreignit  encore  davantage 
la  faculté  des  remontrances,  en  ne  les  per- 
mettant qu'après  l'enregistrement.  Quoique 
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j^i5.  le  monarque  promît  d'y  avoir  égard  s'il  les 
trou  voit  fondées,  on  cessa  d'en  faire.  Mous 
verrons  ce  droit,  rendu  dans  la  suite  aux 
parlemens,  occasionner  de  grandes  fermen- 
tations, et  Fabus  qui  en  fut  fait,  contribuer  à 
la  chute  du  trône. 
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